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ANIMAUX  SAUVAGES. 


LE  MOUFFLON' 

Ovis  Ammon.  L. 

ET  LES  AUTRES  BREBIS  ÉTRANGÈRES. 

IjES  espèces  les  plus  foibles  des  animaux  utiles  ont 
été  réduites  les  premières  en  domesticité.  L'on  a 
soumis  la  brebis  et  la  chèvre  avant  d'avoir  dompté 
le  cheval,  le  bœuf  ou  le  chameau  :  on  les  a  aussi 
transportées  plus  aisément  de  climats  en  climats;  de 
là  le  grand  nombre  de  variétés  qui  se  trouvent  dans 
ces  deux  espèces,  et  la  difficulté  de  reconnoître 
quelle  est  la  vraie  souche  de  chacune.  Il  est  certain  , 
comme  nous  l'avons  prouvé,  que  notre  brebis  do- 
mestique, telle  qu'elle  existe  aujourd'hui,  ne  pour- 
roit  subsister  d'elle-même,  c'est-à-dire  sans  le  secours 
de  l'homme  :  il  est  donc  également  certain  que  la 

1.  Mot  dérivé  de  l'italien  mufione,  nom  de  cet  animal  dans  les  îles 
de  Corse  et  de  Sardaigne  :  en  grec ,  mousmon ,  selon  Slrabon  ;  en  latin , 
niusmon  ou.  muslmoîi;  en  Sibérie,  stepnie-baranij  c'est-à-dire  mouton 
sauvage,  selon  Gmelin;  dans  la  Tartarie,  chez  les  Monguls,  argali, 
selon  le  même  Gmelin. 
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nature  ne  l'a  pas  produite  telle  qu  elle  est,  mais  que 
c'est  entre  nos  mains  qu'elle  a  dégénéré.  II  faut  par 
conséquent  chercher  parmi  les  animaux  sauvages 
ceux  dont  elle  approche  le  plus;  il  faut  la  comparer 
avec  les  brebis  domestiques  des  pays  étrangers;  ex- 
poser en  même  temps  les  différentes  causes  d'alté- 
ration, de  changement,  et  de  dégénération,  qui  ont 
dû  influer  sur  l'espèce,  et  voir  enfin  si  nous  ne  pour- 
rons pas,  comme  dans  celle  du  bœuf,  en  rapporter 
toutes  les  variétés,  toutes  les  espèces  prétendues,  à 
une  race  primitive. 

INotre  brebis,  telle  que  nous  la  connoissons,  ne 
se  trouve  qu'en  Europe  et  dans  quelques  provinces 
tempérées  de  l'Asie.  Transportée  dans  les  pays  plus 
chauds,  comme  en  Guinée,  elle  perd  sa  laine  et  se 
couvre  de  poil;  elle  y  multiplie  peu,  et  sa  chair  n'a 
plus  le  même  goût.  Dans  les  pays  très  froids,  elle  ne 
peut  subsister;  mais  on  trouve  dans  ces  mêmes  pays 
froids,  et  surtout  en  Islande,  une  race  de  brebis  à 
plusieurs  cornes,  à  queue  courte,  à  laine  dure  et 
épaisse,  au  dessous  de  laquelle,  comme  dans  presque 
tous  les  animaux  du  Nord,  se  trouve  une  seconde 
fourrure  d'une  laine  plus  douce,  plus  fine,  et  plus 
touffue  :  dans  les  pays  chauds,  au  contraire,  on  ne 
voit  ordinairement  que  des  brebis  à  cornes  courtes 
et  k  queue  longue,  dont  les  unes  sont  couvertes  de 
laine,  les  autres  de  poil,  et  d'autres  encore  de  poil 
mêlé  de  laine.  La  première  de  ces  brebis  des  pays 
chauds  est  celle  que  l'on  appelle  communément  jnou- 
ton  de  Barbarie^,  mouton  d'Arabie^  laquelle  ressem- 
ble entièrement  à  notre  brebis  domestique,  à  l'ex- 
ception de  la  queue,  qui  est  si  fort  chargée  de  graisse. 
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que  souvent  elle  est  large  de  plus  d'un  pied,  et  pèse 
plus  de  vingt  livres.  Au  reste,  cette  brebis  n'a  rien 
de  remarquable  que  sa  queue ,  qu'elle  porte  comme 
si  on  lui  avoit  attaché  un  coussin  sur  les  fesses.  Dans 
celte  race  de  brebis  à  grosse  queue,  il  s'en  trouve  qui 
l'ont  si  courte  et  si  pesante ,  qu'on  leur  donne  une 
petite  brouette  pour  la  soutenir  en  marchant.  Dans 
le  Levant,  cette  brebis  est  couverte  d'une  très  belle 
laine  ;  datis  les  pays  plus  chauds ,  comme  à  Madagas- 
car et  aux  Indes ,  elle  est  couverte  de  poils.  La  sur- 
abondance de  la  graisse,  qui,  dans  nos  moutons,  se 
fixe  sur  les  reins,  descend  dans  ces  brebis  sous  les 
vertèbres  de  la  queue  ;  les  autres  parties  du  corps 
en  sont  moins  chargées  que  dans  nos  moutons  gras. 
C'est  au  climat ,  à  la  nourriture ,  et  aux  soins  de 
l'homme,  qu'on  doit  rapporter  cette  variété;  car  ces 
brebis  à  large  ou  longue  queue  sont  domestiques 
comme  les  nôtres,  et  môme  elles  demandent  beau- 
coup plus  de  soin  et  de  ménagement.  La  race  en  est 
beaucoup  plus  répandue  que  celle  de  nos  brebis  :  on 
la  trouve  communément  en  Tartarie,  en  Perse,  en 
Syrie,  en  Egypte,  en  Barbarie,  en  Ethiopie,  au  Mo- 
zambique, à  Madagascar,  et  jusqu'au  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

On  voit  dans  les  îles  de  l'Archipel,  et  principale- 
ment dans  l'île  de  Candie,  une  race  de  brebis  do- 
mestiques, de  laquelle  Belon  a  donné  la  figure  et  la 
description  sous  le  nom  de  strepsicheros.  Cette  brebis 
est  de  la  taille  de  nos  brebis  ordinaires;  elle  est, 
comme  celles-ci,  couverte  de  laine,  et  elle  n'en  dif- 
fère que  par  les  cornes ,  qu'elle  a  droites  et  cannelées 
en  spirale. 
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Enfin  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  de  l'Afrr- 
que  et  des  Indes,  on  trouve  une  race  de  «grandes  brebis 
à  poil  rude,  à  cornes  courtes,  à  oreilles  pendantes  y 
avec  une  espèce  de  fanon  et  des  pendants  sous  le 
cou.  Léon  l'africain  et  Marmol  la  nomment  adimain^ 
et  les  naturalistes  la  connoissent  sous  les  noms  de  bé- 
lier du  Sénégal,  bélier  deGuinée,  brebis  d' Angola,  etc^ 
Elle  est  domestique  comme  les  autres,  et  sujette  de 
même  à  des  variétés.  INous  donnons  ici  la  figure  de 
ces  deux  brebis,  qui,  quoique  différentes  entre  elles 
par  des  caractères  particuliers,  se  ressemblent  à  tank 
d'autres  égards,  qu'on  ne  peut  guère  douter  qu'elles 
ne  soient  de  )a  même  race.  C'est  de  toutes  les  brebis 
domestiques  celle  qui  paroît  approcher  le  plus  de  l'é- 
tat de  nature;  elle  est  plus  grande,  plus  forte,  plus 
légère,  et  par  conséquent  plus  capable  qu'aucune 
autre  de  subsister  par  elle-même.  Mais  comme  on  ne 
la  trouve  que  dans  les  pays  plus  chauds,  qu'elle  ne 
peut  souffrir  le  froid,  et  que  dans  son  propre  climat 
elle  n'existe  pas  par  eile-m^me  comme  un  animal  sau- 
vage, qu'au  contraire  elle  ne  subsiste  que  par  le  soin 
de  l'homme,  qu'elle  n'est  qu'animal  domestique,  on 
ne  peut  pas  la  regarder  comme  la  souche  première  ou 
la  race  primitive,  de  laquelle  toutes  les  autres  auroient 
tiré  leur  origine. 

En  considérant  donc,  dans  l'ordre  du  climat,  les 
brebis  qui  sont  purement  domestiques,  nous  avons, 
1  °  la  brebis  du  Nord  à  plusieurs  cornes ,  dont  la  laine 
est  rude  et  fort  grossière.  Les  brebis  d'Islande,  de 
Gothlaude,  de  Moscovie,  et  de  plusieurs  autres  en- 
droits du  nord  de  l'Europe,  ont  toutes  la  laine  grosse , 
et  paroissent  ètFe  de  cette  mênie  race. 
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2**  Notre  brebis,  dont  la  laine  e^t  très  belle  et  fort 
fine  dans  les  climats  doux  de  l'Espagne  et  de  la  Perse , 
mais  qui ,  dans  les  pays  très  chauds  ,  se  change  en  un 
poil  assez  rude.  Nous  avons  déjà  observé  celte  confor- 
mité de  l'influence  desclimatsde  l'Espagne  et  du  Cho- 
rason,  province  de  Perse^sur  le  poil  des  chèvres,  des 
chats,  des  lapins,  et  elle  agit  de  même  sur  la  laine  des 
brebis,  qui  est  très  belle  en  Espagne,  et  plus  belle 
encore  dans  cette  partie  de  la  Perse. 

5°  La  brebis  à  grosse  queue,  dont  la  laine  est  aussi 
fort  belle  dans  les  pays  tempérés,  tels  que  la  Perse, 
la  Syrie  ,  l'Egypte  ;  mais  qui ,  dans  des  climats  plus 
chauds ,  se  change  en  poil  plus  ou  moins  rude. 

4°  La  brebis  strepsic/ieros  ou  mouton  de  Crète ^  qui 
porte  de  la  laine  comme  les  nôtres  et  leur  ressemble , 
à  l'exception  des  cornes,  qui  sont  droites  et  canne- 
lées en  vis. 

5**  IJadimain  ^  ou  la  grande  brebis  dit  Sénégal  et  des 
Indes_,  qui  nulle  part  n'est  couverte  de  laine^  et  porte  au 
contraire  un  poil  plus  ou  moins  court  et  plus  ou  moins 
rude,  suivant  la  chaleur  du  climat.  Toutes  ces  brebis 
ne  sont  que  des  variétés  d'une  seule  et  même  espèce, 
et  produiroient  certainement  toutes  les  unes  avec  les 
autres,  puisque  le  bouc,  dont  l'espèce  est  bien  plus 
éloignée,  produit  avec  nos  brebis,  comme  nous  nous 
en  sommes  assurés  par  l'expérience.  Mais  quoique  ces 
cinq  ou  six  races  de  brebis  domestiques  soient  toutes 
des  variétés  de  la  même  espèce ,  entièrement  dépen- 
dantes de  la  différence  du  climat,  du  traitement,  et 
de  la  nourriture,  aucune  de  ces  races  ne  paroît  être 
la  souche  primitive  et  commune  de  toutes;  aucune 
n*est  assez  forte,  assez  légère,  assez  vive,  pour  ré-- 
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sister  aux  animaux  carnassiers,  pour  les  éviter,  pour 
les  fuir  :  toutes  ont  également  besoin  d'abri,  de  soin, 
de  protection  ;  toutes  doivent  donc  être  regardées 
comme  des  races  dégénérées,  formées  des  mains  de 
l'homme,  et  par  lui  propagées  pour  son  utilité.  En 
même  temps  qu'il  aura  nourri,  cultivé,  multiplié  ces 
races  domestiques,  il  aura  négligé,  chassé,  détruit  la 
race  sauvage ,  plus  forte ,  moins  traitable  ,  et  par  con- 
séquent plus  incommode  et  moins  utile  :  elle  ne  se 
trouvera  donc  plus  qu'en  petit  nombre  dans  quelques 
endroits  moins  habités  où  elle  aura  pu  se  maintenir. 
Or  on  trouve  dans  les  montagnes  de  Grèce,  dans  les 
îles  de  Chypre,  de  Sardaigne,  de  Corse,  et  dans  les 
déserts  de  la  Tartarie,  l'animal  que  nous  avons  nommé 
mouflon^  et  qui  nous  paroît  être  la  souche  primitive 
de  toutes  les  brebis.  11  existe  dans  l'état  de  nature, 
il  subsiste  et  se  multiplie  sans  le  secours  de  l'homme  ; 
il  ressemble,  plus  qu'aucun  autre  animal  sauvage,  à 
toutes  les  brebis  domestiques;  il  est  plus  vif,  plus 
fort ,  et  plus  léger  qu'aucune  d'entre  elles  ;  il  a  la  tête , 
le  front ,  les  yeux  et  toute  la  face  du  bélier  ;  il  lui  res- 
semble aussi  par  la  forme  des  cornes  et  par  l'habi- 
tude entière  du  corps  ;  enfin  il  produit  avec  la  brebis 
domestique  ,  ce  qui  seul  suffiroit  pour  démontrer 
qu'il  est  delà  même  espèce,  et  qu'il  en  est  la  souche. 
La  seule  disconvenance  qu'il  y  ait  entre  le  mouflon  et 
nos  brebis ,  c'est  qu'il  est  couvert  de  poil ,  et  non  de 
laine  :  mais  nous  avons  vu  que ,  même  dans  les  brebis 
domestiques,  la  laine  n'est  pas  un  caractère  essentiel; 
que  c'est  une  production  du  climat  tempéré  ,  puisque 
dans  les  pays  chauds  ces  mêmes  brebis  n'ont  point  de 
laine  et  sont  toutes  couvertes  de  poil,  et  que  dans  les 
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pays  très  froids  leur  laine  est  encore  aussi  grossière  , 
aussi  rude  que  le  poil.  Dès  lors  il  n'est  pas  étonnant 
que  la  brebis  originaire ,  la  brebis  primitive  et  sau- 
vage ,  qui  a  dû  souflVir  le  froid  et  le  chaud,  vivre  et 
se  multiplier  sans  abri  dans  les  bois,  ne  soit  pas  cou- 
verte d'une  laine  qu'elle  auroit  bientôt  perdue  dans 
les  broussailles,   d'une  laine  que  l'exposition  conti- 
nuelle à  l'air  et  l'intempérie  des  saisons  auroient  en 
peu  de  temps  altérée  et  changée  de  nature.  D'ailleurs, 
lorsqu'on  fait  accoupler  le  bouc  avec  la  brebis  domes- 
tique ,  le  produit  est  une  espèce  de  mouflon  ;  car  c'est 
un  agneau  couvert  de  poil.  Ce  n'est  point  un  mulet 
infécond;  c'est  un  métis  qui  remonte  à  l'espèce  ori- 
ginaire, et  qui  paroît  indiquer  que  nos  chèvres  et  nos 
brebis  domestiques  ont  quelque  chose  de  commun 
dans  leur  origine  ;  et  comme  nous  avons  reconnu  par 
l'expérience  que  le  bouc  produit  aisément  avec  la 
brebis,  mais  que  le  bélier  ne  produit  point  avec  la 
chèvre,  il  n'est  pas  douteux  que  dans  ces  animaux, 
toujours  considérés  dans  leur  état  de  génération  et  de 
domesticité,  la  chèvre  ne  soit  l'espèce  dominante,  et 
la  brebis  l'espèce  subordonnée,  puisque  le  bouc  agit 
avec  puissance  sur  la  brebis,  et  que  le  bélier  est  im- 
puissant à  produire  avec  la  chèvre.  Ainsi  notre  brebis 
domestique  est  une  espèce  bien  plus  dégénérée  que 
celle  de  la  chèvre  ,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  si 
l'on  donnoit  à  la  chèvre  le  mouflon  au  lieu  du  bélier 
domestique,  elle  produiroit  des  chevreaux  qui  remon- 
teroient  à  l'espèce  de  la  chèvre,  comme  les  agneaux 
produits  par  le  bouc  et  la  brebis  remontent  à  l'espèce 
du  bélier. 

Je  sens  que  les  naturalistes  qui  ont  établi  leurs  me- 


î4  ANIMAUX    SAUVAGE.*?. 

thodcs,  et,  J'ose  dire,  fondé  toutes  leurs  connoissances 
en  histoire  naturelle,  sur  la  distinction  de  quelques 
caractères  particuliers,  pourront  faire  ici  des  objec- 
tions, et  je  vais  tacher  dy  répondre  d'avance.  Le 
premier  caractère  des  moutons,  diront-ils,  est  de 
porter  de  la  laine,  et  le  premier  caractère  des  chèvres 
est  d'être  couvertes  de  poil  :  le  second  caractère  des 
béliers  est  d'avoir  les  cornes  courbées  en  cercle  et 
tournées  en  arrière;  celui  des  boucs  est  de  les  avoir 
plus  droites  et  tournées  en  haut.  Ce  sont  là,  diront- 
ils,  les  marques  distinctives  et  les  signes  infaillibles 
auxquels  on  reconnoitra  toujours  les  brebis  et  les 
chèvres;  car  ils  ne  pourront  se  dispenser  d'avouer  en 
même  temps  que  tout  le  reste  leur  est  commun  :  les 
unes  et  les  autres  n'ont  point  de  dents  incisives  à  la 
mâchoire  supérieure,  et  en  ont  huit  à  l'inférieure  ;  les 
unes  et  les  autres  n'ont  point  de  dents  canines  :  ces 
deux  espèces  ont  également  le  pied  fourchu;  elles 
ont  des  cornes  simples  et  permanentes,  toutes  deux 
ont  les  mamelles  dans  la  même  région  du  ventre, 
toutes  deux  vivent  d'herbes  et  ruminent.  Leur  orga- 
nisation intérieure  est  encore  bien  plus  semblable, 
car  elle  paroît  être  absolument  la  même  dans  ces 
deux  animaux;  le  même  nombre  et  la  même  forme 
pour  les  estomacs,  la  même  disposition  de  viscères 
et  d'intestins,  la  même  substance  dans  la  chair,  la 
même  qualité  particulière  dans  la  graisse  et  dans  la 
liqueur  séminale,  le  même  temps  pour  la  gestation, 
le  même  temps  encore  pour  l'accroissement  et  pour 
la  durée  de  la  vie.  Il  ne  reste  donc  que  la  laine  et  les 
cornes  par  lesquelles  on  puisse  différencier  ces  es- 
pèces. Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  sentir,  la 
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laine  est  moins  une  substance  de  la  nature  qu'une  pro- 
duction du  climat ,  aidé  des  soins  de  l'homme,  et  cela 
est  démontre  par  le  fait.  La  brebis  des  pays  chauds, 
la  brebis  des  pays- froids,  la  brebis  sauvage,  n'ont 
point  de  laine,  mais  du  poil;  d'autre  côté,  les  chè- 
vres dans  des  climats  très  doux  ont  plutôt  de  la  laine 
que  du  poil ,  car  celui  de  la  chèvre  d'Angora  est  plus 
beau  et  plus  fin  que  la  laine  de  nos  moutons.  Ce  ca- 
ractère n'est  donc  pas  essentiel  ;  il  est  purement  acci- 
dentel et  même  équivoque,  puisqu'il  peut  également 
appartenir  ou  manquer  à  ces  deux  espèces,  suivant  les 
différents  climats.  Celui  des  cornes  paroît  être  encore 
moins  certain  ;  elles  varient  pour  le  nombre,  pour  la 
grandeur,  pour  la  forme,  et  pour  la  direction.  Dans 
nos  brebis  domestiques,  les  béliers  ont  ordinairement 
des  cornes  et  les  brebis  n'en  ont  point.  Cependant 
j'ai  souvent  vu  dans  nos  troupeaux  des  béliers  sans 
cornes  et  des  brebis  avec  des  cornes  ;  j'ai  non  seule- 
ment vu  des  brebis  avec  deux  cornes,  mais  même 
avec  quatre.  Les  brebis  du  Nord  et  d'Islande  en  ont 
quelquefois  jusqu'à  huit.  Dans  les  pays  chauds,  les 
béliers  n'en  ont  que  deux  très  courtes,  et  souvent  ils 
en  manquent  ainsi  que  les  brebis.  Dans  les  uns,  les 
cornes  sont  lisses  et  rondes  ;  dans  les  autres  ,  elles  sont 
cannelées  et  aplaties  :  la  pointe,  au  lieu  d'être  tour- 
née en  arrière,  est  quelquefois  tournée  en  dehors  ou 
en  devant,  etc.  Ce  caractère  n'est  donc  pas  plus  con- 
stant que  le  premier,  et  par  conséquent  il  ne  suffit 
pas  pour  étabhr  des  espèces  différentes  ^.  La  gros- 

1.  M.  LinnaBus  a  fait  avec  raison  six  variétés  et  non  pas  six  espèces 
dans  la  brebis  domestique  :  i"  Ovis  rustica  cornuta;  2"  Angiica  muiica; 
eauda  scrotoque  ad  genua  pendulis;  5°  Hispanica  cornuta,  spira  extror* 


|6  ANIMAUX    SAUVAGES. 

seiir  et  la  longueur  de  la  queue  ne  suffisent  pas  non 
pluspourconstituer  des  espèces,  puisque  cette  queue 
est,  pour  ainsi  dire,  un  membre  artificiel  qu'on  fait 
grossir  plus  ou  moins  par  l'assiduité  des  soins  et  l'a- 
bondance de  la  bonne  nourriture,  et  que  d'ailleurs 
nous  voyons,  dans  nos  brebis  domestiques,  des  races, 
telles  que  certaines  brebis  angloises  ,  qui  ont  la  queue 
très  longue  en  comparaison  des  brebis  ordinaires. 
Cependant  les  naturalistes  modernes,  uniquement 
appuyés  sur  ces  différences  des  cornes,  de  la  laine, 
et  de  la  grosseur  de  la  queue ,  ont  établi  sept  ou  huit 
espèces  diflérentes  dans  le  genre  des  brebis.  Nous  les 
avons  toutes  réduites  à  une  ;  du  genre  entier  nous  ne 
faisons  qu'une  espèce  ;  et  cette  réduction  nous  paroît 
si  bien  fondée ,  que  nous  ne  craignons  pas  qu'elle  soit 
démentie  par  des  observations  ultérieures.  Autant  il 
nous  a  paru  nécessaire,  en  composant  l'histoire  des 
animaux  sauvages,  de  les  considérer  en  eux-mêmes 
un  à  un  et  indépendamment  d'aucun  genre,  autant 

sum  tracta;  4°  poiycerata  e  Gothlandia ;  5°  A f ricana  pro  lana  pilis  bre- 
vibus  hirta;  6°  laticauda  platyara  Arabica.  (Linn.  Syst.  nat.,  edit.  X  , 
pag.  70.  )  Toutes  ces  brebis  ne  sont  en  effet  que  des  variétés,  aux- 
quelles cet  auteur  auroit  dû  joindre  Yadimain  ou  bélier  de  Guinée ,  et 
le  strepsicheros  de  Candie,  dont  il  fait  deux  espèces  différentes  entre 
elles  et  différentes  de  nos  brebis  ;  et  de  même  ,  s'il  eût  vu  le  mouflon, 
et  qu'il  eût  été  informé  qu'il  produit  avec  la  brebis ,  ou  qu'il  eût  seu- 
lement consulté  le  passage  de  Pline  au  sujet  du  musinion,  il  ne  l'auroit 
pas  mis  dans  le  genre  des  chèvres ,  mais  dans  celui  des  brebis.  M.  Bris- 
son  a  non  seulement  placé  de  même  le  mouflon  parmi  les  chèvres , 
mais  il  y  a  encore  placé  le  strepsicheros ,  qu'il  appelle  Hircus  lanlger; 
et  de  plus ,  il  a  fait  quatre  espèces  distinctes  de  la  brebis  domestique 
couverte  de  laine ,  de  la  brebis  domestique  couverte  de  poil  dans  les 
pays  chauds,  de  la  brebis  à  large  queue,  et  de  la  brebis  à  longue 
queue.  Nous  réduisons,  comme  l'on  voit,  quatre  espèces  selon  M.  Lin- 
$iî£us ,  et  sept  espèces  suivant  M.  Lrisson ,  à  une  seule. 
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croyons-nous,  au  contraire,  qu'il  faut  adopter,  éten- 
dre les  genres  dans  les  animaux  domestiques,  et  cela 
parce  que  dans  la  nature  il  n'existe  que  des  individus 
et  des  suites  d'individus ,  c'est-à-dire  des  espèces  ; 
que  nous  n'avons  pas  influé  sur  celles  des  animaux 
indépendants,  et  qu'au  contraire  nous  avons  altéré, 
modifié ,  changé  celles  des  animaux  domestiques. 
Nous  avons  donc  fait  des  genres  physiques  et  réels, 
bien  difTérents  de  ces  genres  métaphysiques  et  arbi- 
traires qui  n'ont  jamais  existé  qu'en  idée.  Ces  genres 
physiques  sont  réellement  composés  de  toutes  les 
espèces  que  nous  avons  maniées,  modifiées  et  chan- 
gées; et  comme  toutes  ces  espèces,  différemment 
altérées  par  la  main  de  l'homme,  n'ont  cependant 
qu'une  origine  commune  et  unique  dans  la  nature,  le 
genre  entier  ne  doit  former  qu'une  espèce.  En  écri- 
vant, par  exemple,  l'histoire  des  tigres,  nous  avons 
admis  autant  d'espèces  différentes  de  tigres  qu'il  s'en 
trouve  en  eOet  dans  toutes  les  parties  de  la  terre ,  parce 
que  nous  sommes  très  certains  que  l'homme  n'a  ja- 
mais manié  ni  changé  les  espèces  de  ces  animaux  in- 
traitables, qui  subsistent  toutes  telles  que  la  nature 
les  a  produites.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  autres 
animaux  libres  et  indépendants.  Mais  en  faisant  l'his- 
toire des  bœufs  ou  des  moutons,  nous  avons  réduit 
tous  les  bœufs  à  un  seul  bœuf,  et  tous  les  moutons  à 
un  seul  mouton ,  parce  qu'il  est  également  certain  que 
c'est  l'homme,  et  non  pas  la  nature,  qui  a  produit  les 
différentes  races  dont  nous  avons  fait  l'énumération. 
Tout  concourt  à  appuyer  cette  idée,  qui,  quoique  lu- 
mineuse par  elle-même,  ne  sera  peut-être  pas  assez 
sentie.  Tous  les  bœufs  produisent  ensemble  ;  les  ex- 
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périences  de  M.  de  La  Nux  et  les  témoignages  de 
MM.  Mentzelius  et  Ralm  nous  en  ont  assurés.  Toutes 
les  bfebis  produisent  entre  elles,  avec  le  mouflon  et 
même  avec  le  bouc;  mes  propres  expériences  me 
l'ont  appris.  Tous  les  bœufs  ne  font  qu'une  espèce, 
et  toutes  les  brebis  n'en  font  qu'une  autre,  quelque 
étendu  qu'en  soit  le  genre. 

Je  ne  me  lasserai  jamais  de  répéter  (  vu  l'impor- 
tance de  la  chose)  que  ce  n'est  pas  par  de  petits  ca- 
ractères particuliers  que  l'on  peut  juger  la  nature,  et 
qu'on  doit  en  différencier  les  espèces;  que  les  mé- 
thodes, loin  d'avoir  éclairci  l'histoire  des  animaux, 
n'ont  au  contraire  servi  qu'à  l'obscurcir,  en  multi- 
pliant les  dénominations,  et  les  espèces  autant  que 
les  dénominations,  sans  aucune  nécessité,  en  faisant 
des  genres  arbitraires  que  la  nature  ne  connoît  pas, 
en  confondant  perpétuellement  les  êtres  réels  avec 
des  êtres  de  raison,  en  ne  nous  donnant  que  de  faus- 
ses idées  de  l'essence  des  espèces,  en  les  mêlant  ou 
les  séparant  sans  fondement,  sans  connoissance,  sou- 
vent sans  avoir  observé  ni  même  vu  les  individus,  et 
que  c'est  par  cette  raison  que  nos  nomenclateurs  se 
trompent  atout  moment,  et  écrivent  presque  autant 
d'erreurs  que  de  lignes  :  nous  en  avons  déjà  donné 
un  si  grand  nombre  d'exemples,  qu'il  faudroit  une  pré- 
vention bien  aveugle  pour  pouvoir  en  douter.  M.  Gme- 
lin  parle  très  sensément  sur  ce  sujet,  et  à  l'occasion 
môme  de  l'animal  dont  il  est  question^. 

1.  «  Les  arga/t  ou  stepnie-barani ,  qui  occupent,  dit-il,  les  montagnes 
n  de  la  Sibérie  méridionale ,  depuis  le  fleuve  Irlisch  jusqu'au  Kamts- 
»  chatka  ,  sont  des  animaux  extrêmement  vifs,  et  cette  vivacité  semble 
»  ïe%  exclure  de  la  classe  des  moulons,  et  les  ranger  plutôt  dans  la 
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Nous  sommes  convaincus,  comme  le  dit  M.  Gme- 
iin,  qu'on  ne  peut  acquérir  des  connoissances  de  la 

5»  classe  des  cerfs.  J'en  joindrai  ici  une  courte  description,  qui  fera 

•  voir  que  ni  la  vivacité  ni  la  lenteur,  ui  la  laine  ni  le  poil  dont  l'ani- 

•  mal  est  couvert,  ni  les  cornes  courbes  ni  les  droites,  ni  les  cornes 
j»  permanentes,  ni  celles  que  l'animal  jette  tous  les  ans,  ne  sont  des 

•  marques  suffisamment  caractéristiques  par  lesquelles  la  nature  dis- 
»  tingue  ses  classes;  elle  aime  la  variélé;  et  je  suis  persuadé  que  si 
»  nous  savions  bien  gouverner  nos  sens ,  ils  nous  conduiroient  sou- 
I»  vent  à  des  marques  beaucoup  plus  essentielles  touchant  la  différence 
»  des  animaux ,  que  ne  nous  les  apprennent  communément  les  lu- 
»  mières  de  notre  raison,  qui  presque  toujours  ne  touchent  ces  mar- 
»  ques  dislinclives  que  très  superficiellement.  La  forme  extérieure  de 
«>  l'animal ,  quant  à  la  tête,  au  cou,  aux  pattes  et  à  la  queue  courte, 
«s'accorde  avec  celle  du  cerf,  à  qui  cet  animal  ressemble  aussi, 
1)  comme  je  l'ai  déjà  dit,  par  sa  vivacité,  si  bien  qu'on  diroit volontiers 
»  qu'il  est  encore  plus  sauvage.  L'animal  que  j'ai  vu  étoit  réputé  d'a- 
»  voir  trois  ans,  et  cependant  dix  hommes  n'osèrent  l'attaquer  pour 
»  le  dompter.  Le  plus  gros  de  cette  espèce  approche  de  la  taille  d'un 
»  daim  :  celui  que  j'ai  vu  avoit ,  de  la  terre  jusqu'au  haut  de  la  tête, 
»  une  aune  et  demie  de  Russie  de  haut;  sa  longueur,  depuis  l'endroit 
»  d'où  naissent  les  cornes,  étoit  d'une  aune  trois  quarts.  Les  cornes 
»  naissent  au  dessus  et  tout  près  des  yeux,  droit  devant  les  oreilles; 
»  elles  se  courbent  d'abord  en  arrière,  et  ensuite  en  avant,  comme 
»  un  cercle;  l'extrémité  est  tournée  un  peu  en  haut  et  en  dehors  :  de- 
»  puis  leur  naissance  jusqu'à  peu  près  de  la  moitié,  elles  sont  fort 
»  ridées;  plus  haut  elles  sont  plus  unies,  sans  cependant  l'être  tout- 
»  à- fait.  C'est  vraisemblablement  de  cette  forme  des  cornes  que  les 
a  Russes  ont  pris  occasion  de  donner  à  cet  animal  le  nom  de  mouton 
«  sauvage.  Si  l'on  peut  s'en  rapporter  aux  récits  des  habitants  de  ces 
»  cantons ,  toute  sa  force  consiste  dans  ses  cornes.  On  dit  que  les  be- 
»  liers  de  cette  espèce  se  battent  souvent  en  se  poussant  les  uns  les 
»  autres  avec  les  cornes ,  et  se  les  abattent  quelquefois  ;  en  sorte  qu'on 
»  trouve  souvent,  sur  la  steppe,  de  ces  cornes  dont  l'ouverture  auprès 
a  de  la  tête  est  assez  grande  pour  que  les  petits  renards  des  steppes 
»  se  servent  souvent  de  ces  cavités  pour  s'y  retirer.  Il  est  aisé  de  cal- 
»  culer  la  force  qu'il  faut  pour  abattre  une  pareille  corne,  puisque 
»  ces  cornes,  tant  que  l'animal  est  vivant,  augmentent  conlinuelle- 
»  ment  d'épaisseur  et  de  longueur,  et  que  l'endroit  do  leur  naissance 
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nature  qu'en  faisant  un  usage  réfléchi  de  ses  sens,  en 
voyant,  en  observant,  en  comparant,  et  en  se  refu- 

»  au  crâne  acquiert  toujours  une  plus  grande  dureté.  Ou  prétend 
»  qu'une  corne  bien  venue,  en  prenant  la  mesure  selon  sa  courbure, 
»  a  jusqu'à  deux  aunes  de  long,  qu'elle  pèse  entre  trente  et  quarante 
»  livres  de  Russie ,  et  qu'à  sa  naissance  elle  est  de  l'épaisseur  du  poing. 
»  Les  cornes  de  celui  que  j'ai  vu  étoient  d'un  jaune  blanchâtre  :  mais 
»  plus  l'animal  vieillit ,  plus  ses  cornes  tirent  vers  le  brun  et  le  noi- 
»  râlre.  Il  porte  ses  oreilles  extrêmement  droites  ;  elles  sont  pointues 
»  et  passablement  larges.  Les  pieds  ont  des  sabots  fendus,  et  les  pattes 
>»  de  devant  ont  trois  quarts  d'aune  de  haut  ;  celles  de  derrière  en  ont 
»  davantage;  quand  l'animal  se  tient  debout  dans  la  plaine,  ses  pattes 
»  de  devant  sont  toujours  étendues  et  droites;  celles  de  derrière  sont 
»  courbées,  et  cette  courbure  semble  diminuer,  plus  les  endroits  par 
n  où  l'animal  passe  sont  escarpés.  Le  cou  a  quelques  plis  pendants. 
»  La  couleur  de  tout  le  corps  est  grisâtre  mêlé  de  brun  :  le  long  du 
»  dos  il  y  a  une  raie  jaunâtre,  ou  plutôt  roussâtre  ,  ou  couleur  de  re- 
»  nard,  et  l'on  voit  cette  même  couleur  au  derrière,  en  dedans  des 
•)  pattes  et  au  ventre,  où  elle  est  un  peu  plus  pâle.  Cette  couleur  dure 
»  depuis  le  commencement  d'août,  pendant  l'automne  et  l'hiver,  jus- 
»  qu'au  printemps,  à  l'approche  duquel  ces  animaux  muent,  et  de- 
»  viennent  partout  plus  roussâtres.  La  deuxième  mue  arrive  vers  la  fin 
»  de  juillet  :  telle  est  la  Ggure  des  béliers.  Les  chèvres  ou  femelles  sont 
»  toujours  plus  petites;*  et  quoiqu'elles  aient  pareillement  des  cornes,  ces 
»  cornes  sont  très  petites  et  minces  en  comparaison  de  celles  que  je 
»  viens  de  décrire,  et  même  ne  grossissent  guère  avec  l'âge.  Elles  sont 
»  toujours  à  peu  près  droites,  n'ont  presque  point  de  rides,  et  ont  à 
»  peu  près  la  forme  de  celles  de  nos  boucs  privés. 

»  Les  parties  intérieures,  dans  ces  animaux,  sont  conformées  comme 
»  dans  les  autres  bêtes  qui  ruminent  :  l'estomac  est  composé  de  quatre 
«  cavités  particulières,  et  la  vessie  du  fiel  est  très  considérable.  Leur 
»  chair  est  bonne  à  manger,  et  a  à  peu  près  le  goût  du  chevreuil;  la 
»  graisse  surtout  a  un  goût  délicieux,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué 
»  ci-dessus ,  sur  le  témoignage  des  nations  du  Kamtschalka.  La  nour- 
»  riture  de  l'animal  est  de  l'herbe.  Ils  s'accouplent  en  automne  et  au 
»  printemps  :  ils  font  un  ou  deux  petits. 

»  Par  le  poil ,  le  goût  de  la  chair,  la  forme,  et  la  vivacité,  l'animal 
w  appartient  à  la  classe  des  cerfs  et  des  biches;  les  cornes  permanentes, 
»  qui  ne  tombent  pas ,  l'excluent  de  cette  classe  :  les  cornes  courbées 
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saat  en  môme  femps  la  liberté  téméraire  de  faire  des 
méthodes,  de  petits  systèmes  nouveaux,  dans  les- 
quels on  classe  des  êtres  que  Ton  n'a  jamais  vus,  et 
dont  on  ne  connoît  que  le  nom  ;  nom  souvent  équi- 
voque, obscur,  mal  appliqué,  et  dont  le  faux  emploi 
confond  les  idées  dans  le  vague  des  mots,  et  noie  la 
vérité  dans  le  courant  de  Terreur.  Nous  sommes  aussi 
très  convaincus,  après  avoir  vu  des  mouflons  vivants, 
et  après  les  avoir  comparés  à  la  description  ci-dessus 
de  M.  Gmelin,  que  l'argali  est  le  même  animal.  Nous 
avons  dit  qu'on  \o,  trouve  en  Europe,  dans  des  pays 
assez  chauds  ,  tels  que  la  Grèce  ^  ,  les  îles  de  Chypre , 
de  Sardaigne  ,  et  de  Co  rse  :  néanmoins  il  se  trouve 
aussi,  et  même  en  plus  grand  nombre,  dans  tontes 
les  montagnes  de  la  partie  méridionale  de  la  Sibérie, 

»  eu  cercle  lui  donnent  quelque  ressemblance  avec  les  moutons;  le 
»  défaut  de  laine  et  la  vivacité  l'en  distinguent  absolument  :  le  poil,  le 
»  séjour  sur  des  rochers  et  hauteurs,  et  les  fréquents  combats,  rap- 
»  prochent  assez  cet  animal  de  la  classe  des  capricornes;  le  défaut  de 
»  barbe  et  les  cornes  courbes  leur  refusent  cette  classe.  Ne  pourroit- 
»  ou  pas  plutôt  regarder  cet  animal  comme  formant  une  classe  parti- 
»  culière,  et  le  reconnoîlre  pour  le  rnusimon  des  anciens?  En  effet, 
»  il  ressemble  singulièrement  à  la  description  qu'en  donne  Pline ,  et 
»  encore  mieux  le  savant  Gesner.  » 

Ce  passage  est  tiré  de  la  version  russe,  imprimée  à  Pélersbourg  en 
17.55  ,  en  deux  volumes  in-4",  do  la  Relation  d'un  vojage  par  terre  au 
Kaintscliatka ,  par  MM.  Muller,  de  La  Croière,  et  Gmeliji ,  auteur  de 
l'ouvrage,  dont  l'original  est  en  allemand.  La  traduction  françoise  m'a 
été  communiquée  par  M.  de  l'isle ,  de  l'Académie  des  Sciences.  Il  est  à 
désirer  qu'il  la  donne  bientôt  au  public.  Celte  relation,  curieuse  par 
elle-même,  est  en  môme  temps  écrite  par  un  homme  de  bon  sens,  et 
très  versé  dans  l'histoire  naturelle. 

1.  On  ne  peut  pas  douter  que  le  tragelaphus  de  Belon  ne  soit  notre 
mouflon;  et  l'on  voit,  par  les  indications  de  cet  auteur,  qu'il  a  vu, 
décrit,  et  dessiné  cet  animal  en  Grèce,  et  qu'il  se  trouve  dans  les  mou- 
lagnes  qui  sont  entre  la  Macédoine  et  la  Servie. 

EUFFo^.   XVII.  a 
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^ous  un  climat  plutôt  froid  que  tempéré;  il  paroît 
même  y  être  plus  grand,  plus  fort,  et  plus  vigoureux. 
Il  a  donc  pu  peupler  également  le  Nord  et  le  Midi, 
et  sa  postérité,  devenue  domestique  après  avoir  long- 
temps subi  les  maux  de  cet  état,  aura  dégénéré,  et 
pris,  suivant  les  différents  traitements  et  les  climats 
divers,  des  caractères  relatifs,  de  nouvelles  habitu- 
des de  corps,  qui,  s'étant  ensuite  perpétués  par  les 
générations,  ont  formé  notre  brebis  domestique  et 
toutes  les  autres  races  de  brebis  dont  nous  avons 
parlé. 

Sur  les  c lièvres  étrangères^  grandes  et  petites. 

*  Pontoppidan  rapporte  que  les  chèvres  sont  en 
Norwége  en  si  grande  quantité,  que,  dans  le  seul 
port  de  Berghen,  on  embarque  tous  les  ans  jusqu'à 
quatre-vingt  mille  peaux  de  boucs  non  apprêtées, 
sans  compter  celles  auxquelles  on  a  déjà  donné  la  fa- 
çon. Les  chèvres  conviennent,  en  effet,  beaucoup  à 
la  nature  de  ce  pays;  elles  vont  chercher  leur  nourri- 
ture jusque  sur  les  montagnes  les  plus  escarpées.  Les 
mâles  sont  fort  courageux,  ils  ne  craignent  pas  un 
loup  seul ,  et  ils  aident  même  les  chiens  à  défendre  le 
troupeau. 

Nous  avons  parlé  des  chèvres  de  Syrie  à  oreilles 
pendantes ,  qui  sont  à  peu  près  de  la  grandeur  de  nos 
chèvres,  et  qui  peuvent  produire  avec  elles,  même 
dans  notre  climat  :  mais  il  existe  à  Madagascar  une 
chèvre  considérablement  plus  grande,  et  qui  a  aussi 
les  oreilles  pendantes,  et  si  longues  que,  lorsqu'elle 
descend, Jes  oreilles  lui  couvrent  les  yeux;  ce  qui 
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îoblige  à  un  mouvement  de  tête  prestjue  continuel 
pour  les  jeter  en  arrière,  en  sorte  que,  quand  on  la 
poursuit,  elle  cherche  toujours  à  ii;rinjper  et  jamais 
à  descendre.  Cette  indication  ,  qui  nous  a  été  donnée 
par  M.  Commerson,  est  trop  succincte  pour  qu'on 
puisse  dire  si  cette  chèvre  est  de  la  même  race  que 
celle  de  Syrie,  ou  si  c'est  une  race  différente  qui  au- 
roit  également  les  oreilles  pendantes. 

M.  le  vicomte  de  Querhoent  nous  a  communiqué 
la  note  suivante  : 

«  Les  chèvres  et  les  cabris  qu'on  a  lâchés  à  l'île  de 
l'Ascension  y  ont  beaucoup  multiplié  ;  mais  ils  sont 
fort  maigres  ,  surtout  dans  la  saison  sèche.  Toute  l'île 
est  battue  des  sentiers  qu'ils  ont  faits;  ils  se  retirent 
la  nuit  dans  les  excavations  des  montagnes;  ils  ne 
sont  pas  tout-à-fait  aussi  grands  que  les  chèvres  et 
les  cabris  ordinaires;  ils  sont  si  peu  vigoureux,  qu'on 
les  prend  quelquefois  à  la  course  ;  ils  ont  presque  tous 
le  poil  d'un  brun  foncé.  » 

LE  BELIER  ET   LA  BREBIS 

DE    VALACHIE. 

Nous  donnons  aussi  la  figure  (planche  2)  d'un  bé- 
lier et  d  une  brebis  dont  le  dessin  m'a  été  envoyé  par 
feu  M.  Colîinson ,  de  la  Société  royale  de  Londres  , 
sous  les  noms  de  Valaclilan  rani  et  Valaclilan  eivc^ 
c'est-à-dire  bélier  et  brebis  de  Valachie.  Gomme  cet 
habile  naturaliste  est  décédé  peu  de  temps  après,  je 
n'ai  pu  savoir  si  cette  race  de  brebis,  dont  les  cornes 
sont  d'une  forme  assez  différente  de  celle  des  autres, 
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u'st  commime  en  Yalachie,  ou  si  ce  ne  sont  que  deux 
individus  qui  se  sont  trouvés  par  hasard  difiérer  de 
l'espèce  commune  des  béliers  et  des  brebis  de  ce 
même  pays. 

LE   BELIER  DE  TUMS. 

iNous  donnons  aussi  la  figure  (planche  4)  d'un 
bélier  que  l'on  montroit  à  la  foire  Saint-Germain,  en 
^774»  *^^^^s  ^^  nom  de  bélier  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Ce  même  bélier  avoit  été  présenté  au  public, 
l'année  précédente ,  sous  le  nom  de  bélier  du  mogol  à 
grosse  queue;  mais  nous  avons  su  qu'il  avoit  été 
acheté  à  Tunis,  et  nous  avons  jugé  que  c'étoit,  en  ef- 
fet, un  bélier  de  Barbarie,  qui  ne  diffère  de  celui 
dont  nous  avons  donné  la  figure  que  par  la  queue, 
qui  est  beaucoup  plus  courte ,  et  en  même  temps 
plus  plate  et  plus  large  à  la  partie  supérieure.  La  tête 
est  aussi  proportionnellement  plus  grosse,  et  tient  de 
celle  du  bélier  des  Indes;  le  corps  est  bien  couvert 
de  laine,  et  les  jambes  sont  courtes,  même  en  com- 
paraison de  nos  moutons;  les  cornes  sont  aussi  de 
forme  et  de  grandeur  un  peu  différentes  de  celles  du 
mouton  de  Barbarie.  Nous  l'avons  nommé  bélier  de 
Tunis  y  pour  le  distinguer  de  l'autre;  mais  nous  som- 
mes persuadés  que  tous  deux  sont  du  môme  pays  dé 
la  Barbarie,  et  de  races  très  voisines^. 

1.  Le  helicr  de  Tunis  diffère  de  ceux  de  notre  pays  non  seulement 
|>ar  sa  grosse  et  large  queue,  mais  encore  par  ses  proportions  :  il  est 
plus  bas  de  jambes,  et  sa  tcle  paroît  forte  et  plus  arquée  que  celle  de 
nos  béliers  ;  sa  lèvre  inférieure  descend  en  pointe  au  bout  de  la  mâ- 
choire .  et  fait  le  bec  de  lièvre.  Ses  cornes,  c[ui  font  la  volute,  vont 
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Enfin  nous  donnons  aussi  la  description  d'un  bélier 
que  Ton  montroit  de  même  à  la  foire  Saint-Germain, 

en  arrière;  elles  ont  six  pouces  mesurées  en  ligne  droite,  et  dix  pouces 
une  ligne  de  circonvolution ,  sur  deux  pouces  deux  lignes  de  grosseur 
à  l'origine  ;  elles  sont  blanches  et  annelées  de  rides ,  comme  dans  les 
autres  béliers.  Les  cornes  qui  passent  par  dessus  les  oreilles  les  ren- 
dent pendantes;  elles  sont  larges,  et  finissent  en  pointe.  Cet  animal 
domestique  est  fort  laineux,  surtout  sur  le  ventre,  les  cuisses,  le 
cou ,  et  la  queue.  Sa  laine  a  plus  de  six  pouces  de  long  en  bien  des 
endroits  ;  elle  est  blanche  en  général ,  à  l'exception  quïl  y  a  du  lauve 
foncé  sur  les  oreilles ,  et  que  la  plus  grande  partie  de  la  tête  et  les 
pieds  sont  aussi  d'un  fauve  foncé  tirant  sur  le  brun.  Ce  que  ce  bélier 
a  de  singulier,  c'est  la  queue,  qui  lui  couvre  tout  le  derrière  :  elle  a 
onze  pouces  de  large,  sur  treize  pouces  neuf  lignes  de  long;  son  épais- 
seur est  de  trois  pouces  onze  lignes  ;  cette  partie  charnue  est  ronde , 
et  finit  en  pointe  (  par  une  petite  vertèbre  ,  qui  a  quatre  pouces  trois 
lignes  de  longueur),  en  passant  sous  le  ventre,  entre  les  jambes  ou 
tombant  tout  droit  :  pour  lors  ,  le  floc  de  laine  du  bout  de  la  queue 
semble  toucher  à  terre.  Cette  queue  est  comme  méplate  dessus  comme 
dessous,  s'enfonce  dans  le  milieu,  et  y  forme  comme  une  foible 
gouttière  :  le  dessus  de  cette  queue,  et  la  plus  grande  partie  de  son 
épaisseur,  sont  couverts  de  grande  laine  blanche  ;  mais  le  dessous  de 
cette  même  queue  est  sans  poil  et  d'une  chair  fraîche,  de  sorte  que  , 
quand  on  lève  cette  queue,  on  croiroit  voir  une  partie  des  fesses  d'un 
enfant. 

jjiedf.      pouc.       liyii. 

La  longueur  de  son  corps,  mesuré  en  ligne  droite 

depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'anus,  est  de  5  9  » 
Longueur  de  la  tête  depuis  le  bout  du  museau  jus- 
qu'à l'origine  des  cornes »          7        11 

Longueur  de  l'œil  d'un  angle  à  l'autre »  1  2 

Distance  entre  les  angles  antérieurs  des  yeux.    .    .   »  5  9 

Dislance  entre  l'angle    antérieur   et  le  bout  des 

lèvres »  5        jo 


Longueua*  des  oreilles »  5  i 
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en  177/i ,  sous  le  nom  de  morvant  de  la  Chine.  Ce  bé- 
lier est  singulier  en  ce  qu'il  porte  sur  le  cou  une  es- 
pèce de  crinière ,  et  qu'il  a  sur  le  poitrail  et  sous  le 
cou  de  très  grands  poils,  qui  pendent  et  forment  une 
espèce  de  longue  cravate ,  mêlée  de  poils  roux  et  de 
poils  gris,  longs  d'environ  dix  pouces,  et  rudes  au 
toucher.  11  porte  sur  le  cou  une  crinière  de  poils 
droits,  assez  peu  épaisse,  mais  qui  s'étend  jusque  sur 

pieds.        pouc.        ligii. 

Largeur  de  la  base »  i  5 

Distance  entre  les  oreîU  es  et  les  cornes »  i  i 

Distance  entre  les  deux  oreilles  ,  prise  en  bas.    .    .   »  4  6 

Longueur  du  cou >'  lo  » 

Circonférence  près  de  la  tête .    i  6  4 

Hauteur  du  train  de  devant 2  »  » 

Hauteur  du  train  de  derrière 2  2  i 

Girconférencfc  du  corps,  prise  derrière  les  jambes 

de  devant 5  2  6 

Circonférence  à  l'endroil  le  plus  gros 3  8  2 

Circonférence  devant  les  jambes  de  demère..   .   .   3  4  4 

Longueur  du  tronçon  de  la  queue 1  1  ^ 

Sa  largeur »  11  » 

Longueur  du  bras  depuis  le  coude  jusqu'au  genou.   »  7  9 

Longueur  du  canon »  5  6 

Longueur  du  paturon »  1  6 

Circonférence  de  la  couronne »  4  1 

Hauteur  depuis  le  bas  du  pied  jusqu'au  genou.   .   .    1  4  6 
Longueur  de  la   cuisse  depuis  la  rotule  jusqu'au 

jarret j  „  5 

Longueurducanondepuislejarretjusqu'au  boulet.  »  G  8 

Longueur  des  ergots »  2  1 

Hauteur  des  sabols a  1  8 

Longueur  depuis  la  pin^e  jusqu'au  talon,  dans  les 

pieds  de  devant »  3  2 

Longueur  dans  les  pieds  de  derrière »  2  5 

Longueur  des  deux  sabots  pris  ensemble  dans  les 

pieds  de  devant »  1  10 

Largeur  dans  les  j>ieds  de  derrière.   ........  1  & 
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Je  milieu  du  dos.  Ces  poils  sont  de  la  môme  couleur 
et  consistance  que  ceux  de  la  cravate;  seulement  ils 
sont  plus  courts  et  mêlés  de  poils  bruns  et  aoirs.  La 
laine  dont  le  corps  est  couvert  est  un  peu  frisée,  et 
douce  au  toucher  à  son  extrémité;  mais  elle  est  droite 
et  rude  dans  la  partie  qui  avoisine  la  peau  de  ranimai  : 
en  général,  elle  est  longue  d'environ  trois  pouces,  et 
d'un  jaune  clair.  Les  jambes  sont  d'un  roux  foncé  ; 
la  tête  est  tachetée  de  teintes  plus  ou  moins  fauves; 
la  queue  est  fauve  et  blanche  en  plus  grande  partie , 
et,  pour  la  forme,  elle  ressemble  assez  à  la  queue 
d'une  vache,  étant  bien  fournie  de  poil  vers  l'extré- 
mité. Ce  bélier  est  plus  bas  de  jambes  que  les  autres 
béliers  auxquels  on  pourroit  le  comparer.  C'est  à  ce- 
lui des  Indes  qu'il  ressemble  plus  qu'à  aucun  autre. 
Son  ventre  est  fort  gros  et  n'est  élevé  de  terre  que  de 
quatorze  pouces  neuf  lignes  ^.  M.  de  Sève,  qui  a  pris 

pieds,     pouc.         ligii. 

1 .  Longueur  du  corps  mesuré  en  ligne  droite  du 

museau  à  l'anus 3  7  1 

Longueur  du  corps  en  ligne  superficielle 4  3  » 

Hauteur  du  train  de  devant ..2  9  9 

Hauteur  du  train  de  derrière 2  8  » 

Longueur  do  la  tête  depuis  le  bout  du  museau  jus- 
qu'à l'origine  des  cornes »  8  » 

Longueur  de  l'œil  d'un  angie  à  l'autre »  1  3 

Distance  entre  les  angles  antérieurs  des  yeux.    .    .   »  5  10 
Distance  entre  l'angle   antérieur  et  le   bout  des 

lèvres .'...»  6  » 

Longueur  des  oreilles »  5  3 

Largeur  de  la  base »  1  G 

Distance  entre  les  oreilles  et  les  cornes »  »  7 

Distance  entre  les  oreilles,  prise  en  bas »  1  4 

Longueur  du  cou »  5  1 

Circonférence  près  de  la  tête 1  0  a 
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les  mesures  et  donné  la  description  de  cet  animal, 
ajoute  que  la  grosseur  de  son  ventre  le  faisoit  prendre 
pour  une  brebis  pleine.  Les  cornes  sont  à  peu  près 
comme  celles  de  nos  béliers;  mais  les  sabots  des  pieds 
ne  sont  point  élevés,  et  sont  plus  longs  que  ceux  du 
bélier  des  Indes. 

Nous  avons  dit,  et  nous  le  répétons  ici,  que  le 
mùuflou  est  la  tige  unique  et  primordiale  de  toutes 
les  autres  brebis,  et  qu'il  est  d'une  nature  assez  ro- 

piecU.      poiic.       ligii. 

Circonférence  du  corps,  prise  derrière  les  jambes 

de  devant 3  3  3 

Circonférence  à  l'endroit  le  plus  gros 3  3  9 

Circonférence  devant  les  jambes  de  derrière. .   .    .   3  2  [\ 

Longueur  du  tronçon  de  la  queue 1  2  7 

Sa  largeur »  1  3 

Longueur  du  bras  depuis  le  coude  jusqu'au  genou.   »  9  1 

Longueur  du  canon »  7  1 

Longueur  du  paturon »  2  6 

Circonférence  du  paturon »  3  3 

Circonférence  de  la  couronne «  5  ,     10 

Hauteur  depuis  le  bas  du  pied  jusqu'au  genou.    .   »  9  7 

Longueur  do  la  cuisse  depuis  la  rotule  jusqu'au 

jarret »         10        ïo 

Longueur    du    canon    depuis   le    jarret   jusqu'au 

boulet »  7  » 

Longueur  du  pied  de  devant j 

Longueur  des  ergots 1 

Hauteur  des  sabots 

Longueur  depuis  la  pince  jusqu'au  talon  dans  les 

pieds  de  devant 

Longueur  dans  les  pietls  de  c'errière 

Largeur  des  mêmes  pieds j 

Distance  entre  les  deux  sabots 

Circonférence  des  deux   sabots  réunis,  prise  sur 

les  pieds  de  devant , 

Circouféreuoe  prise  sur  les  pieds  de  derrière.    .    , 
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buste  pour  subsister  dans  les  climats  froids,  tempérés, 
et  chauds;  son  poil  est  seulement  plus  ou  moins  épais, 
plus  ou  moins  long,  suivant  les  différents  climats.  Les 
béliers  sauvages  du  Kamtschatka,  dit  M.  Steller,  ont 
l'allure  de  la  chèvre  et  le  poil  du  renne.  Leurs  cornes 
sont  si  grandes  et  si  grosses,  qu'il  y  en  a  quelques 
unes  qui  pèsent  jusqu'à  vingt-cinq  à  trente  livres. 
On  en  fait  des  vases,  des  cuillers,  et  d'autres  usten- 
siles. Ils  sont  aussi  vifs  et  aussi  légers  que  les  che- 
vreuils ;  ils  habitent  les  montagnes  les  plus  escarpées 
au  milieu  des  précipices.  Leur  chair  est  délicate , 
ainsi  que  la  graisse  qu'ils  ont  sur  le  dos;  mais  c'est 
pour  avoir  leurs  fourrures  qu'on  se  donne  la  peine  de 
les  chasser. 

Je  crois  qu'il  reste  actuellement  très  peu,  ou  plu- 
tôt qu'il  ne  reste  point  du  tout  de  vrais  mouflons  dans 
l'île  de  Corse;  les  grands  mouvements  de  guerre  qui 
se  sont  passés  dans  cette  île  auront  probablement 
amené  leur  destruction  :  mais  on  y  trouve  encore  des 
indices  de  leur  ancienne  existence,  parla  forme  môme 
des  races  de  brebis  qui  y  subsistent  actuellement.  Il 
y  avoit,  au  mois  d'août  1774»  un  bélier  de  Corse  ap- 
partenant à  M.  le  duc  de  La  Vrillière.  ïl  n'étoit  pas 
grand,  même  en  comparaison  d'une  belle  brebis  de 
France  qu'on  lui  avoit  donnée  pour  compagne.  Ce 
bélier  étoit  tout  blanc,  petit  et  bas  de  jambes,  la  laine 
longue  et  par  flocons.  Il  portoit  quatre  cornes  larges 
et  fort  longues ,  dont  les  deux  supérieures  étoient  les 
plus  considérables,  et  ces  cornes  avoient  des  rides 
comme  celles  du  mouflon. 

Dans  les  pays  du  nord  de  l'Europe,  comme  en  Da- 
nemarck  et  en  Norwége,  les  brebis  ne  sont  pas  belles; 
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et  pour  en  améliorer  l'espèce,  on  fait  de  teiups  en 
temps  venir  des  béliers  d'Angleterre.  Dans  les  îles  qui 
avoisinentla  Norwége,  on  laisse  les  béliers  en  pleine 
campagne  pendant  toute  l'année.  Ils  deviennent  plus 
grands  et  plus  gros,  et  ont  la  laine  meilleure  et  plus 
belle  que  ceux  qui  sont  soignés  parles  hommes.  On 
prétend  que  ces  béliers  qui  sont  en  pleine  liberté 
passent  toujours  la  nuit  au  côté  de  l'île  d'où  le  vent 
doit  venir  le  lendemain;  ce  qui  sert  d'avertissement 
aux  mariniers,  qui  ont  grand  soin  d'en  faire  l'obser- 
vation. 

En  Islande,  les  béliers,  les  brebis,  et  les  moutons 
diffèrent  principalement  des  nôtres,  en  ce  qu'ils  ont 
presque  tous  les  cornes  plus  grandes  et  plus  grosses. 
Il  s'en  trouve  plusieurs  qui  ont  trois  cornes,  et  quel- 
ques uns  qui  en  ont  quatre,  cinq,  et  même  davan- 
tage. Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  parti- 
cularité soit  commune  à  toute  la  race  des  béliers 
d'Islande,  et  que  tous  y  aient  plus  de  deux  cornes; 
car,  dans  un  troupeau  de  quatre  ou  cinq  cents 
moutons,  on  en  trouve  à  peine  trois  ou  quatre  qui 
aient  quatre  ou  cinq  cornes.  On  envoie  ceux-ci  à  Co- 
penhague comme  une  rareté,  et  on  les  achète  en  Is- 
lande bien  plus  cher  que  les  autres;  ce  qui  seul  suffit 
pour  prouver  qu'ils  y  sont  très  rares. 

LE  BOUC  A  LONGS  SABOTS. 

Nous  donnons  ici  la  description  d'un  bouc  dont  les 
sabots  avoient  pris  un  accroissement  extraordinaire; 
ce  défaut,  ou  plutôt  cet  excès,  est  assez  commun  dans 
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les  boucs  et  les  chèvres  qui  habitent  les  plaines  et  les 
terrains  humides. 

Il  y  a  des  chèvres  beaucoup  plus  fécondes  que  les 
autres,  selon  leur  race  et  leur  climat.  M.  Secretary , 
chevalier  de  Saint-Louis,  étant  à  Lille  en  Flandre  eu 
1773  et  1  774?  9  vu,  chez  madame  Denizet,  six  beaux 
chevreaux,  qu'une  chèvre  avoit  produits  d'une  seule 
portée;  cette  même  chèvre  en  avoit  produit  dix  dans 
deux  autres  portées,  et  douze  dans  trois  portées 
précédentes. 

Feu  M.  de  La  Nux,  mon  correspondant  à  l'île  de 
Bourbon,  m'a  écrit  qu'il  y  a  aussi  dans  cette  île  des 
races  subsistantes  depuis  plus  de  quinze  ans,  prove- 
nant des  chèvres  de  France  et  des  boucs  des  Indes  ; 
que  nouvellement  on  s'éloit  procuré  des  chèvres  de 
Goa  très  petites  et  très  fécondes,  qu'on  a  mêlées  avec 
celles  de  France,  et  qu'elles  se  sont  perpétuées  et 
fort  multipliées.  Je  rapporterai  dans  l'article  desmu- 
lets  les  essais  que  j'ai  faits  sur  le  mélange  des  boucs 
et  des  brebis;  et  ces  essais  démontrent  qu'on  en  ob- 
tient aisément  des  métis,  qui  ne  diflerent  guère  des 
agneaux  que  par  la  toison,  qui  est  plutôt  de  poil  que 
de  laine.  M.  lloume  de  Saint-Laurent  fait  à  ce  sujet 
une  observation  qui  est  peut-elre  fondée.  «  Comme 
l'espèce  des  chèvres,  dit-il,  et  celle  des  brebis,  pro- 
duisent ensemble  des  métis  nommés-^habins  ^  qui 
se  reproduisent,  il  se  pourroit  que  ce  mélange  eût 
influé  sur  la  masse  de  l'espèce,  et  fût  la  cause  de  l'ef- 
fet que  l'on  a  attribué  au  climat  des  îles,  où  l'espèce 
de  la  chèvre  a  dominé  sur  celle  de  la  brebis.  » 

On  sait  que  les  grandes  brebis  de  Flandre  produi- 
sent communément  quatre  agneaux  chaque  année  i 
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ces  grandes  brebis  de  Flandre  viennent  originairement 
des  Indes  orientales,  d'où  elles  ont  été  apportées  par 
les  Hollandois  il  y  a  plus  de  cent  ans;  et  Ton  prétend 
avoir  remarqué  qu'en  général  les  animaux  ruminants 
qu'on  a  amenés  des  Indes  en  Europe  ont  plus  de  fé- 
condité que  les  races  européennes. 

M.  le  baron  de  Bock  a  eu  la  bonté  de  m'informer 
de  quelques  particularités  que  j'ignorois  sur  les  varié- 
tés de  l'espèce  de  la  brebis  en  Europe.  Il  m'écrit  qu'il 
y  en  a  trois  espèces  en  Moldavie,  celle  de  montagne, 
celle  de  plaine,  et  celle  de  bois. 

a  11  est  fort  difficile  de  se  figurer,  dit-il,  la  quan- 
tité innombrable  de  ces  animaux  qu'on  y  rencontre. 
Les  marchands  grecs,  pourvoyeurs  du  grand-sei- 
gneur, en  acbetoient,  au  commencement  de  ce  siè- 
cle, plus  de  seize  mille  tous  les  ans,  qu'ils  raenoient 
à  Constanlinople ,  uniquement  pour  l'usage  de  la 
cuisine  de  sa  hautesse.  Ces  brebis  sont  préférées  à 
toutes  les  autres,  à  cause  du  bon  goût  et  de  la  déli- 
catesse de  leur  chair.  Dans  les  plaines  y  elles  devien- 
nent beaucoup  plus  grandes  que  sur  les  montagnes; 
mais  elles  y  multiplient  moins.  Ces  deux  premières 
espèces  sont  réduites  en  servitnde.  La  troisième , 
({u'on  appelle  brebis  des  bols  ^  est  entièrement  sau- 
vage; elle  est  aussi  très  différente  de  toutes  les  brebis 
que  nous  connoissons  :  sa  lèvre  supérieure  dépasse 
l'inférieure  de  deux  pouces,  ce  qui  la  force  à  paître 
en  reculant;  le  peu  de  longueur  et  le  défaut  de  flexi- 
bilité dans  son  cou  l'empêchent  de  tourner  la  tête  de 
côté  et  d'autre;  d'ailleurs,  quoiqu'elle  ait  les  jambes 
très  courtes,  elle  ne  laisse  pas  de  courir  fort  vite,  et 
ce  n'est  qu'avec  grande  peine  que  les  chiens  peuvent 


LE    lîOUC    A    LONGS    SABOTS.  55 

l'atteindre;  elle  a  l'odorat  si  fin,  qu'elle  évente,  à  la 
distance  d'un  mille  d'Allemagne,  le  chasseur  ou  Ta- 
nima!  qui  la  poursuit,  et  prend  aussitôt  la  fuite.  Cette 
(\spèce  se  trouve  sur  les  frontières  de  la  Transylvanie, 
comme  dans  les  forets  de  Moldavie  :  ce  sont  des  a/ii- 
maux  très  sauvages,  et  qu'on  n'a  pas  réduits  en  do- 
mesticité; cependant  on  peut  apprivoiser  les  petits. 
Les  naturels  du  pays  en  mangent  la  chair;  et  sa  laine, 
mêlée  de  poil,  ressemble  à  ces  fourrures  qui  nous 
viennent  d'Astracan.  » 

Il  me  paroît  que  cette  troisième  brebis  dont  M.  le 
baron  de  Bock  donne  ici  la  description  d'après  le 
prince  Cantemir  est  le  môme  animal  que  j'ai  indiqué 
sous  le  nom  de  saïga^  et  qui  se  trouve  par  conséquent 
en  Moldavie  et  en  Transylvanie,  comme  dans  la  Tar- 
tarie  et  dans  la  Sibérie. 

Et  à  l'égard  des  deux  premières  brebis,  savoir  celle 
de  plaine  et  celle  de  montagne,  je  soupçonne  qu'elles 
ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  brebis  valachiennes, 
dont  j'ai  donné  les  figures;  d'autant  plus  que  M.  le 
baron  de  Bock  m'écrit  qu'ayant  comparé  les  figures 
de  ces  brebis  valachiennes  avec  sa  description  de  la 
l)robis  des  bois  [saïga  ),  elles  ne  lui  ont  paru  avoir 
aucun  rapport;  mais  qu'il  est  très  possible  que  ces 
brebis  valachiennes  soient  les  mêmes  que  celles  qui 
se  trouvent  sur  les  montagnes  ou  dans  les  plaines  de 
la  Moldavie. 

A  l'égard  des  brebis  d'iVfrique  et  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  M.  Forster  a  observé  les  particularités 
suivantes. 

«  Les  brebis  du  cap  de  Bonne-Espérance  ressem- 
blent, dit-il,  pour  la  plupart,  au  bélier  de  Barbarie; 
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néanmoins  les  Hottentots  avoient  des  brebis,  lorsque 
les  Hollandois  s'y  établirent  :  ces  brebis  ont,  pour 
ainsi  dire,  une  masse  de  graisse  au  lieu  de  queue. 
Les  Hollandois  amenèrent  au  Cap  des  brebis  de  Perse, 
dont  la  queue  est  longue  et  très  grosse  fiisqu'à  une 
certaine  distance  de  l'origine,  et  ensuite  mince  jus- 
qu'à l'extrémité.  Les  brebis  que  les  Hollandois  du 
Cap  élèvent  à  présent  sont  d'une  race  moyenne  entre 
les  brebis  de  Perse  et  celles  des  Hotlentots  :  on  doit 
présumer  que  la  graisse  de  la  queue  de  ces  animaux 
vient  principalement  de  la  nature  ou  qualité  de  la 
pâture;  après  avoir  été  fondue,  elle  ne  prend  jamais 
de  la  consistance  comme  celle  de  nos  brebis  d'Eu- 
rope, et  reste  au  contraire  toujours  liquide  comme 
l'huile.  Les  habitants  du  Cap  ne  laissent  pas  néan- 
moins d'en  tirer  parti ,  en  ajoutant  quatre  parties  de 
cette  graisse  de  queue  avec  une  partie  de  graisse 
prise  aux  rognons;  ce  qui  compose  une  sorte  de  ma- 
tière qui  a  de  la  consistance  et  le  goût  même  du  sain- 
doux que  l'on  tire  des  cochons  :  les  gens  du  com- 
mun la  mangent  avec  du  pain,  et  l'emploient  aussi 
aux  mêmes  usages  que  le  saindoux  et  le  beurre.  Tous 
les  environs  du  Cap  sont  des  terres  arides  et  élevées, 
remplies  de  particules  salines  qui,  étant  entraînées 
par  les  eaux  des  pluies  dans  des  espèces  de  petits 
lacs,  en  rendent  les  eaux  plus  ou  moins  saumâtres. 
Les  habitants  n'ont  pas  d'autre  sel  que  celui  qu'ils 
ramassent  dans  ces  mares  et  salines  naturelles.  On 
sait  combien  les  brebis  aiment  le  sel,  et  combien  il 
contribue  à  les  engraisser;  le  sel  excite  la  soif  qu'elles 
étanchent  en  mangeant  les  plantes  grasses  et  succu- 
lentes qui  sont  abondantes  dans  ces  déserts  élevés. 
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telles  que  ie  sediim^  Veuphorbe^  le  cotylédon  ^  etc. ,  et 
ce  sont  apparemment  ces  plantes  grasses  qui  donnent 
à  leur  graisse  une  qualité  différente  de  celle  qu'elle 
prend  par  la  pâture  des  herbes  ordinaires;  car  ces 
brebis  passent  tout  l'été  sur  les  montagnes  qui  sont 
couvertes  de  ces  plantes  succulentes;  mais  en  au- 
tomne on  les  ramène  dans  les  plaines  basses  pour  y 
passer  l'hiver  et  le  printemps  :  ainsi  les  brebis,  étant 
toujours  abondamment  nourries,  ne  perdent  rien  de 
leur  embonpoint  pendant  l'hiver.  Dans  les  montagnes, 
surtout  dans  celles  du  canton  qu'on  appelle  Bocken- 
land,  ou  pays  des  chèvres  ^  ce  sont  des  esclaves  tirés 
de  Madagascar  et  desHottentots,  avec  quelques  grands 
chiens,  qui  prennent  soin  de  ces  troupeaux,  et  les 
défendent  contre  les  hyènes  et  les  lions.   Ces  trou- 
peaux sont  très  nombreux;  et  les  vaisseaux  qui  vont 
aux  Indes  ou  en  Europe  font  leurs  pr:)visions  de  ces 
brebis  :  on  en  nourrit  aussi  les  équipages  de  tous  les 
navires  pendant  leur  séjour  au  Cap.  La  graisse  de  ces 
animaux  est  si  copieuse,  qu'elle  occupe  tout  le  crou- 
pion et  les  deux  fesses,  ainsi  que  la  queue  :  mais  il 
seuible  que  les  plantes  grasses,  succulentes  et  salines 
qu'elles  mangent  sur  les  montagnes  pendant  l'été,  et 
les  plantes  aromatiques  et  arides  dont  elles  se  nour- 
rissent dans  les  plaines  pendant  l'hiver,  servent  à  for- 
mer deux   différentes    graisses;  ces  deux  dernières 
plantes  ne  doivent  donner  qu'une  graisse  solide  et 
ferme,  comme  celle  de  nos  brebis  qui  se  dépose  dans 
Vomentmn,  le  mésentère  ,  et  le  voisinage  des  rognons, 
tandis  que  la  nourriture  qui  provient  des  plantes  gras- 
ses forme  cette  graisse  huileuse  qui  se  dépose  sur  le 
croupion,  les  fesses,  et  la  queue.  Il  semble  aussi  que 
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cette  niasse  de  graisse  huileuse  empêche  i'accroisse- 
ment  de  la  queue,  qui,  de  généralioii  en  génération, 
deviendroit  plus  courte  et  plus  mince,  et  se  rédui- 
roit  peut-être  à  n'avoir  plus  que  trois  ou  quatre  ar- 
ticulations,  comme  cela  se  voit  dans  les  brebis  des 
Calmoucks,  des  Mogols,  et  des  Kirghises ,  lesquelles 
n'ont  absolument  qu'un  tronçon  de  trois  ou  quatre 
articulations  :  mais  comme  le  pays  du  Cap  a  beau- 
coup d'étendue ,  et  que  les  pâturages  ne  sont  pas  tous 
de  la  nature  de  ceux  que  nous  venons  de  décrire,  et 
que,  de  plus,  les  brebis  de  Perse  à  queue  grosse  et 
courte,  y  ont  été  autrefois  introduites  et  se  sont  mê- 
lées avec  celles  des  Hottentots,  la  race  bâtarde  a  con- 
servé une  queue  aussi  longue  que  celle  des  brebis 
d'Angleterre  ,  avec  cette  différence  que  la  partie  qui 
est  attenante  au  corps  est  déjà  renflée  de  graisse, 
tandis  que  l'extrémité  est  mince  comme  dans  les  bre- 
bis ordinaires.  Les  pâturages  à  l'est  du  Cap ,  n'étant 
pas  exactement  de  la  nature  de  ceux  qui  sont  au 
nord,  il  est  naturel  que  cela  influe  sur  la  constitution 
des  brebis,  qui  restent  dans  quelques  endroits  sans 
dégénération,  et  avec  la  queue  longue  et  une  bonne 
quantité  de  graisse  aux  fesses  et  au  croupion,  sans 
cependant  atteindre  cette  monstrueuse  masse  de 
graisse  par  laquelle  les  brebis  des  Calmoucks  sont 
remarquables;  et  comme  ces  brebis  changent  sou- 
vent de  maître,  et  sont  menées  d'un  pâturage  au  nord 
du  Cap  à  un  antre  à  l'est,  ou  même  dans  le  voisinage 
de  la  ville,  et  que  les  difl'érentes  races  se  mêlent  en- 
semble, il  s'ensuit  que  les  brebis  du  Cap  ont  plus  ou 
moins  conservé  la  longueur  de  leur  queue.  Dans  no- 
tre trajet  du  cap  de  lionne-Espérance  à  la  Nouvelle- 
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Zéiande ,  en  1772  et  1773,  nous  trouvâmes  que  ces 
brebis  du  Cap  ne  peuvent  guère  être  transportées 
vivantes  dans  des  climats  très  éloignés;  car  elles  n'ai- 
raent  pas  à  manger  de  l'orge  ni  du  blé,  ny  étant  pas 
accoutumées,  ni  même  du  foin,  qui  n'est  pas  de 
bonne  qualité  au  Cap  :  par  conséquent  ces  animaux 
dépérissoient  de  jour  en  jour;  ils  furent  attaqués  du 
scorbut;  leurs  dents  n'étoient  plus  fixes,  et  ne  pou- 
voient  plus  broyer  la  nourriture  ;  deux  béliers  et  qua- 
tre brebis  moururent,  et  il  n'échappa  que  trois  mou- 
tons du  troupeau  que  nous  avions  embarqué.  Après 
notre  arrivée  à  la  Nouvelle-Zélande,  on  leur  offrit  tou- 
tes sortes  de  verdures  :  mais  ils  les  refusèrent,  et  ce 
ne  fut  qu'après  deux  ou  trois  jours  que  je  proposai 
d'examiner  leurs  dents;  je  conseillai  de  les  fixer  avec 
du  vinaigre,  et  de  les  nourrir  de  farine  et  de  son 
trempés  d'eau  chaude.  On  préserva  de  cette  manière 
les  trois  moutons  qu'on  amena  à  Taïti,  où  on  en  fit 
présent  au  roi;  ils  reprirent  leur  graisse  dans  ce  nou- 
veau climat  en  moins  de  sept  ou  huit  mois.  Pendant 
leur  abstinence  dans  la  traversée  du  Cap  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  leur  queue  s'étoit  non  seulement  dégraissée, 
mais  décharnée  et  comme  desséchée,  ainsi  que  le 
croupion  et  les  fesses.  » 

M.  de  La  Nux,  habitant  de  l'île  de  Bourbon,  m'a 
écrit  qu'il  y  a  dans  cette  île  une  race  existante  de  ces 
brebis  du  cap  de  Bonne-Espérance,  qu'on  a  mêlée 
avec  des  brebis  venues  de  Surate,  qui  ont  de  grandes 
oreilles  et  la  queue  très  courte.  Cette  dernière  race 
s'est  aussi  mêlée  avec  celle  des  brebis  à  grande  queue 
du  sud  de  Madagascar,  dont  la  laine  n'est  que  foi- 
blement  ondée.  La  plupart  des  caractères  de  ces  races 
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primilivessonl  eiïacés,  et  on  ne  recomioît  guère  leurs 
variétés  qu'à  la  longueur  de  la  queue  :  mais  il  est  cer- 
tain que,  dans  les  îles  de  France  et  de  Bourbon, 
toutes  les  brebis  transportées  d'Europe,  de  l'Inde, 
de  Madagascar,  et  du  Cap,  s'y  sont  mêlées  et  égale- 
ment perpétuées,  et  qu'il  en  est  de  même  desbœuls 
grands  et  petits.  Tous  ces  animaux  ont  été  amenés 
de  diflerentes  parties  du  monde;  car  il  n'y  avoit  dans 
ces  deux  îles  de  France  et  de  Bourbon,  ni  hommes, 
ni  aucuns  animaux  terrestres,  quadrupèdes  ou  repti- 
les, ni  même  aucuns  oiseaux  que  ceux  de  mer  :  le 
bœuf,  le  cheval,  le  cerf,  le  cochon,  les  singes,  les 
perroquets,  etc. ,  y  ont  été  apportés.  A  la  vérité  ,  les 
singes  n'ont  pas  encore  passé  (en  1770)  à  l'île  de 
Bourbon,  et  l'on  a  grand  intérêt  d'en  interdire  l'in- 
troduction pour  se  garantir  des  mêmes  dommages 
qu'ils  causent  à  l'Ile-de-France.  Les  lièvres,  les  per- 
drix, et  les  pintades  y  ont  été  apportés  de  la  Cb«Jne , 
de  l'Inde,  ou  de  Madagascar  :  les  pigeons,  les  ramiers, 
les  tourterelles,  sont  pareillement  venus  de  dehors. 
Les  martins,  ces  oiseaux  utiles,  auxquels  les  deux 
îles  doivent  la  conservation  de  leurs  récoltes  par  la 
destruction  des  sauterelles,  n'y  sont  que  depuis  vingt 
ans,  quoiqu'il  y  ait  peut-être  déjà  plusieurs  centai- 
nes de  milliers  de  ces  oiseaux  sur  les  deux  îles.  Les 
oiseaux  jaunes  sont  venus  du  Cap,  et  les  bengalis  de 
Bengale.  On  pourroit  encore  nommer  aujourd'hui  les 
personnes  auxquelles  est  due  l'importation  de  la  plu- 
part de  ces  espèces  dans  l'île  de  Bourbon,  en  sorte 
qu'excepté  les  oiseaux  d'eau,  qui,  comme  l'on  sait, 
font  des  émigrations  considérables,  on  ne  reconnoît 
aucun  être  vivant  qu'on  puisse  assigner  pour  ancien 


LE    BOUC    A    LONGS    SABOTS.  3g 

habitant  des  îles  de  France  et  de  Bourbon.  Les  rats 
qui  s'y  sont  prodigieusement  multipliés  sont  des  es- 
pèces européennes  venues  dans  les  vaisseaux. 


L'AXIS. 

Cervus  Axis,  L. 

Cet  animal  n'étant  connu  que  sous  les  noms  vagues 
de  biclie  de  Sardalgne  et  de  cerf  du  Gange^,  nous  avons 
cru  devoir  lui  conserver  le  nom  que  lui  a  donné  Be- 
lon,  et  qu'il  avoit  emprunté  de  Pline,  parce  qu'en 
effet  les  caractères  de  Vaxls  de  Pline  peuvent  con- 
venir à  l'animal  dont  il  est  ici  question,  et  que  le 
nom  môme  n'a  jamais  été  appliqué  à  quelque  autre 
animal.  Ainsi  nous  ne  craignons  pas  de  faire  confu- 
sion ni  de  tomber  dans  l'erreur,  en  adoptant  cet  an- 
cien nom  ,  et  l'appliquant  à  un  animal  qui  n'en  avoit 
point  parmi  nous;  car  une  dénomination  générique, 
jointe  à  l'épithète  du  climat,  n'est  point  un  nom, 
mais  une  phrase  par  laquelle  on  confond  un  animal 
avec  ceux  de  son  genre,  comme  celui-ci  avec  le  cerf, 
quoique  peut-être  il  en  soit  réellement  distinct  tant 
par  l'espèce  que  par  le  climat.  L'axis  est,  à  la  vérité, 
du  petit  nombre  des  animaux  ruminants  qui  portent 
un  bois,  comme  le  cerf;  il  a  la  taille  et  la  légèreté  du 
daim  :  mais  ce  qui  le  distingue  du  cerf  et  du  daim, 
c'est  qu'il  a  le  bois  d'un  cerf  et  la  forme  d'un  daim; 
que  tout  son  corps  est  marqué  de  taches  blanches. 
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élégamment  disposées  et  séparées  les  unes  des  an- 
tres, et  qu'enfin  il  habite  les  clÎTnats  chauds;  au  lieu 
que  le  cerf  et  le  daim  ont  ordinairement  le  pelage 
d'une  couleur  uniforme,  et  se  trouvent  en  plus  grand 
nombre  dans  les  pays  froids  et  dans  les  régions  tem- 
pérées que  dans  les  climats  chauds. 

^IM.  de  l'Académie  des  Sciences ,  en  nous  donnant 
la  figure  et  la  description  des  parties  antérieures  de 
cet  animal,  ont  dit  peu  de  chose  de  sa  forme  exté- 
rieure ,  et  rien  du  tout  de  ce  qui  a  rapport  à  son  his- 
toire; ils  l'ont  seulement  appelé  biche  de  SardalgnCy 
parce  que  probablement  il  leur  étoît  venu  sous  ce 
Domde  laMénagerie  du  Roi  :  mais  rien  n'indique  que 
cet  animal  soit  originaire  de  Sardaigne  ;  aucun  auteur 
n'a  dit  qu'il  existe  dans  cette  île  comme  animal  sau- 
vage, et  l'on  voit,  au  contraire,  par  les  passages  que 
nous  avons  cités  ,  qu'il  se  trouve  dans  les  contrées  les 
plus  chaudes  de  l'Asie.  Ainsi  la  dénomination  de  biche 
de  Sardaigne  avoit  été  faussement  appliquée  :  celle 
de  cerf  du  Gange  lui  conviendroit  mieux  ,  s'il  étoit, 
en  effet,  de  la  môme  espèce  que  le  cerf,  puisque  la 
partie  de  l'Inde  qu'arrose  le  Gange  paroît  être  son 
pays  natal.  Cependant  il  paroît  aussi  qu'il  se  trouve 
en  Barbarie  ,  et  il  est  probable  que  le  daim  moucheté 
du  cap  de  Bonne-Espérance  est  encore  le  même  que 
celui-ci. 

Nous  avons  dit  qu'aucune  espèce  n'est  plus  voisine 
d'une  autre  que  celle  du  daim  ne  l'est  de  celle  du 
cerf;  cependant  l'axis  paroît  encore  faire  une  nuance 
jntennédiaire  entre  les  deux  :  il  ressemble  au  daim 
par  la  grandeur  du  corps,  par  la  longueur  de  la 
queue,  par  l'espèce  de  livrée  qu'il  porte  toute  la  vie  ; 
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et  il  n'en  diffère  essentiellement  que  par  le  bois  ,  qui 
est  sans  empaumure  ,  et  qui  ressemble  à  cehii  du  cerL 
Il  se  pourroit  donc  que  l'axis  ne  fut  qu'une  variété 
dépendante  du  climat,  et  non  pas  une  espèce  diffé- 
rente de  celle  du  daim  ;  car,  quoiqu'il  soit  originaire 
des  pays  les  plus  chauds  de  l'Asie  ,  il  subsiste  et  se 
multiplie  aisément  en  Europe.  Il  y  en  a  des  troupeaux 
à  la  ménagerie  de  Versailles.  Ils  produisent  entre  eux 
aussi  facilement  que  les  daims  :  néanmoins  on  n'a  ja- 
mais remarqué  qu'ils  se  soient  mêlés  ni  avec  les 
daims  5  ni  avec  les  cerfs,  et  c'est  ce  qui  nous  a  fait 
présumer  que  ce  n'étoit  point  une  variété  de  l'un  ou 
de  l'autre,  mais  une  espèce  particulière  et  moyenne 
entre  les  deux.  Cependant  ,^  comme  l'on  n'a  pas  fait 
des  expériences  directes  et  décisives  à  ce  sujet,  et 
que  l'on  n'a  pas  employé  les  moyens  nécessaires  pour 
obliger  ces  animaux  à  se  joindre  ,  nous  n'assurerons 
pas  positivement  qu'ils  soient  d'espèces  différentes. 
L'on  a  déjà  vu ,  dans  les  articles  du  cerf  Ql  du  daim^ 
combien  ces  animaux  éprouvent  de  variétés  ,  surtout 
par  les  couleurs  du  poil.  L'espèce  du  daim  et  celle  du 
cerf,  sans  être  très  nombreuses  en  individus  ,  sont 
fort  répandues  :  toutes  deux  se  trouvent  dans  l'un  et 
dans  l'autre  continent ,  et  toutes  deux  sont  sujettes 
à  un  assez  grand  nombre  de  variétés  qui  paroissent 
former  des  races  constantes.  Les  cerfs  blancs,  dont 
la  race  est  très  ancienne,  puisque  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains en  ont  fait  mention,  les  petits  cerfs  bruns, 
que  nous  avons  appelés  cerfs  de  Corse ^  ne  sont  pas 
les  seules  variétés  de  cette  espèce  :  il  y  a  en  Alle- 
magne une  autre  race  de  cerfs  qui  est  connue  dans  îe 
pays  sous  le  nom  debrandhirtZj  et  de  nos  chasseurs 
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SOUS  celui  de  cerf  des  Ardennes.  Ce  cerf  est  plus 
i^rand  que  le  cerf  commun,  et  il  diffère  des  autres 
cerfs  non  seulement  par  Je  pelage  ,  qu'il  a  d'une  cou- 
leur plus  foncée  et  presque  noire,  mais  encore  par 
un  long  poil  qu'il  porte  sur  les  épaules  et  sous  le 
cou.  Cette  espèce  de  crinière  et  de  barbe  lui  don- 
nant quelque  rapport,  la  première  avec  le  cheval ,  et 
la  seconde  avec  le  bouc,  les  anciens  ont  donné  à 
ce  cerf  les  noms  composés  d'hippélaphe  et  de  tragé- 
lap/ie.  Comme  ces  dénominations  ont  occasioné  de 
grandes  discussions  critiques;  que  les  plus  savants 
naturalistes  ne  sont  pas  d'accord  à  cet  égard,  et  que 
Gesner,  Caïus,  et  d'autres  ont  dit  que  l'hippélaphe 
étoit  l'élan,  nous  croyons  devoir  donner  ici  les  rai- 
sons qui  nous  ont  fait  penser  différemment,  et  qui 
nous  ont  portés  à  croire  que  l'hippélaphe  d'Aristote 
est  le  même  animal  que  le  tragélaphe  de  Pline,  et 
que  ces  deux  noms  désignent  également  et  unique- 
ment  le  cerf  des  Ardennes. 

Aristote  donne  à  son  hippélaphe  une  espèce  de  cri- 
nière sur  le  cou  et  sur  le  dessus  des  épaules ,  une 
espèce  de  barbe  sous  la  gorge  ,  un  bois  au  mâle  assez 
semblable  à  celui  du  chevreuil  ,  point  de  cornes  à  la 
femelle.  Il  dit  que  l'hippélaphe  est  de  la  grandeur  du 
cerf,  et  naît  chez  les  Arachotas  (  aux  Indes  ) ,  où  l'on 
trouve  aussi  des  bœufs  sauvages,  dont  le  corps  est 
robuste,  la  peau  noire,  le  mufle  relevé,  les  cornes 
plus  courbées  en  arrière  que  celles  des  bœufs  domes- 
tiques. 11  faut  avouer  que  ces  caractères  de  l'hippé- 
laj)he  d'Aristote  conviennent  à  peu  près  également  à 
l'élan  et  au  cerf  des  Ardennes  ;  ils  ont  tous  deux  de 
longs  poils  sur  le  cou  et  les  épaules,  et  d'autres  longs 
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poils  sous  la  gorge ,  qui  leur  font  une  espèce  de  barbe 
au  gosier,  et  non  pas  au  menton  :  mais  Thippélaphe 
n'étant  que  de  la  grandeur  du  cerf,  diiTère  en  cela 
de  l'élan  qui  est  beaucoup  plus  grand;  et  ce  qui  me 
paroît  décider  la  question,  c'est  que  l'élan,  étant  un 
animal  des  pays  froids,  n'a  jamais  existé  chez  les  Ara- 
cholas.  Ce  pays  des  Arachotas  est  une  des  provinces 
qu'Alexandre  parcourut  dans  son  expédition  des  In- 
des :  il  est  situé  au  delà  du  mont  Caucase,  entre  la 
Perse  et  l'Inde.  Ce  climat  chaud  n'a  jamais  produit 
des  élans,  puisqu'ils  peuvent  à  peine  subsister  dans 
les  contrées  tempérées,  et  qu'on  ne  les  trouve  que 
dans  le  nord  de  l'un  et  de  l'autre  continent.  Les 
cerfs,  au  contraire,  n'affectent  pas  particulièrement 
les  terres  du  nord  :  on  les  trouve  en  grand  nombre 
dans  les  climats  tempérés  et  chauds.  Ainsi  nous  ne 
pouvons  douter  que  cet  hippélaphe  d'Aristote,  qui 
se  trouve  chez  les  Arachotas,  et  dans  le  même  pays 
où  se  trouve  le  bufïle,  ne  soit  le  cerf  des  Ardennes, 
et  non  pas  l'élan. 

Si  l'on  compare  maintenant  Pline  sur  le  Iragélaphe 
avec  Aristote  sur  l'hippélaphe,  et  tous  deux  avec  la 
nature ,  on  verra  que  le  tragélaphe  est  le  même  ani- 
mal que  l'hippélaphe ,  le  même  que  notre  cerf  des 
Ardennes.  Pline  dit  que  le  tragélaphe  est  de  l'espèce 
du  cerf,  et  qu'il  n'en  diffère  que  par  la  barbe ,  et  aussi 
par  le  poil  qu'il  a  sur  les  épaules.  Ces  caractères  sont 
positifs,  et  ne  peuvent  s'appliquer  qu'au  cerf  des  Ar- 
dennes; car  Pline  parle  ailleurs  de  l'élan  sous  le  nom 
d'alce.  11  ajoute  que  le  tragélaphe  se  trouve  auprès  du 
Phase;  ce  qui  convient  encore  au  cerf,  et  non  pas  à 
l'élan.  Nous  croyons  donc  être  fondés  à  prononcer 
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tjuo  te  Iriigéhtphe  do  Pline  et  riiippéiaplie  d'Aristole 
désignent  Ions  deux  le  cerf  que  nous  appelons  cerf  des 
Ardennes  ;  et  nous  croyons  aussi  que  Vaxis  de  Pline 
indique  l'animal  que  Ion  appelle  vulgairement  cerf 
du  Gange.  Quoique  les  noms  ne  fassent  rien  à  la  na- 
ture,  c'est  cependant  rendre  service  à  ceux  qui  l'ë- 
tudient  que  de  les  leur  interpréter. 

*  M.  le  duc  de  Richmond  avoit  dans  son  parc,  en 
1763,  une  grande  quantité  de  cette  espèce  de  daims 
qu'on  appelle  vulgairement  cerfs  du  Gange  ^  et  que 
j'ai  nommés  axis.  M.  Collinson  m'a  écrit  qu'on  lui 
avoit  assuré  qu'ils  engendroient  avec  les  autres  daims» 

«  Ils  vivent  volontiers  avec  eux,  dit-il,  et  ne  forment 
pas  de  troupes  séparées.  Il  y  a  plus  de  soixante  ans  que 
l'on  a  cette  espèce  en  Angleterre  :  elle  y  existe  avec 
celle  des  daims  noirs  et  des  daims  blancs,  et  même 
avaat  celle  du  cerf,  qui  sont  plus  nouvelles  dans  l'île 
de  la  Grande-Bretagne  ,  et  que  je  crois  avoir  été  en- 
voyées de  France;  car  il  n'y  avoit  auparavant  en  An- 
gleterre que  le  daim  commun  [  fallowdeer)  ^  et  le 
chevreuil  en  Ecosse  :  mais,  indépendamment  de  cette 
première  espèce  de  daim  ,  il  y  a  maintenant  le  daim 
axis,  le  daim  noir,  le  daim  fauve,  et  le  daim  blanc. 
Le  mélange  de  toutes  ces  couleurs  fait  que  dans  les 
parcs  il  se  trouve  de  très  belles  variétés.  » 

H  y  avoit  en  1764,  à  la  ménagerie  de  Versailles, 
deux  daims  chinois,  l'un  mâle  et  l'autre  femelle  :  ils 
n'avoient  que  deux  pieds  trois  ou  quatre  pouces  de 
hauteur;  le  corps  et  la  queue  étoient  d'un  brun  mi- 
nime ;  le  ventre  et  les  jambes  ,  fauve  clair;  les  jambes 
courtes  ;  le  bois  large  ,  étendu  ,  et  garni  d'andouillers. 
i.^cUe  «espèce,  plus  pctile  que  celle  des  daims  ordi--? 
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naires,  et  même  que  celle  de  l'axis,  n'est  peut-être 
néanmoins  qu'une  variété  de  celui-ci ,  quoiqu'il  en 
diffère  en  ce  qu'il  n'a  pas  de  taches  blanches;  mais  on  a 
observé  qu'au  lieu  des  ces  taches  blanches,  il  avoit 
en  plusieurs  endroits  quelques  grands  poils  fauves  qui 
tranchoient  visiblement  sur  le  brun  du  corps.  Au  reste 9 
la  femelle  étoit  de  la  môme  couleur  que  le  mâle,  et 
je  présume  que  la  race  pourroit  non  seulement  se 
perpétuer  en  France  ,  mais  peut-être  même  se  mêler 
avec  celle  de  Taxis,  d'autant  que  ces  animaux  sont 
également  originaires  de  l'orient  de  l'Asie. 


LE  ZEBRE'. 

Equus  Zébra.  L, 

Le  zèbre  est  peut-être  de  tous  les  animaux  qua- 
drupèdes le  mieux  fait  et  le  plus  élégamment  vêtu. 
11  a  la  figure  et  les  grâces  du  cheval ,  la  légèreté  du 
cerf,  et  la  robe  rayée  de  rubans  noirs  et  blancs ,  dis- 
posés alternativement  avec  tant  de  régularité  et  de 
symétrie,  qu'il  semble  que  la  nature  ait  employé  la 
règle  et  le  compas  pour  le  peindre  :  ces  bandes  alter- 
natives de  noir  et  de  blanc  sont  d'autant  plus  singu- 
lières, qu'elles  sont  étroites,  parallèles,  et  très  exac- 
tement séparées,  comme  dans  une  étoffe  rayée  ;  que 
d'ailleurs  elles  s'étendent  non  seulement  sur  le  corpS;, 
mais  sur  la  tête,  sur  les  cuisses  et  les  jambes,  et  jus- 
que sur  les  oreilles  et  la  queue;  en  sorte  que  de  loin 

1.  Zébra,  zevera,  sebra,  nom  de  cet  animal  au  Congo  ,  et  ([iio  nous 
lui  avons  conservé.  Esvre  à  Angola ,  selon  Pyrard. 
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cet  animal  paroît  comme  s'il  étoit  environné  partoii  t 
(le  bandelettes  qu'on  auroit  pris  plaisir  et  employé 
beaucoup  d'art  à  disposer  régulièrement  sur  toutes 
les  parties  de  son  corps;  elles  en  suivent  les  contours 
et  en  marquent  si  avantageusement  la  forme,  qu'elles 
en  dessinent  les  muscles  en  s'élargissant  plus  ou  moins 
sur  les  parties  plus  ou  moins  charnues  et  plus  ou 
moins  arrondies.  Dans  la  femelle,  ces  bandes  sont  al- 
ternativement noires  et  blanches;  dans  le  mâle,  elles 
sont  noires  et  jaunes,  mais  toujours  d'une  nuance 
vive  et  brillante  sur  un  poil  court,  fin  et  fourni, 
dont  le  lustre  augmente  encore  la  beauté  des  cou- 
leurs. Le  zèbre  est  en  général  plus  petit  que  le  cheval 
et  plus  grand  que  l'âne;  et  quoiqu'on  l'ait  souvent 
comparé  à  ces  deux  animaux,  qu'on  l'ait  même  appelé 
cheval  sauvage  et  âne  rayé,  il  n'est  la  copie  ni  de  l'un 
ni  de  l'autre  ,  et  seroit  plutôt  leur  modèle,  si  dans  la 
nature  tout  n'étoit  pas  également  original,  et  si  cha- 
que espèce  n'avoit  pas  un  droit  égal  à  la  création. 

Le  zèbre  n'est  donc  ni  un  cheval  ni  un  âne,  il  est 
de  son  espèce  ;  car  nous  n'avons  pas  appris  qu'il  se 
mêle  et  produise  avec  l'un  ou  l'autre,  quoique  l'on 
ait  souvent  essayé  de  les  approcher.  On  a  présenté 
des  anesses  en  chaleur  à  celui  qui  existoit  encore  en 
1761  à  la  ménagerie  de  Versailles  ;  il  les  a  dédaignées, 
ou  plutôt  il  n'en  a  été  nullement  ému;  du  moins  le 
signe  extérieur  de  l'émotion  n'a  point  paru  :  cepen- 
dant il  jouoit  avec  elles  et  les  montoit,  mais  sans  érec- 
tion ni  hennissement,  et  on  ne  peut  guère  attribuer 
cette  froideur  à  une  autre  cauge  qu'à  la  disconve- 
nance de  nature;  car  ce  zèbre,  âgé  de  quatre  ans, 
étoit,  à  tout  autre  exercice,  fort  vif  et  très  léger. 
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Le  zèbre  n'est  pas  Fanimal  que  les  anciens  ont  in- 
diqué sous  le  nom  d'onagre.  Il  existe  dans  le  Levant, 
dans  l'orient  de  l'Asie,  et  dans  les  parties  septentrio- 
nales de  l'Afrique,  une  très  belle  race  d'ânes  qui, 
comme  celle  des  plus  beaux  chevaux ,  est  originaire 
d'Arabie  :  cette  race  diffère  de  la  race  commune  par 
la  grandeur  du  corps,  la  légèreté  des  jambes,  et  le 
lustre  du  poil;  ils  sont  de  couleur  uniforme  ,  ordinai- 
rement d'un  beau  gris  de  souris,  avec  une  croix  noire 
sur  le  dos  et  sur  les  épaules  ;  quelquefois  ils  sont  d'un 
gris  plus  clair  avec  une  croix  blonde.  Ces  ânes  d'A- 
frique et  d'Asie ,  quoique  plus  beaux  que  ceux  d'Eu- 
rope ,  sortent  également  des  onagres  ou  ânes  sauvages^ 
qu'on  trouve  encore  en  assez  grande  quantité  dans 
la  Tartarie  orientale  et  méridionale,  la  Perse,  la  Sy- 
rie, les  îles  de  l'Archipel ,  et  toute  la  Mauritanie.  Les 
onagres  ne  diffèrent  des  ânes  domestiques  que  par  les 
attributs  de  l'indépendance  et  de  la  liberté;  ils  sont 
plus  forts  et  plus  légers  ,  ils  ont  plus  de  courage  et  de 
vivacité  :  mais  ils  sont  les  mêmes  pour  la  forme  du 
corps  ;  ils  ont  seulement  le  poil  beaucoup  plus  long, 
et  cette  différence  tient  encore  à  leur  état;  car  nos 
ânes  auroient  également  le  poil  long,  si  Ton  n'avoit 
pas  soin  de  les  tondre  à  l'âge  de  quatre  ou  cinq 
mois  :  les  ânons  ont ,  dans  les  premiers  temps,  le  poil 
long,  à  peu  près  comme  les  jeunes  ours.  Le  cuir  des 
ânes  sauvages  est  aussi  plus  dur  que  celui  des  ânes 
domestiques  :  on  assure  qu'il  est  chargé  partout  de 
petits  tubercules,  et  que  c'est  avec  cette  peau  des 
Onagres  qu'on  fait  dans  le  Levant  le  cuir  ferme  et 
grenu  qu'on  appelle  chagrin^  et  que  nous  employons 
à  différents  usages.  Mais  ni  ]ds  Oiiugres  ni  les  beaux 
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ânes  d'Arabie  ne  peuvent  èlre  regardés  comme  îa 
souche  de  l'espèce  du  zèbre,  quoiqu'ils  en  approchent 
par  la  forme  du  corps  et  par  la  légèreté  :  jamais  on  n'a 
vu  ni  sur  les  uns  ni  sur  les  autres,  la  variété  régulière 
des  couleurs  du  zèbre  :  celte  belle  espèce  est  singu- 
lière et  unique  dans  son  genre.  Elle  est  aussi  d'un  cli- 
mat diflerent  de  celui  des  onagres,  et  ne  se  trouve 
que  dans  les  parties  les  plus  orientales  et  les  plus  mé- 
ridionales de  l'Afrique,  depuis  l'Ethiopie  jusqu'au  cap 
de  Bonne-Espérance,  et  de  là  jusqu'au  Congo  :  elle 
n'existe  ni  en  Europe,  ni  en  Asie,  ni  en  Amérique, 
ni  même  dans  toutes  les  parties  septentrionales  de 
l'Afrique.  Ceux  que  quelques  voyageurs  disent  avoir 
trouvés  au  Brésil  y  avoient  été  transportés  d'Afrique  ; 
ceux  que  d'autres  racontent  avoir  vus  en  Perse  et  ea 
Turquie  y  avoient  été  amenés  d'Ethiopie  :  et  enfin 
ceux  que  nous  avons  vus  en  Europe  sont  presque  tous 
venus  du  cap  de  Bonne-Espérance  :  cette  pointe  de 
l'Afrique  est  leur  vrai  climat ,  leur  pays  natal,  où  ils 
sont  en  grande  quantité,  et  où  les  Hollandois  ont  em- 
ployé tous  leurs  soins  pour  les  dompter  et  pour  les 
rendre  domestiques,  sans  avoir  jusqu'ici  pleinement 
réussi.  Celui  que  nous  avons  vu  ,  et  qui  a  servi  de  sujet 
pour  notre  description  ,  étoit  très  sauvage  lorsqu'il 
arriva  à  la  Ménagerie  du  Roi,  et  il  ne  s'est  jamais  en- 
tièrement apprivoisé  :  cependant  on  est  parvenu  à  le 
mouler;  mais  il  falloit  des  précautions;  deux  hommes 
tenoient  la  bride  pendant  qu'un  troisième  étoit  des- 
sus :  il  avoit  la  bouche  très  dure,  les  oreilles  si  sensi- 
bles, qu'il  ruoit  dès  qu'on  vouloit  les  toucher.  Il  étoit 
rétif  comme  un  cheval  vicieux,  et  tôtu  comme  un 
mulet.   Mais  peut-être  le  cheval  sauvage  et  l'onagre 


LK    ZÎ>BRE.  4() 

sont  aussi  peu  Iraitables,  et  il  y  a  toute  apparence  cjue 
si  Ton  accoutumoit  diis  ie  premier  âge  le  zèbre  à  l'o- 
béissance et  à  la  domesticité,  il  deviendroit  aussi 
doux  que  1  ane  et  le  cheval,  et  pourroit  les  remplacer 
tous  deux. 

*  L'âne  domestique  ou  sauvage  s'est  trouvé  dans 
presque  tous  les  climats  chauds  et  tempérés  de  l'an- 
cien continent,  et  n'existoit  pas  dans  le  nouveau 
lorsqu'on  en  fit  la  découverte.  Mais  maintenant  l'es- 
pèce y  subsiste  avec  fruit,  et  s'est  même  fort  multi- 
pliée depuis  plus  de  deux  siècles  qu'elle  y  a  été 
transportée  d'Europe  ;  en  sorte  qu'elle  est  aujour- 
d'hui répandue  à  peu  près  également  dans  les  quatre 
parties  du  monde.  Au  contraire,  le  zèbre,  qui  nous  est 
venu  du  cap  de  Bonne-Espérance,  semble  être  une 
espèce  confinée  dans  les  terres  méridionales  de  l'A- 
frique, et  surtout  dans  celles  de  la  pointe  de  cette 
presqu'île,  quoique  Lopez  dise  qu'on  trouve  le  zèbre 
plus  souvent  en  Barbarie  qu'au  Congo ,  et  que  Dap- 
per  rapporte  qu'on  en  rencontre  des  troupes  dans  les 
forêts  d'Angola. 

Ce  bel  animal  qui ,  tant  par  la  variété  de  ses  cou- 
leurs que  par  l'élégance  de  sa  figure,  est  si  supérieur 
à  l'âne ,  paroît  néanmoins  lui  tenir  d'assez  près  pour 
l'espèce,  puisque  la  plupart  des  voyageurs  lui  ont 
donné  le  nom  d'cme  rayéj  parce  qu'ils  ont  été  frappés 
de  la  ressemblance  de  sa  taille  et  de  sa  forme ,  qui 
semble  au  premier  coup  d'œil  avoir  plus  de  rapport 
avec  l'âne  qu'avec  le  cheval  :  car  ce  n'est  pas  avec 
les  petits  ânes  communs  qu'ils  ont  fait  la  comparaison 
du  zèbre  ,  mais  avec  les  plus  grands  et  les  plus  beaux 
de  l'espèce.  Cependant  je  serois  porté  à  croire  que  le 
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zèbre  tient  de  plus  près  au  cheval  qu'à  1  ane  ;  car  il  est 
d'une  figure  si  élégante ,  que  ,  quoiqu'il  soit  en  géné- 
ral plus  petit  que  le  cheval ,  il  n'en  est  pas  moins 
voisin  de  cette  espèce  à  plusieurs  égards;  et  ce  qui 
paroît  confirmer  mon  opinion,  c'est  que  dans  les 
terres  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  qui  paroissent 
être  le  pays  naturel  et  la  vraie  patrie  du  zèbre,  on  a 
remarqué  avec  quelque  étonnement  qu'il  y  a  des  che- 
vaux tachetés,  sur  le  dos  et  sous  le  ventre,  de  jaune, 
de  noir,  de  rouge  et  d'azur;  et  cette  raison  particu- 
lière est  encore  appuyée  sur  un  fait  général,  qui  est 
que  dans  tous  les  climats  les  chevaux  varient  beaucoup 
plus  que  les  ânes  par  la  couleur  du  poil.  Néanmoins 
nous  ne  déciderons  pas  si  le  zèbre  est  plus  près  de 
l'espèce  du  cheval  que  de  celle  de  l'âne;  nous  espérons 
seulement  qu'on  ne  tardera  pas  à  le  savoir.  Comme 
les  Hollandois  ont  fait  venir  dans  ces  dernières  an- 
nées un  assez  grand  nombre  de  ces  beaux  animaux, 
et  qu'ils  en  ont  même  faits  des  attelages  pour  le  prince 
stathouder,  il  est  probable  que  nous  serons  bientôt 
mieux  informés  de  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à 
leur  nature.  Sans  doute  on  n'aura  pas  manqué  de  les 
unir  entre  eux,  et  probablement  avec  les  chevaux  et 
les  ânes  pour  en  tirer  une  race  directe  ou  des  races 
bâtardes.  11  y  a  en  Hollande  plusieurs  personnes  ha- 
biles qui  cultivent  l'histoire  naturelle  avec  succès;  ils 
réussiront  peut-être  mieux  que  nous  à  tirer  du  pro- 
duit de  ces  animaux,  sur  lesquels  on  n'a  fait  qu'un 
essai  à  la  ménagerie  de  Versailles  en  1761.  Le  zèbre 
mâle,  âgé  de  quatre  ans,  qui  y  étoit  alors,  ayant  dé- 
daigné toutes  les  ânesses  en  chaleur,  n'a  pas  été  pré- 
senté à  des  juments;  peut-être  aussi  étoit-il  trop  jeune  : 
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d'ailleurs  il  lui  manquoit  d'être  habitué  avec  les  fe- 
melles qu'on  lui  présentoit  ;  préliminaire  d'autant  plus 
nécessaire  pour  le  succès  de  l'union  des  espèces  di- 
verses, que  la  nature  semble  même  l'exiger  dans  l'u- 
nion des  individus  de  même  espèce. 

Le  mulet  fécond  de  Tartarie,  que  l'on  y  appelle 
czigltliaij  pourroit  bien  être  un  animal  de  la  même 
espèce,  ou  tout  au  moins  de  l'espèce  la  plus  voisine 
de  celle  du  zèbre  ;  car  il  n'en  diffère  évidemment 
que  par  les  couleurs  du  poil.  Or  Ion  sait  que  la  dif- 
férence de  la  couleur  du  poil  ou  des  plumes  est  de 
toutes  les  différences  la  plus  légère  et  la  plus  dépen- 
dante de  l'impression  du  climat.  Leczigithai  se  trouve 
dans  la  Sibérie  méridionale ,  au  Thibet ,  dans  la  Daou- 
rie  et  en  Tartarie.  Gerbillon  dit  qu'on  trouve  ces  ani- 
maux dans  le  pays  des  Mongols  et  des  Kakas,  qu'ils 
diffèrent  des  mulets  domestiques,  et  qu'on  ne  peut 
les  accoutumer  à  porter  des  fardeaux.  Muller  et 
Gmelin  assurent  qu'ils  se  trouvent  en  grand  nombre 
chez  les  Tunguses,  où  on  les  chasse  comme  d'autre 
gibier;  qu'en  Sibérie,  vers  Borsja,  dans  les  années 
sèches,  on  en  voit  un  grand  nombre;  et  ils  ajoutent 
qu'ils  sont  comparables,  pour  la  figure,  la  grosseur, 
et  la  couleur,  à  un  cheval  bai  clair,  excepté  la  queue, 
qui  est  comme  celle  d'une  vache,  et  les  oreilles  qui 
sont  fort  longues.  Si  ces  voyageurs,  qui  ont  observé 
le  czigithai,  avoient  pu  le  comparer  en  même  temps 
au  zèbre,  ils  y  auroient  peut-être  trouvé  plus  de  rap- 
ports que  nous  n'en  supposons.  ïl  existe,  dans  le  ca- 
binet de  Pétersbourg,  des  peaux  bourrées  de  czigi- 
thai et  de  zèbre  :  quelque  différentes  que  paroissent 
ces  deux  peaux  par  les  couleurs,  elles  pourroient  ap- 
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partenir  également  à  des  animaux  de  même  espèce, 
on  du  moins  d'espèces  très  voisines;  le  temps  seul 
peut  sur  cela  détruire  ou  confirmer  nos  doutes.  Mais 
ce  qui  paroit  fonder  la  présomption  que  le  czigithai 
et  le  zèbre  pourroient  bien  être  de  la  même  espèce, 
c'est  que  tous  les  autres  animaux  de  l'Afrique  se 
trouvent  également  en  Asie  ,  et  qu'il  n'y  auroit  que 
le  zèbre  seul  qui  feroit  exception  à  ce  fait  général. 

Au  reste,  si  le  czigithai  n'est  pas  le  même  que  le 
zèbre,  il  pourroit  être  encore  le  même  animal  que 
l'onagre  ou  âne  sauvage  de  l'Asie.  J'ai  dit  qu'il  ne 
falloit  pas  confondre  i'onagre  avec  le  zèbre  :  mais  je 
ne  sais  si  l'on  peut  dire  la  même  chose  de  l'onagre  et 
du  czigithai;  car  il  paroît,  en  comparant  les  relalions 
des  voyageurs,  qu'il  y  a  différentes  sortes  d'ânes  sau- 
vages, dont  l'onagre  est  la  plus  remarquable,  et  il  se 
pourroit  bien  aussi  que  le  cheval,  l'âne,  le  zèbre,  et 
le  czigithai  constituassent  quatre  espèces;  et,  dans  le 
cas  où  ils  n'en  feroient  que  trois,  il  est  encore  in- 
certain si  le  czigithai  est  plutôt  un  onagre  qu'un  zèbre, 
d'autant  que  quelques  voyageurs  parlent  de  la  légè- 
reté de  ces  onagres ,  et  disent  qu'ils  courent  avec  assez 
de  rapidité  pour  échapper  à  la  poursuite  des  chas- 
seurs à  cheval,  ce  qu'ils  ont  également  assuré  du  czi- 
githai. Quoi  qu'il  en  soit,  le  cheval,  l'âne,  le  zèbre, 
et  le  czigithai  sont  tous  du  même  genre,  et  forment 
trois  ou  quatre  branches  de  la  même  familie,  dont  les 
deux  premières  sont,  de  temps  immémorial,  réduites 
en  domesticité  ;  ce  qui  doit  faire  espérer  qu'on  pourra 
de  même  y  réduire  les  deux  dernières,  et  en  tirer 
peut-être  beaucoup  d'ulililé. 


Sur  le  Zèbre,  le  Czigithal,  et  V Onagre. 

*Oii  peut  voir,  dans  rarticlc  précédent,  les  doutes 
qui  me  restoient  encore  sur  la  différence  ou  sur  l'i- 
dentité d'espèce  de  ces  trois  animaux.  M.  Forster  a 
bien  voulu  me  communiquer  quelques  éclaircisse- 
ments qui  semblent  prouver  que  ce  sont  réellement 
trois  animaux  différents,  et  qu'il  y  a  même  dans  l'es- 
pèce du  zèbre  une  variété  constante;  voici  l'extrait 
de  ce  qu'il  m'a  écrit  sur  ce  sujet. 

«  On  trouve  dans  le  pays  des  Tartares  Mongols  une 
grande  quantité  de  chevaux  sauvages  ou  tarpanSj,  et  un 
autre  animal  appelé  czigitliai;  ce  qui,  dans  la  langue 
mongole,  signifie  longue  oreille.  Ces  animaux  vont  par 
troupes  :  on  en  voit  quelques  uns  dans  les  déserts 
voisins  de  l'empire  de  Russie  et  dans  le  grand  désert 
Gobée  (  ou  Gobi  )  ;  ils  sont  en  troupes  de  vingt,  trente, 
et  même  cent.  La  vitesse  de  cet  animal  surpasse  de 
beaucoup  celle  du  meilleur  coursier  parmi  les  che- 
vaux ;  toutes  les  nations  tartares  en  conviennent  :  une 
mauvaise  qualité  de  cet  animal ,  c'est  qu'il  reste  tou- 
jours indojuptable.  Un  Cosaque  ,  ayant  attrapé  un  de 
ces  jeunes  czigithais,  et  l'ayant  nourri  pendant  plu- 
sieurs mois,  ne  put  le  conserver;  car  il  se  tua  lui- 
même  par  les  efforts  qu'il  fit  pour  s'échapper  ou  se 
soustraire  à  l'obéissance. 

))  Chaque  troupe  de  czigithais  a  son  chef,  comme 
dans  les  tarpans  ou  chevaux  sauvages.  Si  le  czigithai 
chef  découvre  ou  sent  de  loin  quelques  chasseurs, 
il  quitte  sa  troupe ,  et  va  seul  reconnoître  le  danger; 
et  dès  qu'il  s'en  est  assuré  il  donne  le  signai  de  la  fuite, 
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el  s'enfuit  on  eÛet,  suivi  de  sa  troupe  :  mais  si  mal- 
heureusement ce  chef  est  tué ,  la  troupe,  n'étant  plus 
conduite,  se  disperse ,  et  les  chasseurs  sont  sûrs  d'en 
tuer  plusieurs  autres. 

»  Les  czigithai-s  se  trouvent  principalement  dans  Jes 
déserts  des  Mongols,  et  dans  celui  qu'on  appelle  Go- 
bée :  c'est  une  espèce  moyenne  entre  l'âne  et  le  che- 
val; ce  qui  adonné  occasion  au  docteur  Messerschmid 
d'appeler  cet  ainimal  mulet  fécond  de  Daourie'^,  parce 
qu'il  a  quelque  ressemblance  avec  le  mulet,  quoique 
réellement  il  soit  infiniment  plus  beau.  Il  est  de  la 
grandeur  d'un  mulet  de  moyenne  taille  ;  la  tête  est 
un  peu  lourde  ;  les  oreilles  sont  droites,  plus  longues 
qu'aux  chevaux,  mais  plus  courtes  qu'aux  mulets;  le 
poitrail  est  grand,  carré  en  bas,  et  un  peu  comprimé, 
La  crinière  est  courte  et  hérissée,  et  la  queue  est  en- 
tièrement semblable  à  celle  de  l'âne;  les  cornes  des 
pieds  sont  petites  :  ainsi  le  czigithai  ressemble  h  l'âne 
par  la  crinière,  la  queue,  et  les  sabots.  Il  a  aussi  les 
jambes  moins  charnues  que  le  cheval,  et  l'encolure 
encore  plus  légère  et  plus  leste.  Les  pieds  et  la  partie 
inférieure  des  jambes  sont  minces  et  bien  faits.  L'é- 
pine du  dos  est  droite  et  formée  comme  celle  d'un 
âne,  mais  cependant  un  peu  plate.  La  couleur  domi- 
nante dans  ces  animaux  est  le  brun  jaunâtre.  La  tète, 
depuis  les  yeux  jusqu'au  mufle,  est  d'un  fauve  jau- 
nâtre; l'intérieur  des  jambes  est  de  cette  mOme  cou- 
leur; la  crinière  et  la  queue  sont  presque  noires,  et  il 
y  a  le  long  du  dos  une  bande  de  brun  noirâtre  qui  s'é- 

\.  La  Daourie  est  une  province  russe  en  Sibérie,  vers  les  frontières 
do  la  Tartarie  chinoise.  On  ne  doit  pa»  la  confondre  avec  la  Dorie  des 
anciens. 
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îardt  sur  le  train  de  derrière  et  se  rétrécit  vers  la 
queue.  En  hiver,  leur  poil  devient  fort  long  et  on- 
doyé; mais  en  été  il  est  ras  et  poli.  Ces  animaux  por- 
tent la  tête  haute,  et  présentent,  en  courant,  le  nez 
au  vent.  Les  Tunguses  et  d'autres  nations  voisines  du 
grand  désert  regardent  leur  chair  comme  une  viande 
délicieuse. 

»  Outre  les  tarpans,  ou  chevaux  sauvages,  et  les 
czigithais  ou  mulets  féconds  de  Daourie,  on  trouve 
dans  les  grands  déserts  au  delà  du  Jaik,  du  Yemba, 
du  Sarason,  et  dans  le  voisinage  du  lac  Aral,  une 
troisième  espèce  d'animal  que  les  Kirghises  et  les  Gai- 
moucks  appellent  koulan  ou  klioidan,  qui  paroît  être 
Vonager  ou  Vonagre  des  auteurs,  et  qui  semble  faire 
une  nuance  entre  le  czigithai  et  l'âne.  Les  Koulans 
vivent  en  été  dans  les  grands  déserts  dont  nous  ve- 
nons de  parier,  et  vers  les  montagnes  de  Tamanda, 
et  ils  se  retirent,  à  l'approche  de  l'hiver,  vers  les  con- 
fins de  la  Perse  et  des  Indes.  Ils  courent  avec  une  vi- 
tesse incroyable  ;  on  n'a  jamais  pu  venir  à  bout  d'en 
dompter  un  seul ,  et  il  y  en  a  des  troupeaux  de  plu- 
sieurs mille  ensemble.  Ils  sont  plus  grands  que  les 
tarpans,  mais  moins  que  les  czigithais.  Leur  poil  est 
d'un  beau  gris,  quelquefois  avec  une  nuance  légère- 
ment bleuâtre,  et  d'autres  fois  avec  un  mélange  de 
fauve  ;  ils  portent  le  long  du  dos  une  bande  noire,  et 
une  autre  bande  de  même  couleur  traverse  le  garrot 
et  descend  sur  les  épaules.  Leur  queue  est  parfaite- 
ment semblable  à  celle  de  l'âne  ;  mais  les  oreilles  sont 
moins  grandes  et  moins  amples. 

»  A  l'égard  des  zèbres,  j'ai  eu  occasion  de  les  bien 
examiner  dans  mes  séjours  au  cap  de  Bonne-Espé- 
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rance  ,  et  j'ai  connu  dans  cette  espèce  nne  variété 
qui  dilTore  du  zèbre  ordinaire,  en  ce  qu'au  lieu  de 
i)andes  ou  raies  brunes  et  noires  dont  le  fond  de  son 
j)oil  blanc  est  rayé,  celui-ci,  au  contraire,  est  d'un 
brun  roussâtre,  avec  très  peu  de  bandes  larges,  et 
d'une  teinte  foible  et  blanchâtre  ;  on  a  même  peine  à 
reconnoître  et  distinguer  ces  bandes  blanchâtres 
dans  quelques  individus  qui  ont  une  couleur  uni- 
forme de  brun  roussâtre ,  et  dont  les  bandes  ne  sont 
crue  des  nuances  peu  distinctes  d'une  teinte  un  peu 
])âle  ;  ils  ont,  comme  les  autres  zèbres,  le  bout  du 
museau  et  les  pieds  blanchâtres,  et  ils  leur  ressem- 
blent en  tout,  à  l'exception  des  belles  raies  de  la 
robe.  On  seroit  donc  fondé  à  prononcer  que  ce  n'est 
([u'une  variété  dans  cette  espèce  du  zèbre  :  cepen- 
dant ils  semblent  différer  de  ce  dernier  par  le  natu- 
rel, ils  sont  plus  doux  et  plus  obéissants;  car  on  n'a 
pas  d'exemple  qu'on  ait  jamais  pu  apprivoiser  assez 
le  zèbre  rayé  pour  l'atteler  à  une  voiture,  tandis  que 
ces  zèbres  à  poil  uniforme  et  brun  sont  moins  revê- 
ches,  et  s'accoutument  aisément  à  la  domesticité.  J'en 
ai  vu  un  dans  les  campagnes  du  Cap,  qui  étoit  attelé 
avec  des  chevaux  à  une  voiture  ;  et  on  m'assura  qu'on 
élevoit  un  assez  grand  nombre  de  ces  animaux  pour 
s'en  servir  à  l'attelage,  parce  qu'on  a  trouvé  qu'ils 
sont,  à  proportion,  plus  forts  qu'un  cheval  de  même 
taille.  » 

J'avois  dit  qu'on  avoit  fait  des  attelages  de  zèbres 
pour  le  prince  stathouder;  ce  fait,  qui  m'avoit  été 
assuré  par  plus  d'une  personne,  n'est  cependant  pas 
vrai.  M.  Allamand,  que  j'ai  eu  si  souvent  occasion  de 
citer  avec  reconnoissance  et  avec  des  éloges  bien  mé- 
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rites,  m'a  fait  savoir  que  j'avois  été  bien  mal  informé 
sur  ce  fait  ;  le  prince  stathouder  n'a  eu  qu'un  seul 
zèbre  :  mais  M.  Aliamand  ajoute  dans  sa  lettre  au  su- 
jet de  ces  animaux,  un  fait  aussi  singulier  qu'intéres- 
sant. Milord  Clive,  dit-il,  en  revenant  de  l'Inde,  a 
amené  avec  lui  une  femelle  zèbre  dont  on  lui  avoit 
fait  présent  au  cap  de  Bonne-Espérance  ;  après  l'avoir 
gardée  quelque  temps  dans  son  parc  en  Angleterre , 
il  lui  donna  un  âne  pour  essayer  s'il  n'y  auroit  point 
d'accouplement  entre  ces  animaux  :  mais  cette  fe- 
melle zèbre  ne  voulut  point  s'en  laisser  approcher. 
Milord  s'avisa  de  faire  peindre  cet  âne  comme  un  zè- 
bre :  la  femelle,  dit-il,  en  fut  la  dupe  ,  l'accouple- 
ment se  fit,  et  il  en  est  né  un  poulain  parfaitement 
semblable  à  sa  mère,  et  qui,  peut-être,  vit  encore. 
La  chose  a  été  rapportée  à  M.  Aliamand  par  le  géné- 
ral Carnat,  ami  particulier  de  milord  Clive,  et  lui  a 
été  confirmée  par  milord  Clive  fils.  Milord  Pitt  a  eu 
aussi  la  bonté  de  m'en  écrire  dans  les  termes  sui- 
vants : 

«  Feu  milord  Clive  avoit  une  très  belle  femelle  de 
zèbre  que  j'ai  vue  à  Clemnom  ,  l'une  de  ses  maisons 
de  campagne,  avec  un  poulain  mâle  [foal)  ,  prove- 
nant d'elle,  qui  n'avoit  pas  encore  un  an  d'âge,  et  qui 
avoit  été  produit  par  le  stratagème  suivant.  Lorsque 
la  femelle  zèbre  fut  en  chaleur,  on  essaya  de  lui  pré- 
senter un  âne  ,  qu'elle  refusa  constamment  d'admet- 
tre :  milord  Clive  pensa  qu'en  faisant  peindre  cet 
âne  ,  qui  étoit  de  couleur  ordinaire  ,  et  en  imitant  les 
couleurs  du  zèbre  mâle  ,  on  pourroit  tromper  la  fe- 
melle ;  ce  qui  réussit  si  bien  ,  qu'elle  produisit  le 
poulain  dont  on  vient  de  parler. 
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»  J'ai  été  dernièrement,  c'est-à-dire  cet  été  1778, 
à  Clemnom,  pour  m'informer  de  ce  qu'étoient  deve- 
nus la  femelle  zèbre  et  son  poulain,  et  on  ma  dit 
que  la  mère  étoit  morte,  et  que  le  poulain  avoit  été 
envoyé  à  une  terre  assez  éloignée  de  milord  Clive, 
où  l'on  a  souvent  essayé  de  le  faire  accoupler  avec 
des  anesses,  mais  qu'il  n'en  est  jamais  rien  résulté.  » 

Je  ferai  cependant  sur  ces  faits  une  légère  obser- 
vation ,  c'est  que  j'ai  de  la  peine  à  croire  que  la  fe- 
melle zèbre  ait  reçu  l'âne  uniquement  à  cause  de  son 
bel  habit,  et  qu'il  y  a  toute  apparence  qu'on  le  lui  a 
présenté  dans  un  moment  où  elle  étoit  en  meilleure 
disposition  que  les  autres  fois.  11  faudroit  d'ailleurs 
un  grand  nombre  d'expériences  ,  tant  avec  le  cheval 
qu'avec  l'âne ,  pour  décider  si  le  zèbre  est  plus  près 
de  l'un  que  de  l'autre.  Sa  production  avec  l'âne  in- 
diqueroit  qu'il  est  aussi  près  que  le  cheval  de  l'es- 
pèce de  l'âne;  car  on  sait  que  le  cheval  produit  avec 
l'ânesse,  et  que  l'âne  produit  avec  la  jument  :  mais 
il  reste  à  reconnoître ,  par  l'expérience ,  si  le  cheval 
ne  produiroit  pas  aussi  bien  que  l'âne  avec  la  femelle 
zèbre,  et  si  le  zèbre  mâle  ne  produiroit  pas  avec  la 
jument  et  avec  l'ânesse.  C'est  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance que  l'on  pourroit  tenter  ces  accouplements 
avec  succès. 
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LE  COUAGGA. 

Equus  Quagga,  Gmel. 

Cet  animal,  dont  je  n'ai  eu  aucune  connoissance 
qu'après  l'impression  des  feuilles  précédentes  où  il 
est  question  de  Tonagre  et  du  zèbre,  me  paroît  être 
une  espèce  bâtarde  ou  intermédiaire  entre  le  cheval 
et  le  zèbre,  ou  peut-être  entre  le  zèbre  et  l'onagre. 
Yoici  ce  que  M.  le  professeur  Allamand  en  a  publié 
nouvellement  dans  un  supplément  à  l'édition  de  mes 
ouvrages,  imprimée  en  Hollande. 

«  Jusqu'à  présent,  dit  ce  savant  naturaliste,  on  ne 
connoissoit  que  le  nom  de  cet  animal,  et  mêoae  en- 
core très  imparfaitement,  sans  savoir  quel  quadru- 
pède ce  nom  indiquoit.  Dans  le  journal  d'un  voyage 
entrepris  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  par  ordre  du 
gouverneur  du  cap  de  Bonne-Espérance,  il  est  dit 
que  les  voyageurs  virent,  entre  autres  animaux,  des 
chevaux  sauvages,  des  ânes,  et  des  quacclias,  La  si- 
iinification  de  ce  dernier  mot  m'étoit  absolument  in- 
connue,  lorsque  M.  Gordon  m'a  appris  que  le  nom 
de  quacclias  étoit  celui  de  kwagga,  que  les  Hotten- 
tots  donnent  à  l'animal  dont  il  s'agit,  et  que  j'ai  cru 
devoir  retenir,  parce  que,  n'ayant  jamais  été  décrit 
ni  même  connu  en  Europe,  il  ne  peut  être  désigné 
que  par  le  nom  qu'il  porte  dans  le  pays  dont  il  est 
originaire.   Les  raies  dont  sa  peau  est  ornée  le  font 
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d'abord  regarder  comme  une  variété  dans  l'espèce  du 
zèbre,  dont  il  diffère  cependant  à  divers  égards  :  sa 
couleur  est  d'un  brun  foncé,  et,  comme  le  zèbre,  il 
est  rayé  très  régulièrement  de  noir,  depuis  le  bout 
du  museau  jusqu'au  dessus  des  épaules,  et  cette  même 
couleur  des  raies  passe  sur  une  jolie  crinière  qu'il 
porte  sur  le  cou.  Depuis  les  épaules,  les  raies  com- 
mencent à  perdre  de  leur  longueur,  et,  allant  en  di- 
minuant, elles  disparoissent  à  la  région  du  ventre, 
avant  d'avoir  atteint  les  cuisses.  L'entre-deux  de  ces 
raies  est  d'un  brun  plus  clair,  et  il  est  presque  blanc 
aux  oreilles.  Le  dessous  du  corps,  les  cuisses,  et  les 
jambes  sont  blanches;  sa  queue,  qui  est  un  peu 
plate,  est  aussi  garnie  de  crins  ou  de  poils  de  la  même 
couleur  :  la  corne  des  pieds  est  noire  ;  sa  forme  res- 
semble beaucoup  plus  à  celle  du  pied  du  cheval  qu'à 
la  forme  du  pied  du  zèbre.  On  s'en  convaincra  en 
comparant  la  figure  que  j'en  donne  avec  celle  de  ce 
dernier  animal.  Ajoutez  à  cela  que  le  caractère  de 
ces  animaux  est  aussi  fort  différent;  celui  des  couai^- 
gas  est  plus  docile  :  car  il  n'a  pas  encore  été  possible 
d'apprivoiser  les  zèbres  assez  pour  pouvoir  les  em- 
ployer à  des  usages  domestiques;  au  lieu  que  les 
paysans  de  la  colonie  du  Cap  attellent  les  couaggas 
à  leurs  charrettes,  qu'ils  tirent  très  bien;  ils  sont  ro- 
bustes et  forts  :  il  est  vrai  qu'ils  sont  méchants,  ils 
mordent  et  ruent;  quand  un  chien  les  approche  de 
trop  près,  ils  le  repoussent  à  grands  coups  de  pied, 
et  quelquefois  ils  le  saisissent  avec  les  dents;  \es  hvè- 
nes  mêmes,  que  l'on  nomme  loups  au  Cap,  n'osent 
pas  les  attaquer  :  ils  marchent  en  troupes,  souvent 
au  nombre  de  cent;  mais  jamais  on  ne  voit  guère  un 


LE    COUAGGA.  ()  î 

zèbre  parmi  eux,  quoiqu'ils  vivent  dans  les  mômes 
endroits. 

»  Tout  cela  semble  indiquer  que  ces  animaux  sont 
d'espèces  différentes;  cependant  ils  ne  diffèrent  pas 
plus  entre  eux  que  les  mulets  diffèrent  des  chevaux 
ou  des  ânes.  Les  couaggas  ne  seroient-ils  point  une 
race  bâtarde  de  zèbres?  Il  y  a  en  Afrique  des  che- 
vaux sauvages  biancs;  Léon  l'Africain  et  Marmol  l'as- 
surent positivement;  et  ce  qui  est  plus  authentique 
encore,  c'est  le  témoignage  de  ces  voyageurs  dont 
j'ai  cité  le  journal  :  ils  ont  vu  de  ces  chevaux  blancs  ; 
ils  out  vu  aussi  des  ânes  sauvages.  Ces  animaux  ne 
peuvent-ils  pas  se  mêler  avec  les  zèbres,  et  produire 
une  race  qui  participera  des  deux  espèces?  J'ai  rap- 
porté ci-devant  un  fait  qui  prouve  qu'une  femelle  zè- 
bre, couverte  par  un  âne,  a  eu  un  poulain.  On  ne 
peut  guère  douter  que  l'accouplement  d'un  cheval 
avec  un  zèbre  ne  fût  aussi  prolifique.  Si  celui  des  che- 
vaux avec  des  ânesses  ne  produit,  pour  l'ordinaire, 
que  des  mulets  stériles,  cela  n'est  pas  constant;  on  a 
vu  des  mules  avoir  des  poulains,  et  il  est  fort  naturel 
de  supposer  que  les  chevaux,  ayant  plus  d'affuiité 
avec  les  zèbres  qu'avec  les  ânes,  il  peut  résulter  du 
mélange  de  ces  animaux  d'autres  animaux  féconds 
capables  de  faire  souche;  et  ceci  est  également  ap- 
plicable aux  ânes,  puisque  les  zèbres  sont  une  espèce 
mitoyenne  entre  les  chevaux  et  les  ânes.  Ainsi  je  suis 
fort  porté  à  croire  que  les  couaggas  ne  sont  qu'une 
race  bâtarde  de  zèbres  ,  qui ,  pour  la  figure  et  les  ca- 
ractères, tiennent  quelque  chose  des  deux  espèces 
dont  ils  tirent  leur  origine. 

»   Quoi  qu'i^  en  soit,  on  a  beaucoup  d'obligation  à 
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M.  Gordon  de  nous  les  avoir  fait  connoître  ;  car  c'est 
lui  qui  m'en  a  envoyé  le  dessin  et  la  description.  Il 
en  vit  un  jour  deux  troupes,  Tune  d'une  dizaine  de 
couaggas  adultes,  et  l'autre  composée  uniquement  de 
poulains  qui  couroient  après  leurs  mères  :  ii  poussa 
son  clieval  entre  ces  deux  troupes;  et  un  des  poulains 
ayant  perdu  de  vue  celle  qui  précédoit,  suivit  aussi- 
tôt de  lui-même  le  cheval,  comme  s'il  eût  été  sa  mère. 
Les  jeunes  zèbres  en  font  autant  en  pareil  cas.  M.  Gor- 
don étoit  alors  dans  le  pays  des  Bosjemants,  et  fort 
éloigné  de  toute  habitation  :  ainsi  il  fut  obligé  d'aban- 
donner ce  poulain  le  lendemain,  faute  de  lait  pour 
le  nourrir,  et  il  le  laissa  courir  où  il  voulut.  Il  en  a 
actuellement  un  autre  qu'il  réserve  pour  la  ménagerie 
de  monseigneur  le  prince  d'Orange.  N'ayant  pas  pu 
se  procurer  un  couagga  adulte,  ii  n'a  pu  m'envoyer 
que  le  dessin  d'un  poulain  ;  mais  il  me  mande  qu'il 
n'y  a  aucune  diflférence  entre  un  poulain  et  un  couagga 
qui  a  fait  toute  sa  crue,  si  ce  n'est  dans  sa  grandeur, 
qui  égale  celle  d'un  zèbre,  et  dans  la  tête,  qui  est, 
à  proportion,  un  peu  plus  grosse  dans  le  couagga 
adulte.  La  différence  qu'il  y  a  entre  les  mâles  et  les 
femelles  est  aussi  très  petite. 

»  Depuis  que  le  Cap  est  habité ,  ces  animaux  en 
ont  quitté  les  environs,  et  ils  ne  se  trouvent  plus  que 
fort  avant  dans  l'intérieur  du  pays.  Leur  cri  est  une 
espèce  d'aboiement  très  précipité  ,  où  l'on  distingue 
souvent  la  répétition  de  la  syllabe  kwali^  kivalu  Les 
Hottentots  trouvent  leur  chair  fort  bonne;  mais  elle 
déplaît  aux  paysans  hollandois  par  son  goût  fade. 

»  Le  poulain  qui  est  ici  représenté  avoit,  depuis  le 
bout  du  museau  jusqu'à  la  queue  ,  trois  pieds  sept 


Pl.yo 


Tome 


PanQ'vjei-,  scaip 


L  L  El.A^-li  —  2  .  ui.  J^EUi>Œ, 


LE    COUAGGA.  65 

pouces  et  trois  lignes  ;  le  train  de  de.vant  ëtoit  haut  de 
deux  pieds  et  dix  pouces,  et  celui  de  derrière  ëtoit 
plus  bas  d'un  pouce  ;  sa  queue  ëtoit  longue  de  qua- 
torze pouces. 

Yoici  tout  ce  que  M.  Aliamand  a  pu  recueillir  sur 
riiistoire  de  cet  animal  ;  mais  je  ne  puis  m'empêcher 
d'observer  qu'il  paroît  y  avoir  deux  faits  coatraires 
dans  le  récit  de  M.  Gordon  :  il  dit,  en  premier  lieu, 
que  «  les  paysans  des  terres  du  Gap  attellent  les 
»  couaggas  à  la  charrette ,  et  qu'ils  tirent  très  bien,  » 
et  ensuite  il  avoue  qu'il  n'a  pu  se  procurer  un  couagga 
adulte  pour  en  faire  le  dessin  ;  il  paroît  donc  que  ces 
animaux  sont  rares  dans  ces  mêmes  terres  du  Gap , 
puisqu'il  n'a  pu  faire  dessiner  qu'un  poulain.  Si  l'es- 
pèce ëtoit  réduite  en  domesticité,  il  lui  auroit  été  fa- 
cile de  se  procurer  un  de  ces  animaux  adulte.  Nous 
espérons  que  ce  naturaliste  voyageur  voudra  bien 
nous  donner  de  plus  amples  informations  sur  cet  ani- 
mal ,  qui  me  paroît  tenir  au  zèbre  de  plus  près  qu'au- 
cun autre. 
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L'ELAN'  ET  LE  RENNEl 

Cervus  Alces.  L.  —  Cervus  Tarandus,  L. 

Quoique  Télan  et  le  renne  soient  deux  animaux 
d'espèces  différentes,  nous  avons  cru  devoir  les  réu- 

1.  En  langue  celtique,  elch;  en  lalin,  alce;  en  allemand,  hellend 
ou  ellend;  en  anglois  ,  elk. 

2.  Le  renne  n'étoit  pas  connu  des  Grecs  :  il  avoil ,  en  vieux  Iiançois, 
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nir,  parce  qu'il  n'est  guère  possible  de  faire  l'histoire 
de  l'un  sans  emprunter  beaucoup  de  celle  de  l'autre  ; 
la  plup^irt  des  anciens  auteurs  ,  et  même  des  moder- 
nes ,  les  ayant  confondus  ou  désignés  par  des  déno- 
minations équivoques  qu'on  pourroit  appliquer  à 
tous  deux.  Les  Grecs  ne  connoissoient  ni  l'élan  ,  ni  le 
renne  ;  Aristote  ^  n'en  fait  aucune  mention  ;  et  chez 
les  Latins  ,  Jules-César  est  le  premier  qui  ait  employé 
le  nom  alce,  Pausanias,  qui  a  écrit  environ  cent  ans 
après  Jules-César,  est  aussi  le  premier  auteur  grec 
dans  lequel  on  trouve  ce  même  nom  alcè\  et  Pline  2, 

le  nom  de  rangier  ou  ranglier;  tarandm ,  en  latin;  en  Norwége,  re- 
hen;  en  Laponie,  boetsoi,  selon  Frédéric  Hoflberg  {Collection  de  dif- 
férents morceaux,  etc.,  par  M.  de  Keralio;  Paris,  1763;  tome  pre- 
mier, page  240)  ;  en  allemand ,  reent/iier;  eu  Suède,  rhen  :  en  anglois, 
raindeer;  en  Canada,   caribou;  en  latin  moderne,   rangifer. —  «In 

»  partibus  magnat  Laponiae  bestia  est  de  génère  cervorum Rangifer 

»  duplici  ralione  dicta  :  una  quod  in  capite  ferat  alta  cornua  velut 
»  quos  querciuaruuî  arborum  ranios;  alia  quod  instrumenta  cornibus 
»  peclorique,  quibus  hiemalia  planslra  trahit  imposita,  ranclia  et 
»  lâcha  patrie  sermone  vocantur.  »  (  Olai  Magni  Hist.  de  gent.  sept. 
Antuerpiae,  i558,  page  1 55.  ) 

1.  L'hippclaj^he  d'Aristote  n'est  pas  l'élan ,  comme  l'ont  cru  nos  plus 
savants  naturalistes.  INous  avons  discuté  dans  l'article  de  Vaxis  ce  que 
c'est  que  ïhippélaplie  et  le  iragélaphe. 

2.  «  Septentrio  fort  et  equorum  grèges  ferorum,  sicut  asinornm  Asia 
»  etAfrica;  praîterea  alccm  ,  ni  prooeritas  aurium  et  cervicis  distin- 
»  guat,  juniento  similem  ;  item  notam  in  Scandinavia  insula  ,  nec 
»  unquam  visam  in  hoc  orbe,  multis  tamen  narratam  viacidin,  haud 
n  dissimilem  illi ,  sed  nuUo  sufTraginum  flexa,  ideoque  non  cuban- 
»  tem  ,  sed  acclivem  arbori  in  somno,  eaque  incisa  ad  insidias,  capi  ; 
»  velocitatis  memoratac.  Labrum  ei  superius  praegrande  :  ob  id  rctro- 
»  gradilur  in  pascendo  ,  ne  in  priora  tendens ,  involvatur.  »  (Plin., 
llist.  nat.,  lib.  VIII ,  cap.  i5.  )  —  «  Mutât  colores  et  Scytharum  taran- 

»  chis 'J'arando  magnitudo  quac  bovi;   caput  majus  cervino, 

»  nec   absimile  ;  cornua  rainosa  ;  ungulae   bilidie  :  villus  magnitudine 
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«[iii  étoit  à  peu  près  contemporain  de  Paiisanias,  a  in- 
diqué assez  obscurément  l'élan  et  le  renne  sous  les 
noms  alce^  machlis^ei  tarandus.  On  ne  peut  donc  pas 
dire  que  le  nom  alce  soit  proprement  grec  ou  latin; 
et  il  paroît  avoir  été  tiré  de  la  langue  celtique,  dans 
laquelle  l'élan  se  nommoit  elcli  ou  elk.  Le  nom  latin 
du  renne  est  encore  plus  incertain  que  celui  de  l'é- 
lan; plusieurs  naturalistes  ont  pensé  que  c'étoit  le 
macldls  de  Pline,  parce  que  cet  auteur,  en  parlant 
des  animaux  du  Nord,  cite  en  n>eme  temps  Valce  et 
le  macliUs  j  et  qu'il  dit  de  ce  dernier  qu'il  est  parti- 
culier à  la  Scandinavie  ,  et  qu'on  ne  l'a  jamais  vu  à 
Rome ,  ni  même  dans  toute  l'étendue  de  l'empire 
romain  :  cependant  on  trouve  encore  dans  les  Com- 
mentaires de  César  ^  un  passage  qu'on  ne  peut  guère 

»  ursorum  ;  sed,  cum  libuil  sui  coloris  esse,  asiui  similis  est  :  tergoris 

»  tanta  duritia,  ut  thoraces  ex  eo  faciant Metuens  iatet,  ideoque 

»  raro  capitur.  »  (Plin.,  Ulst.  nat.,  lib.  VH!,  cap.  34.  ) 

J'ai  cru  devoir  citer  ensemble  ces  deux  passages  de  Pline,  dans  les- 
quels, sous  les  noms  à\dce ,  de  maclilis  et  de  tarandus,  il  paroît  in- 
diquer trois  animaux  différents  :  mais  l'on  verra ,  par  les  raisons  que 
je  vais  en  donner,  que  les  noms  macidis  et  alce  doivent  tous  deux  s'ap- 
pliquer au  même  animal,  c'est-à-dire  à  lélan  ;  et  quoique  la  plupart 
des  naturalistes  aient  cru  que  le  tarandus  de  Pline  étoit  ïélan ,  il  est 
beaucoup  plus  vraisemblable  que  c'est  le  renne  qu'il  a  voulu  désigner 
par  ce  nom.  J'avoue  cependant  que  ces  indications  de  Pline  sont  si 
peu  pi'écises ,  et  même  si  fausses  à  de  certains  égards  ,  qu'il  est  assez 
difficile  de  se  déterminer  et  de  prononcer  nettement  sur  cette  ques- 
tion. Les  commentateurs  de  Pline,  quoique  très  savants  et  très  éru- 
dits  ,  éloient  très  peu  versés  dans  riiisloire  naturelle,  et  c'est  par  cette 
raison  qu'on  trouve  dans  cet  auteur  tant  de  passages  obscurs  et  mat 
interprétés.  Il  en.  est  de  même  des  traducteurs  et  des  commentateurs 
d'Aristote.  Nous  tâcherons ,  à  mesure  que  l'occasion  s'en  présentera , 
de  rétablir  le  vrai  sens  de  plusieurs  mots  altérés  et  de  passages  cor- 
rompus dans  ces  deux  auteurs. 

1.  «  Est  bos  (in  Hercynia  sylva),  cervi  figura,  cujus  a  média  ironie 
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appliquer  à  un  autre  animai  qu'au  renne  ,  et  qui  sem- 
ble prouver  qu'il  existolt  alors  dans  les  forêts  de  la 
Germanie  ;  et ,  quinze  siècles  après  Jules-César,  Gas- 
ton Phœbus  semble  parler  du  renne  sous  le  nom  de 

»  intcr  auros  unum  cornu  cxistit  excelsiiis ,  magisque  directum  hi» 
»  quaî  nobjs  nota  sunt  cornibus  :  ab  ejus  summo  ,  sicut  palmae,  raini 
»  quam  late  tlifîuncluntur.  Eadem  est  feminte  marisque  natura  ;  cadom 
»  forma  magniludoque  cornuum,  »  (  Jal.  Gœsar.  De  beilo  G  allie  o , 
lib.  VI.  ) 

Ce  passage  est  assez  précis  ;  le  renne  a  en  effet  des  andouillcrs  en 
avant ,  et  qui  paroissent  former  un  bois  intermédiaire.  Son  bois  est 
divisé  en  plusieurs  branches,  terminées  par  de  larges  empaumures, 
et  la  femelle  porte  un  bois  comme  le  mâle;  au  lieu  que  les  femelles 
de  l'élan  ,  du  cerf,  du  daim  et  du  chevreuil ,  ne  portent  point  de  bois  : 
ciînsi  l'on  ne  peut  guère  douter  que  l'animal  qu'indique  ici  César  ne 
soit  le  renne,  et  non  pas  Yélan;  d'autant  plus  que  dans  un  autre  en- 
droit de  ses  Commentaires  il  indique  l'élan  par  le  nom  à-'alce,  et  en 
parle  en  ces  termes  : 

0  Sunt  item  (in  Hercynia  sylva)  quae  appellantur  alces  :  harum  est 
»  consimilis  capris  {capreis  )  figura  et  varietas  pellium  :  sed  magnitu- 
»  dinc  paulo   antecedunt ,  mutilaeque   sunt  cornibus,   et  crura  sine 

»  notis  articulisque  habent ,  neque  quietis  causa  procumbunt , 

»  His  sunt  arbores  pro  cubilibus  ;  ad  eas  se  applicanl,  atque  ita  pau- 
»  lum  modo  reclinatae  quietem  capiunt  :  quarum  ex  vestigiis  cum  est 
»  animadversum  a  venatoribus  quo  se  recipere  consueverint ,  omnes 
»  eo  loco  aut  a  radicibus  subruunt,  aut  accidunt  arbores  tantum,  ut 
»  sumraa  species  earum  stantium  relinquatur.  Hue  cum  se  ex  consue- 
»  tudine  reclinaverint ,  infirmas  arbores  pondère  ajQligunt  atque  una 
»  ipsae  concidunt.  t>  [De  bello  Gallico,  lib.  VI.  ) 

J'av(iue  que  ce  second  passage  n'a  rien  de  précis  que  le  nom  alce^ 
et  que  pour  l'appliquer  à  l'élan,  il  faut  substituer  le  mot  capreis  à 
celui  de  capris,  et  supposer  en  même  temps  que  César  n'avoit  vu  que 
des  élans  femelles,  lesquelles  en  effet  n'ont  point  de  cornes  :  le  reste 
peut  s'entendre;  car  l'élan  a  les  jambes  fort  roides ,  c'est-à-dire  les 
articulations  très  fermes  ;  et  comme  les  anciens  étoient  persuadés  qu'il 
y  avoit  des  animaux,  tels  que  l'éléphant,  qui  ne  pouvoient  ni  plier 
les  jambes,  ni  se  coucher,  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  aient  attribué  à 
l'élan  cette  partie  de  1.»  fnblo  de  l'éléphant. 
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rangler,  comme  d'un  animal  qui  auroit  existé  de  son 
temps  dans  nos  forêts  de  France  ;  il  en  fait  môme  une 
assez  bonne  description ,  et  il  donne  la  manière  de  le 
prendrç  et  de  le  chasser.  Gomme  sa  description  ne 
peut  pas  s'appliquer  à  l'élan  ,  et  qu'il  donne  en  même 
temps  la  manière  de  chasser  le  cerf,  le  daim ,  le  che- 
vreuil ,  le  bouquetin  ,  le  chamois,  etc. ,  on  ne  peut 
pas  dire  que,  dans  l'article  du  rangier,  il  ait  voulu 
parler  d'aucun  de  ces  animaux,  ni  qu'il  se  soit  trompé 
dans  l'application  du  nom.  Il  sembleroit  donc,  par 
ces  témoignages  positifs,  qu'il  existoit  jadis  en  France 
des  rennes,  du  moins  dans  les  hautes  montagnes, 
telles  que  les  Pyrénées,  dont  Gaston  Phœbus  étoit 
voisin  ,  comme  seigneur  et  habitant  du  comté  de  Foix, 
et  que,  depuis  ce  temps,  ils  ont  été  détruits  comme 
les  cerfs,  qui  autrefois  étoient  communs  dans  cette 
contrée,  et  qui  cependant  n'existent  plus  aujourd'hui 
dans  le  Bigorre,  le  Couserans,  ni  dans  les  provinces 
adjacentes.  Il  est  certain  que  le  renne  ne  se  trouve 
actuellement  que  dans  les  pays  les  plus  septentrio- 
naux; mais  l'on  sait  aussi  que  le  climat  de  la  France 
étoit  autrefois  beaucoup  plus  humide  et  plus  froid, 
par  la  quantité  des  bois  et  des  marais,  qu'il  ne  l'est 
aujourd'hui.  On  voit,  par  la  lettre  de  l'empereur  Ju- 
lien, quelle  étoit  de  son  temps  la  rigueur  du  froid  à 
Paris  :  la  description  des  glaces  de  la  Seine  ressemble 
parfaitement  à  celle  que  nos  Canadiens  font  de  celles 
du  fleuve  de  Québec.  Les  Gaules,  sous  la  même  lati- 
tude que  le  Canada,  étoient,  il  y  a  deux  mille  ans,  ce 
que  le  Canada  est  de  nos  jours ,  c'est-à-dire  un  climat 
assez  froid  pour  nourrir  les  animaux  qu'on  ne  trouve 
aujourd'hui  que  dans  les  provinces  du  Nord. 
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En  comparant  les  témoignages  et  combinant  les  in- 
dications que  je  viens  de  citer,  il  me  paroît  donc  qu'il 
exisloit  autrefois  dans  les  forêls  des  Gaules  et  de  la 
Germanie  des  élans  et  des  rennes,  et  que  les  passages 
de  César  ne  peuvent  s  appliquer  qu'à  ces  deux  ani- 
maux. A  mesure  que  l'on  a  défriché  les  terres  et  des- 
séché les  eaux,  la  température  du  climat  sera  deve- 
nue plus  douce,  et  ces  mômes  animaux,  qui  n'aiment 
que  le  froid,  auront  d'abord  abandonné  le  plat  pays, 
et  se  seront  retirés  dans  la  région  des  neiges  sur  les 
liantes  montagnes,  où  ils  subsistoient  encore  du 
temps  de  Gaston  de  Foix;  et  s'il  ne  s'y  en  trouve  plus 
aujourd'hui,  c'est  que  cette  même  température  a 
toujours  été  en  augmentant  de  chaleur  par  la  de- 
struction presque  entière  des  forets,  par  l'abaisse- 
ment successif  des  montagnes,  par  la  diminution  des 
eaux,  par  la  multiplication  des  hommes,  et  par  la 
succession  de  leurs  travaux  et  de  l'augmentation  de 
leur  consommation  en  tout  genre.  Il  me  paroît  de 
même  que  Pline  a  emprunté  de  Jules-César  presque 
tout  ce  qu'il  a  écrit  de  ces  deux  animaux,  el  qu'il  est 
le  premier  auteur  de  la  confusion  des  noms;  il  cite 
en  môme  temps  Valce  et  le  mac/iliSj,  et  naturellement 
on  devroit  en  conclure  que  ces  deux  noms  désignent 
deux  animaux  dilierents  ^  :  cependant,  si  Ton  remar- 
que, i"  qu'il  nomme  simplement  l'a/c^?  sans  autre  in- 


1.  Plusieurs  naturalistes,  et  même  quelques  uns  des  pins  savants, 
lels  que  M.  Ray,  ont  en  effet  pensé  que  le  mac/dis  de  Pline  ,  se  trou- 
vant dans  cet  auteur  à  ctilé  de  Valce,  ne  pouvoit  être  aulre  que  le 
renne.  Cervns  rungifer,  the  ralndeev:  Plinio  machlis.  (  l\ay.  Sjn,  qaadr. 
pag.  88.  1  C'est  parce  que  je  ne  suis  pas  de  ce  sentiment  que  jai  cru 
devoir  donner  ici  le  détail  de  mes  raisons. 
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dication  ni  description,  qu'il  ne  le  nomme  qu'une 
fois,  et  que  nulle  part  il  n'en  dit  un  mot  de  plus; 
2°  que  lui  seul  a  écrit  le  nom  maclilis^  et  qu'aucun  autre 
auteur  latin  ou  grec  n'a  employé  ce  mot,  qui  même 
paroît  factice  ^,  et  qui,  selon  les  commentateurs  de 
Pline,  est  remplacé  par  celui  d'alce  dans  plusieurs 
anciens  manuscrits;  5°  qu'il  attribue  au  machlis  tout 
ce  que  Jules-César  dit  de  Valce;  on  ne  pourra  dou- 
ter que  le  passage  de  Pline  ne  soit  corrompu^  et  que 
ces  deux  noms  ne  désignent  le  même  animal,  c'est- 
à-dire  Vélan.  Cette  question  une  fois  décidée  en  dé- 
cideroit  une  autre;  le  machlis  étant  Vclaîi,,  le  tarandus 
sera  le  renne  :  ce  mot  tarandus  est  encore  un  mot 
qui  ne  se  trouve  dans  aucun  auteur  avant  Pline,  et 
sur  l'interprétation  duquel  les  naturalistes  ont  beau- 
coup varié;  cependant  Agricola  et  Eliot  n'ont  pas 
hésité  de  l'appliquer  au  renne;  et  par  les  raisons  que 
nous  venons  de  déduire,  nous  souscrivons  à  leur  avis. 
Au  reste,  on  ne  doit  pas  être  surpris  du  silence  des 
Grecs  au  sujet  de  ces  deux  animaux,  ni  de  l'incer- 
titude avec  laquelle  les  Latins  en  ont  parlé,  puisque 
les  climats  septentrionaux  étoient  absolument  incon- 
nus aux  premiers,  et  n'étoient  connus  des  seconds 
que  par  relation. 

Or,  l'élan  et  le  renne  ne  se  trouvent  tous  deux  que 

1.  On  lit  à  la  marge  de  ce  passage  de  Pline,  achlcn,  au  lieu  de  ma- 
chlin.  Fortassis  achlin,  quod  non  cuhet,  disent  les  commentateurs: 
ainsi  ce  nom  paroît  être  factice,  et  ajusté  à  la  supposition  que  cet 
animal  ne  peut  se  coucher.  D'autre  côté,  en  transposant  17  dans  alce, 
on  fait  acte,  qui  ne  diffère  pas  beaucoup  âCac/iUs  :  ainsi  l'on  peut 
penser  encore  que  ce  mot  a  été  corrompu  par  les  copistes ,  d'autant 
plus  que  l'on  trouve  aicem  au  lieu  de  machUn  dans  quelques  anciens 
manuscrits. 

lim-Fois.    xvir.  5 
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dans  les  pays  du  Nord;  l'élan  en  deçà  et  le  renne  an 
delà  du  cercle  polaire  en  Europe  et  en  Asie  :  on  les 
retronve  en  Amérique  à  de  moindres  latitudes,  parce 
que  le  froid  y  est  plus  grand  qu'en  Europe;  le  renne 
n'en  craint  pas  la  rigueur,  même  la  plus  excessive;  on 
en  voit  au  Spitzberg;  il  est  commun  en  Groenland '•^ 
et  dans  la  ]^aponie  la  plus  boréale,  ainsi  que  dans  les 

1.  Le  capitaine  Craycolt  amena  de  Groenland,  en  175S,  un  mâle 
et  une  femelle  à  Londres.  Voyez  V Histoire  des  Oiseaux  d'Edwards , 
page  5i,  où  l'on  trouve  la  description  et  la  figure  de  cet  animal  sous 
le  nom  de  daim  de  Groenland.  Ce  daim  de  Groenland  de  M.  Edwards, 
aussi  bien  que  le  chevreuil  de  Groenland ,  ou  caprea  Groenlend.ica ,  dont 
parle  M.  Grew  dans  la  description  du  Cabinet  de  la  Société  royale  ,  ne 
sont  autre  chose  que  Xa  renne.  Ces  auteurs,  en  décrivant  les  cornes 
ou  plutôt  le  bois  de  ces  animaux  ,  semblent  tous  deux  donner  comme 
un  caractère  particulier  le  duvet  dont  le  bois  étoit  recouvert  dans  l'un 
et  l'autre  de  ces  animaux  :  cela  cependant  est  commun  au  renne ,  au 
cerf,  au  daim  ,  et  à  tous  les  animaux  qui  portent  du  bois.  Pendant 
tout  le  temps  c(ue  ce  bois  croît ,  il  est  couvert  de  poil  ;  et  comme  l'été 
est  la  saison  de  cet  accroissement,  et  que  c'est  aussi  le  seul  temps  de 
l'année  où  l'on  puisse  voyager  eu  Groenland ,  il  n'est  pas  étonnant 
que  les  bois  de  ces  animaux  pi^is  dans  cette  saison  soient  couverts  île 
duvet.  Ainsi  ce  caractère  est  nul  dans  la  description  de  ces  auteurs. 

«  On  trouve  sur  les  côtes,  au  détroit  de  Forbisher  ,  des  cerfs  à  peu 
»  près  de  la  couleur  de  nos  ânes ,  et  dont  le  bois  est  beaucoup  plus 
»  large  et  plus  élevé  qu'aux  nôtres.  Leur  pied  a  sept  ou  huit  pouces 
«  de  tour,  et  ressemble  à  celui  de  nos  bœufs.  »  {Voyage  de  Lade , 
tome  II ,  page  297.  ) 

Ceci  paroît  avoir  été  copié  par  Robert  Lade  ,  d'une  ancienne  rela- 
tion qui  a  pour  titre,  la  Navigation  du  capitaine  Martin,  Anglais,  es 
régions  d'fVcsl  et  de  Nord-West;  Paris,  iSyS;  où  il  est  dit,  page  17  : 
«•  Lieu  qu'il  y  ait  des  cerfs  dans  les  terres  à  la  rade  de  Warwick  en 
i>  grande  quantité,  la  peau  desquels  ressemble  à  celle  de  nos  ânes, 
»  leurs  tête  et  cornes  surpassent ,  tant  en  grandeur  qu'en  largeur, 
»  celles  des  nôtres  de  par-deçà  ;  leurs  pieds  sont  aussi  gros  que  ceux  de 
a  nos  bœufs,  et  ont  de  largeur,  comme  je  vous  puis  assurer  pour  les 
"  avoir  mesurés,  huit  pouces.  » 
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parties  les  plus  septentrionales  de  l'Asie.  L'élan  ne 
s'approche  pas  si  près  du  pôle;  il  habite  en  Norwége, 
en  Suède,  en  Pologne,  en  Lithuanie,  en  Russie,,  et 
dans  les  provinces  de  la  Sibérie  et  de  la  Tartarie,  jus- 
qu'au nord  de  la  Chine.  On  le  retrouve  sous  le  nom 
à'orignal_,  et  le  renne  sous  celui  de  caribou^  en  Ca- 
nada et  dans  toute  la  partie  septentrionale  de  l'Araéri- 
que.  Les  naturalistes  qui  ont  douté  que  l'orignal  fût 
l'élan,  et  le  caribou  le  renne ,  n'avoientpas  assez  com- 
paré la  nature  avec  les  témoignages  des  voyageurs  :  ce 
sont  certainement  les  mêmes  animaux  qui,  comme 
tous  les  autres,  dans  ce  nouveau  monde,  sont  seu- 
lement plus  petits  que  dans  l'ancien  continent. 

On  peut  prendre  des  idées  assez  justes  de  la  forme 
de  l'élan  et  de  celle  du  rennti,  en  les  comparant  tous 
deux  avec  le  cerf.  L'élan  est  plus  grand,  plus  gros, 
plus  élevé  sur  ses  jambes;  il  a  le  cou  plus  court,  le 
poil  plus  long,  le  bois  beaucoup  plus  large  et  plus 
massif  que  le  cerf:  le  renne  est  plus  bas,  plus  trapu; 
il  a  les  jambes  plus  courtes,  plus  grosses,  et  les  pieds 
bien  plus  larges;  le  poil  très  fourni  ;  le  bois  beaucoup 
plus  long  et  divisé  en  un  grand  nombre  de  rameaux 
terminés  par  des  empaumures,  au  lieu  que  celui  de 
rélau  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  découpé  et  chevillé 
sur  la  tranche.  Tous  deux  ont  de  longs  poils  sous,  le 
cou,  et  tous  deux  ont  la  queue  courte  et  les  oreilles 
beaucoup  plus  longues  que  le  cerf.  Ils  ne  vont  pas  par 
bonds  et  par  sauts,  comme  le  chevreuil  ou  le  cerf: 
leur  marche  est  une  espèce  de  trot,  mais  si  prompt 
et  si  aisé  ,  qu'ils  font  dans  le  même  temps  presque  au- 
tant de  chemin  qu'eux,  sans  se  fatiguer  autant;  car  ils 
peuvent  trotter  ainsi  sans  s'arrêter  pendant  un  jour  ou 


^ 


^2  ANIMAUX    SAUVAGES. 

deux.  Le  renne  se  tient  sur  les  montagnes^  l'élan  n'ha- 
bite que  les  terres  basses  et  les  forets  humides.  Tous 
deux  se  mettent  en  troupe,  comme  le  cerf,  et  vont 
de  compagnie  ;  tous  deux  peuvent  s'apprivoiser,  mais 
le  renne  beaucoup  plus  que  l'élan  :  celui-ci,  comme 
le  cerf,  n'a  nulle  part  perdu  sa  liberté,  au  lieu  que 
le  renne  est  devenu  domestique  chez  le  dernier  des 
peuples;  les  Lapons  n'ont  pas  d'autre  bétail.  Dans  ce 
climat  glacé,  qui  ne  reçoit  du  soleil  que  des  rayons 
obliques,  où  la  nuit  a  sa  saison  comme  le  jour,  où  la 
neise  couvre  la  terre  dès  le  commencement  de  l'au- 
tomne  jusqu'à  la"  fin  du  printemps,  où  la  ronce,  le 
genièvre,  et  la  mousse  ,  sont  seuls  la  verdure  de  l'été, 
l'homme  pouvoit-il  espérer  de  nourrir  des  troupeaux? 
Le  cheval,  le  bœuf,  la  brebis,  tous  nos  autres  ani- 
maux utiles  ne  pouvant  y  trouver  leur  subsistance,  ni 
résister  à  la  rigueur  du  froid,  il  a  fallu  chercher  parmi 
les  hôtes  des  forêts  l'espèce  la  moins  sauvage  et  la 
plus  profitable  :  les  Lapons  ont  fait  ce  que  nous  fe- 
rions nous-mêmes  si  nous  venions  à  perdre  notre  bé- 
tail; il  faudroit  bien  alors,  pour  y  suppléer,  apprivoi- 
ser les  cerfs,  les  chevreuils  de  nos  bois,  et  les  rendre 
animaux  domestiques;  et  je  suis  persuadé  qu'on  en 
viendroit  à  bout,  et  qu'on  sauroit  bientôt  en  tirer  au^ 
tant  d'utilité  que  les  Lapons  en  tirent  de  leurs  rennes. 
Nous  devons  sentir  par  cet  exemple  jusqu'où  s'étend 
pour  nous  la  libéralité  de  la  nature;  nous  n'usons  pas, 
à  beaucoup  près,  de  toutes  les  richesses  qu'elle  nous 
offre;  le  fonds  en  est  bien  plus  immense  que  nous  ne 
l'imaginons  :  elle  nous  a  donné  le  cheval,  le  bœuf,  la 
brebis,  tous  nos  autres  animaux  domestiques,  pour 
nous  servir,  nous  nourrir,  nous  vêtir;  et  elle  a  en- 
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core  des  espèces  de  réserve  qui  pourroient  suppléer  à 
leur  défaut,  et  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  nous  d'assujettir 
et  de  faire  servir  à  nos  besoins.  L'homme  ne  sait  pas 
assez  ce  que  peut  la  nature,  ni  ce  qu'il  peut  sur  elle  : 
au  lieu  de  la  rechercher  dans  ce  qu'il  ne  connoît  pas, 
il  aime  mieux  en  abuser  dans  tout  ce  qu'il  en  connoît. 

En  comparant  les  avantages  que  les  Lapons  tirent 
du  renne  apprivoisé  avec  ceux  que  nous  retirons  de 
nos  animaux  domestiques,  on  verra  que  cet  animal 
en  vaut  seul  deux  ou  trois.  On  s'en  sert  comme  du 
cheval ,  pour  tirer  des  traîneaux,  des  voitures;  il  mar- 
che avec  bien  plus  de  diligence  et  de  légèreté,  fait 
aisément  trente  li«ues  par  jour,  et  court  avec  autant 
d'assurance  sur  la  neige  gelée  que  sur  une  pelouse. 
La  femelle  donne  du  lait  plus  substantiel  et  plus  nour- 
rissant que  celui  de  la  vache  ;  la  chair  de  cet  animal 
est  très  bonne  à  manger;  son  poil  fait  une  excellente 
fourrure,  et  la  peau  passée  devient  un  cuir  très  souple 
et  très  durable  :  ainsi  le  renne  donne  seul  tout  ce  que 
nous  tirons  du  cheval,  du  bœuf,  et  de  la  brebis. 

La  manière  dont  les  Lapons  élèvent  et  conduisent 
ces  animaux  mérite  une  attention  particulière.  Olaiis, 
SchefTer,  Regnard,  nous  ont  donné  sur  cela  des  dé- 
tails intéressants  que  nous  croyons  devoir  présenter 
ici  par  extrait,  en  réformant  ou  supprimant  les  faits 
sur  lesquels  ils  se  sont  trompés.  Le  bois  du  renne, 
beaucoup  plus  grand,  plus  étendu  et  divisé  en  un 
bien  plus  grand  nombre  de  rameaux  que  celui  du 
cerf,  disent  ces  auteurs,  est  une  espèce  de  singula- 
rité admirable  et  monstrueuse.  La  nourriture  de  cet 
animal  pendant  l'hiver  est  une  mousse  blanche  qu'il 
sait  trouver  sous  les  neiges  épaisses,  en  les  fouillant 
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avec  son  bois  et  les  détournant  avec  ses  pieds;  en  été^ 
il  vil  de  boutons  et  de  feuilles  d'arbre,  plutôt  que 
d'herbes,  que  les  rameaux  de  son  bois  avancés  en 
avant  ne  lui  permettent  pas  de  brouter  aisément.  Il 
court  sur  la  neige,  et  enfonce  peu  à  cause  de  la  lar- 
geur de  ses  pieds...  Ces  animaux  sont  doux;  on  en 
fait  des  troupeaux  ,  qui  rapportent  beaucoup  de  profit 
à  leur  maître.  Le  lait  la,  peau,  les  nerfs,  les  os,  les 
cornes  des  pieds,  les  bois,  le  poil,  la  chair,  tout  en 
est  bon  et  utile.  Les  plus  riches  Lapons  ont  des  trou- 
peaux de  quatre  ou  cinq  cents  rennes  ;  les  plus  pau- 
vres en  ont  dix  ou  douze  :  on  les  mène  au  pâturage, 
on  les  ramène  à  l'étabîe,  ou  bien  on  les  enferme  dans 
des  parcs  pendant  la  nuit,  pour  les  mettre  à  l'abri  de 
l'insulte  des  loups.  Lorsqu'on  leur  fait  changer  de 
climat,  ils  meurent  en  peu  de  temps.  Autrefois  Ste- 
non,  prince  de  Suède,  en  envoya  six  à  Frédéric ,  duc 
de  Holstein;  et  moins  anciennement,  en  i553,  Gus- 
tave ,  roi  de  Suède ,  en  fit  passer  dix  en  Prusse ,  mâles 
et  femelles,  qu'on  lâcha  dans  les  bois  :  tous  périrent 
sans  avoir  produit,  ni  dans  l'état  de  domesticité,  ni 
dans  celui  de  liberté.  «  J'aurois  bien  voulu ,  dit 
»  M.  Regnard,  mener  en  France  quelques  rennes  en 
»  vie;  plusieurs  gens  l'ont  tenté  inutilement,  et  Ton 
»  en  conduisit  Tannée  passée  trois  ou  quatre  à  Dant- 
)>  zick ,  où  ils  moururent ,  ne  pouvant  s'accommoder 
))  à  ce  climat,  qui  est  trop  chaud  pour  eux.  » 

Il  y  a  en  Laponie  des  rennes  sauvages  et  des  rennes 
domestiques.  Dans  le  temps  de  la  chaleur,  on  lâche 
les  femelles  dans  les  bois,  on  les  laisse  rechercher 
les  mâles  sauvages  ;  et  comme  ces  rennes  sauvages 
>ont  plus  robustes  et  plus  forts  que  les  domestiques, 
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on  préfère  ceux  qui  sont  issus  de  ce  mélange  pour  les 
atteler  au  traîneau.  Ces  rennes  sont  moins  doux  que 
les  autres;  car  non  seulement  ils  refusent  quelque- 
fois d'obéir  à  celui  qui  les  guide,  maïs  ils  se  retour- 
nent brusquement  contre  lui ,  l'attaquent  à  coups  de 
pied,  en  sorte  qu'il  n'a  d'autre  ressource  que  de  se 
couvrir  de  son  traîneau ,  jusqu'à  ce  que  la  colère  de 
sa  bête  soit  apaisée.  Au  reste,  cette  voiture  est  si  lé- 
gère, qu'on  la  manie  et  la  retourne  aisément  sur  soi  ; 
elle  est  garnie  par  dessous  de  peaux  de  jeunes  rennes, 
le  poil  tourné  contre  la  neige  et  couché  en  arrière  , 
pour  que  le  traîneau  glisse  plus  facilement  en  avant  et 
recule  moins  aisément  dans  la  montagne,  l^e  renne 
attelé  n'a  pour  collier  qu'un  morceau  de  peau  où  la 
poil  est  resté ,  d'où  descend  vers  le  poitrail  un  trait  qui 
lui  passe  sous  le  ventre,  entre  les  jambes,  et  va  s'atta- 
cher à  un  trou  qui  est  sur  le  devant  du  traîneau.  Le 
Lapon  n'a  pour  guides  qu'une  seule  corde,  attachée 
à  la  racine  du  bois  de  l'animal,  qu'il  jette  diverse- 
ment sur  le  dos  de  la  bête  ,  tantôt  d'un  côté  et  tantôt 
de  l'autre,  selon  qu'il  veut  la  diriger  à  droite  ou  à 
gauche.  Elle  peut  faire  quatre  ou  cinq  lieues  par 
heure  :  mais  plus  cette  manière  de  voyager  est 
prompte,  plus  elle  est  incommode;  il  faut  y  être  ha- 
bitué, et  travailler  continuellement  pour  maintenir 
son  traîneau  et  l'empêcher  de  verser. 

Les  rennes  ont  à  l'extérieur  beaucoup  de  choses 
communes  avec  les  cerfs,  et  la  conformation  des  par- 
ties intérieures  est,  pour  ainsi  dire,  la  même.  De 
cette  conformité  de  nature  résultent  des  habitudes 
analogues  et  des  effets  semblables.  Le  renne  jette  son 
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bois  tous  les  ans,  comine  le  cerf,  et  se  charge  comme 
lui  de  venaison  :  il  est  en  rut  dans  la  même  saison, 
c'est-à-dire  vers  la  fin  de  septembre.  Les  femelles, 
dans  l'une  et  dans  l'autre  espèce,  portent  huit  mois, 
et  ne  produisent  qu'un  petit  :  les  mâles  ont  de  même 
une  très  mauvaise  odeur  dans  ce  temps  de  chaleur; 
et  parmi  les  femelles  comme  parmi  les  biches,  il  s'en 
trouve   quelques  unes  qui  ne   produisent  pas.    Les 
jeunes  rennes  ont  aussi,  comme  les  faons,  dans  le  pre- 
mier âge,  le  poil  d'une  couleur  variée:  il  est  d'abord 
d'un  roux  mêlé  de  jaune,  et  devient  avec  l'âge  d'un 
brun  presque  noir.  Chaque  petit  suit  sa  mère  pen- 
dant deux  ou  trois  ans,  et  ce  n'est  qu'à  l'âge  de  quatre 
ans  révolus   que  ces  animaux  ont  acquis  leur  plein 
accroissement.  C'est  aussi  à  cet  âge  qu'on  commence 
à  les  dresser  et  les  exercer  au  travail  :  pour  les  ren- 
dre plus  souples,  on  leur  fait  subir  d'avance  la  castra- 
tion; et  c'est  avec  les  dents  que  les  Lapons  font  cette 
opération.  Les  rennes  entiers  sont  fiers  et  trop  diffi- 
ciles à  manier  :  on  ne  se  sert  donc  que  de  hongres, 
parmi  lesquels  on  choisit  les  plus  vifs  et  les  plus  lé- 
gers pour  courir  au  traîneau,  et  les  plus  pesants  pour 
voiturer  à  pas  plus  lents  les  provisions  et  les  bagages. 
On  ne  garde  qu'un  mâle  entier  pour  cinq  ou  six  fe- 
melles, et  c'est  à  l'âge  d'un  an  que  se  fait  la  castra- 
tion. Ils  sont  encore,  comme  les  cerfs,  sujets  aux  vers 
dans  la  mauvaise  saison  ;  il  s'en  engendre ,  sur  la  fin  de 
l'hiver,  une  si  grande  quantité  sous  leur  peau  ,  qu'elle 
en  est  alors  toute  criblée  :  ces  trous  de  vers  se  refer- 
ment en  été  ,  et  aussi  ce  n'est  qu'en  automne  que  l'on 
tue  les  rennes  pour  en  avoir  la  fourrure  ou  le  cuir. 
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Les  troupeaux  de  cette  espèce  demandent  beau- 
coup de  soin  :  les  rennes  sont  sujets  à  s'écarter,  et 
reprennent  volontiers  leur  liberté  naturelle  ;  il  faut 
les  suivre  et  les  veiller  de  près  :  on  ne  peut  les  me- 
ner paître  que  dans  des  lieux  découverts;  et,  pour 
peu  que  le  troupeau  soit  nombreux,  on  a  besoin  de 
plusieurs  personnes  pour  les  garder,  pour  les  conte- 
nir, pour  les  rappeler,  pour  courir  après  ceux  qui  s'é- 
loignent. Ils  sont  tous  marqués,  afin  qu'on  puisse  les 
reconnoître  ;  car  il  arrive  souvent ,  ou  qu'ils  s'égarent 
dans  les  bois,  ou  qu'ils  passent  à  un  autre  troupeau. 
Enfin  les  Lapons  sont  continuellement  occupés  à  ces 
soins;  les  rennes  font  toutes  leurs  richesses,  et  ils  sa- 
vent en  tirer  toutes  les  commodités,  ou,  pour  mieux 
dire,  les  nécessités  de  la  vie  :  ils  se  couvrent,  depuis  les 
pieds  jusqu'à  la  tête,  de  ces  fourrures,  qui  sont  impé- 
nétrables au  froid  et  à  l'eau;  c'est  leur  habit  d'hiver: 
l'été  ils  se  servent  des  peaux  dont  le  poil  est  tombé  :  ils 
savent  aussi  filer  ce  poil  ;  ils  en  recouvrent  les  nerfs 
qu'ils  tirent  du  corps  de  l'animal ,  et  qui  leur  servent 
de  cordes  et  de  fil;  ils  en  mangent  la  chair,  en  boi- 
vent le  lait,  et  en  font  des  fromages  très  gras.  Ce  lait, 
épuré  et  battu,  donne,  au  lieu  de  beurre,  une  es- 
pèce de  suif.  Cette  particularité,  aussi  bien  que  la 
grande  étendue  du  bois  dans  cet  animal,  et  l'abon- 
dante venaison  dont  il  est  chargé  dans  le  temps  du 
rut ,  sont  autant  d'indices  de  la  surabondance  de 
nourriture;  et  ce  qui  prouve  encore  que  cette  sur- 
abondance est  excessive  ou  du  moins  plus  grande 
que  dans  aucune  espèce,  c'est  que  le  renne  «est  le 
seul  dont  la  femelle  ait  un  bois  comme  le  mâle ,  et  le 
seul  encore  dont  le  bois  tombe  et  se  renouvelle  mal- 
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grë  la  castration^;  car  dans  les  cerfs,  les  daims,  et  les 
chevreuils  qui  ont  subi  cette  opération,  la  tète  de 
l'animal  reste  pour  toujours  dans  le  même  état  où 
elle  éloit  au  moment  de  la  castration.  Ainsi  le  renne 
est,  de  lous  les  animaux,  celui  où  le  superflu  de  la 
matière  nutritive  est  le  plus  apparent  :  et  cela  tient 
peut-être  moins  à  la  nature  de  l'animal  qu'à  la  qua- 
lité de  la  nourriture^  ;  car  cette  mousse  blanche ,  qui 
fait,  surtout  pendant  l'hiver,  son  unique  aliment,  est 
un  licken  dont  la  substance,  semblable  cà  celle  de  la 
morille  ou  de  la  barbe  de  chèvre ,  est  très  nourris- 

1.  «  Uterque  sexus  coraulus  est Casiralus  quotannis  cornua  do- 

»  poait.  fl  (  Linn.  Syst.  nat.  edit.  X,  pag.  67.  ) 

C'est  sur  cette  seule  autorité  de  Linnseus  que  nous  avançons  ce 
fait ,  duquel  nous  ne  voulons  pas  douter  ,  parce  qu  ayant  voyagé  dans 
le  Nord  ,  et  demeurant  eu  Suède ,  il  a  été  à  portée  d'être  bien  informé 
de  tout  ce  qui  concerne  le  renne.  J'avoue  cependant  que  cette  excep- 
tion doit  paroître  singulière ,  attendu  que  dans  tous  les  autres  ani- 
maux de  ce  genre  l'effet  de  la  castratioa  empêche  la  chute  ou  le  re- 
nouvellement du  bois,  et  que  d'ailleurs  on  peut  opposer  à  M.  Linnaeus 
un  témoignage  contraire  et  positif. 

«  Castiatis  rangifcris  Lappones  utuntur.  Cornua  castratorum  non 
»  dccidunt;  et  cum  hirsuta  sunt  semper  pilis  luxuriant.  »  (Hulden  , 
lîangifer.  lenie,  1697.) 

Mais  M.  iluldcn  n'avoit  peut-être  d'autre  raison  que  l'analogie  pour 
avancer  ce  fait;  et  l'autorité  d'un  habile  naturaliste,  tel  que  M.  Lin- 
nscus,  vaut  seule  plus  que  le  témoignage  de  plusieurs  gens  moins 
instruits.  Le  fait  très  certain  que  la  femelle  porte  un  bois  comme  le 
raàle  est  une  autre  exception  qui  appuie  la  première.  Lusagc  où  sont 
les  Lapons  de  ne  pas  amputer  les  testicules  au  renne  ,  mais  seulement 
de  le  bistourner,  en  comprimant  avec  les  dents  les  vaisseaux  qui  y 
aboutissent,  la  favorise  encore  :  car  l'action  des  testicules  ,  qui  paroît 
nécessaire  à  la  production  du  bois ,  n'est  pas  ici  totalement  détruite  ; 
elle  n'est  qu'affoil^lie ,  et  peut  bien  s'exercer  dans  le  mâle  bistourné  , 
puisqu'elle  a  son  effet  même  dans  les  femelles. 

2.  Voyez  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet  dans  cette  Histoire  naturelle,  ar- 
ticle du  Ci: Kl'. 
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santé,  et  beaucoup  plus  chargée  de  molécules  orga- 
niques que  les  herbes,  les  feuilles,  ou  les  boutons 
des  arbres;  et  c'est  par  cette  raison  que  le  renne  a 
plus  de  bois  et  plus  de  venaison  que  le  cerf,  et  que 
les  femelles  ou  les  hongres  n*en  sont  pas  dépourvus. 
C'est  encore  de  là  que  vient  la  grande  variété  qui  se 
trouve  dans  la  grandeur,  dans  la  figure,  et  dans  le 
nombre  des  andouillers  et  des  rameaux  du  bois  des 
rennes  :  les  mâles  qui  n'ont  été  ni  chassés  ni  con- 
traints, et  qui  se  nourrissent  largement  et  à  souhait 
de  cet  aliment  substantiel ,  ont  un  bois  prodigieux  ;  il 
s'étend  en  arrière  presque  sur  leur  croupe,  et  en 
avant  au  delà  du  museau  :  celui  des  hongres  est  moin- 
dre, quoique  souvent  il  soit  encore  plus  grand  que 
le  bois  de  nos  cerfs  ;  enfin  celui  que  portent  les  fe- 
melles est  encore  plus  petit.  Ainsi  ces  bois  varient  non 
seulement  comme  les  autres  par  l'âge ,  mais  encore 
par  le  sexe  et  par  la  mutilation  des  mâles  :  ces  bois 
sont  donc  si  différents  les  uns  des  autres,  qu'il  n'est 
pas  surprenant  que  les  auteurs  qui  ont  voulu  les  dé- 
crire soient  si  peu  d'accord  entre  eux. 

Une  autre  singularité  que  nous  ne  devons  pas 
omettre  ,  et  qui  est  commune  au  renne  et  à  l'élan , 
c'est  que  quand  ces  animaux  courent,  ou  seulement 
précipitent  leurs  pas  ,  les  cornes  de  leurs  pieds  font , 
à  chaque  mouvement,  un  bruit  de  craquement  si 
fort,  qu'il  semble  que  toutes  les  jointures  des  jam- 
bes se  déboîtent  :  les  loups,  avertis  par  ce  bruit  ou 
par  l'odeur  de  la  bête,  courent  au  devant,  la  saisis- 
sent ,  et  en  viennent  à  bout  s'ils  sont  en  nombre  ;  car 
le  renne  se  défend  d'un  loup  seul  :  ce  n'est  point  avec 
son  bois,  lequel  en  tout  lui  nuit  plus  qu'il  ne  lui  sert; 
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c'est  avec  les  pieds  de  devant,  qu'il  a  très  forts  :  il 
en  frappe  le  loup  avec  assez  de  violence  pour  l'é- 
tourdir ou  l'écarter,  et  fuit  ensuite  avec  assez  de  vi- 
tesse pour  n'être  plus  atteint.  Un  ennemi  plus  dange- 
reux pour  lui ,  quoique  moins  fréquent  et  moins 
nombreux  ,  c'est  le  rosotnack  ou  glouton  :  cet  animal , 
encore  plus  vorace ,  mais  plus  lourd  que  le  loup,  ne 
poursuit  pas  le  renne  ;  il  grimpe  et  se  cache  sur  un 
arbre  pour  l'attendre  au  passage  :  dès  qu'il  le  voit  à 
portée  ,  il  se  lance  dessus ,  s'attache  sur  son  dos  en  y 
enfonçant  les  ongles,  et,  lui  entamant  la  tête  ou  le 
cou  avec  les  dents,  ne  l'abandonne  pas  qu'il  ne  l'ait 
égorgé.  Il  fait  la  même  guerre  et  emploie  les  mêmes 
ruses  contre  l'élan,  qui  est  encore  plus  puissant  et 
plus  fort  que  le  renne.  Ce  rosomack  ou  glouton  du 
IXord  est  le  même  animal  que  le  carcajou  ou  quin- 
(juajou  de  l'Amérique  septentrionale  :  ses  combats 
avec  l'orignal  sont  fameux;  et,  comme  nous  l'avons 
dit ,  l'orignal  du  Canada  est  le  même  que  l'élan  d'Eu- 
rope. Il  est  singulier  que  cet  animal ,  qui  n'est  guère 
plus  gros  qu'un  blaireau,  vienne  à  bout  d'un  élan, 
dont  la  taille  excède  celle  d'un  grand  cheval,  et  dont 
la  force  est  telle  que  d'un  seul  coup  de  pied  il  peut 
tuer  un  loup  ;  mais  le  fait  est  attesté  par  tant  de  té- 
moins,  que  l'on  ne  peut  en  douter. 

L'élan  et  le  renne  sont  tous  deux  du  nombre  des 
animaux  ruminants  ;  leur  manière  de  se  nourrir  l'in- 
dique ,  et  l'inspection  des  parties  intérieures  le  dé- 
montre :  cependant  Tornaeus,  Scheffer,  Regnard , 
Hulden,  et  plusieurs  autres,  ont  écrit  que  le  renne 
ne  ruminoit  pas  :  Ray  a  eu  raison  de  dire  que  cela 
lui  paroissoit  incroyable;  et  on  effet,  le  renne   ru- 
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mine  comme  le  cerf,  et  comme  tous  les  autres  ani- 
maux qui  ont  plusieurs  estomacs.  La  durée  de  la  vie 
dans  le  renne  domestique  n'est  que  de  quinze  ou 
seize  ans  :  mais  il  est  à  présumer  que ,  dans  le  renne 
sauvage,  elle  est  plus  longue;  cet  animal  étant  qua- 
tre ans  à  croître  doit  vivre  vingt-huit  ou  trente  ans 
lorsqu'il  est  dans  son  état  de  nature.  Les  Lapons 
chassent  les  rennes  sauvages  de  différentes  façons, 
suivant  les  différentes  saisons  :  ils  se  servent  des  fe- 
melles domestiques  pour  attirer  les  mâles  sauvages 
dans  le  temps  du  rut  ;  ils  les  tuent  à  coups  de  mous- 
quet, ou  les  tirent  avec  l'arc  ,  et  décochent  leurs  flè- 
ches avec  tant  de  roideur,  que,  malgré  la  prodigieuse 
épaisseur  du  poil  et  la  fermeté  du  cuir,  il  n'en  faut 
souvent  qu'une  pour  tuer  la  bête. 

Nous  avons  recueilli  les  faits  de  l'histoire  du  renne 
avec  d'autant  plus  de  soin,  et  nous  les  avons  présen- 
tés avec  d'autant  plus  de  circonspection ,  que  nous  ne 
pouvions  pas  par  nous-mêmes  nous  assurer  de  tous, 
et  qu'il  n'est  pas  possible  d'avoir  ici  cet  animal  vi- 
vant. Ayant  témoigné  mes  regrets  à  cet  égard  à  quel- 
ques uns  de  mes  amis,  M.  Collinson,  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres,  homme  aussi  recomman- 
dable  par  ses  vertus  que  par  son  mérite  littéraire,  et 
avec  lequel  je  suis  lié  d'amitié  depuis  plus  de  vingt 
ans,  a  eu  la  bonté. de  m'envoyer  un  dessin  du  sque- 
lette du  renne ,  et  j'ai  reçu  du  Canada  un  fœtus  de 
caribou  ;  au  moyen  de  ces  deux  pièces ,  et  de  plu- 
sieurs bois  de  rennes  qui  nous  sont  venus  de  diffé- 
rents endroits ,  nous  avons  été  en  état  de  vérifier  les 
ressemblances  générales  et  les  différences  principales 
du  renne  avec  le  cerf,  comme  on  le  verra  dans  la 
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description  du  fœtus,  du  squelette,  et  des  bois  de 
cet  animaL 

A  l'égard  de  1  clan  ,  j'en  ai  vu  un  vivant ,  il  y  a  envi- 
ron quinze  ans,  que  je  voulus  faire  dessiner  :  mais 
comme  il  resta  peu  de  jours  à  Paris,  on  n'eut  pas  le 
temps  d'achever  le  dessin  ,  et  je  n'eus  moi-même  que 
celui  de  vérifier  la  description  que  MM.  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  ont  autrefois  donnée  de  ce  même 
animal,  et  de  m'assurer  qu  elle  est  exacte  et  très  con- 
forme à  la  nature, 

«  L'élan  ,  dit  le  rédacteur  de  ces  Mémoires  de  C A- 
»  cadémie j,  est  remarquable  par  la  longueur  du  poil  , 
»)  la  grandeur  des  oreilles,  la  petitesse  de  la  queue  ,  et 
»  la  forme  de  l'œil,  dont  le  grand  angle  est  beaucoup 
»  fendu,  de  môme  que  la  gueule,  qui  l'est  bien  plus 
»  qu'aux  bœufs,  qu'aux  cerfs,  et  qu'aux  autres  ani- 
»  maux  qui  ont  le  pied  fourchu...  L'élan  que  nous 
»  avons  disséqué  étoit  à  peu  près  de  la  grandeur 
»  d'un  cerf;  la  longueur  de  son  corps  étoit  de  cinq 
»  pieds  et  demi,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'au 
»  commencement  de  la  queue,  qui  n'étoit  longue 
)»  que  de  deux  pouces;  sa  têle  n'avoit  point  de 
»  bois,  parce  que  c'étoit  une  femelle ,  et  le  cou  étoit 
»  court,  n'ayant  que  neuf  pouces  de  long  et  autant 
»  de  large  ;  les  oreilles  avoient  neuf  pouces  de  long 
')  sur  quatre  de  large...  La  couleur  du  poil  n'éloitpas 
»  fort  éloignée  de  celle  du  poil  de  l'âne,  dont  le  gris 
»  approche  quelquefois  de  celui  du  chameau...  Mais 
»  ce  poil  étoit  d'ailleurs  fort  différent  de  celui  de 
»  l'âne,  qui  est  beaucoup  plus  court,  et  de  celui  du 
»  chameau,  qui  l'a  beaucoup  plus  délié;  la  longueur 
»  de  ce  poil  étoit  de  trois  pouces,  et  sa  grosseur  éga- 
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»  loit  celle  du  plus  gros  crin  de  cheval  :  celte  gros- 
»  seur  alloit  toujours  en  diminuant  vers  l'extrémité, 
»  qui  étoit  fort  pointue,  et  vers  la  racine  elle  dimi- 
»  nuoit  aussi,  mais  tout  à  coup,  faisant  comme  la 
»  poignée  d'une  lance  :  cette  poignée  étoit  d'une  autre 
»  couleur  que  le  reste  du  poil,  étant  blanche  et  dia- 
»  phane  comme  de  la  soie  de  pourceau...  Ce  poil 
»  étoit  long  comme  à  l'ours,  mais  plus  droit,  plus 
»  gros,  et  plus  couché.,  et  tout  d'une  même  espèce. 
»  La  lèvre  supérieure  étoit  grande  et  détachée  des 
»  gencives,  mais  non  pas  si  grande  que  Solin  l'a  dé- 
»  crit,  et  que  Pline  l'a  fait  à  l'animal  qu'il  appelle 
»  maclills.  Ces  auteurs  disent  que  cette  bête  est  coii- 
»)  trainte  de  paître  à  reculons,  afin  d'empêcher  que 
»  sa  lèvre  ne  s'engage  entre  ses  dents.  Nous  avons  ob- 
»  serve  dans  la  dissection  que  la  nature  a  autrement 
»  pourvu  à  cet  inconvénient  par  la  grandeur  et  la  force 
>>  des  muscles,  qui  sont  particulièrement  destinés  à 
»  élever  cette  lèvre  supérieure.  Nous  avons  aussi  trouvé 
»  les  articulations  de  la  jambe  fort  serrées  par  des  li- 
»  gaments  dont  la  dureté  et  l'épaisseur  peut  avoir 
»  donné  lieu  à  l'opinion  qu'on  a  eue  que  Valce  ne  peut 
»  se  relever  quand  il  est  une  fois  tombé...  Ses  pieds 
))  étoîent  semblables  à  ceux  du  cerf  >  mais  beaucoup 
»  plus  gros,  et  n'avoient  d'ailleurs  rien  d'extraordi- 
«  naire...  Nous  avons  observé  que  le  grand  coin  de 
»  l'œil  étoit  fendu  en  en-bas  beaucoup  plus  qu'il  ne 
»  l'est  aux  cerfs,  aux  daims,  et  aux  chevreuils,  mais 
»  d'une  façon  particulière,  qui  est  que  cetle  fente 
))  n'étoit  pas  selon  la  direction  de  l'ouverture  de  l'œil, 
»  mais  faisoit  un  angle  avec  la  ligne  qui  va  d'un  des 
»  coins  de  l'œil  à  l'autre;   la  glande  lacrymale  infé- 
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»  rieure  avoit  un  pouce  et  demi  de  long  sur  sept  lignes 
»  de  large...  Nous  avons  trouvé  dans  le  cerveau  une 
»  partie  dont  la  grandeur  avoit  aussi  rapport  avec  l'o- 
»  dorât,  qui  est  plus  exquis  dans  l'élan  que  dans  au- 
»  cun  autre  animal,  suivant  le  témoignage  de  Pausa- 
»  nias;  car  les  nerfs  olfactifs,  appelés  communément 
»  les  apophyses  mamillaires,  étoient  sans  comparaison 
»  plus  grands  qu'en  aucun  autre  animal  que  nous 
»  ayons  disséqué,  ayant  pins  de  quatre  lignes  de  dia- 
1)  mètre...  Pour  ce  qui  est  du  morceau  de  chair  que 
»  quelques  auteurs  lui  mettent  sur  le  dos,  et  les  autres 
»  sous  le  menton,  on  peut  dire  que  s'ils  ne  se  sont 
»  point  trompés,  ou  n'ont  point  été  trop  crédules,  ces 
»  choses  étoient  particulières  aux  élans  dont  ils  par- 
»  lent.  » 

Nous  pouvons,  à  cet  égard,  ajouter  notre  propre 
témoignage  à  celui  de  MM.  de  l'Académie,  dans  l'é- 
lan que  nous  avons  vu  vivant,  et  qui  étoit  femelle. 
Nous  n'avons  pas  remarqué  qu'il  y  eût  une  loupe  sous 
le  menton  ni  sur  la  gorge  :  cependant  M.  Linnaeus, 
qui  doit  connoître  les  élans  mieux  que  nous,  puis- 
qu'il habite  leur  pays,  fait  mention  de  cette  loupe 
sur  la  gorge,  et  la  donne  même  comme  un  caractère 
essentiel  à  l'élan  :  Alces^cervus  cornibus  acaulibtis  pal- 
mat  is  carunculagutturalL  II  n'y  a  d'autre  moyen  de 
concilier  cette  assertion  de  M.  Linngeus  avec  notre 
négation,  qu'en  supposant  cette  loupe  ou  caroncule 
gutturale  à  l'élan  mâle,  que  nous  n'avons  pas  vu;  et, 
si  cela  est,  cet  auteur  n'auroit  pas  dû  en  faire  un  ca- 
ractère essentiel  à  l'espèce,  puisque  la  femelle  ne  l'a 
pas.  Peut-être  aussi  cette  caroncule  est-elle  une  ma- 
ladie commune  parmi  les  élans,  une  espèce  de  goître  i 
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car  dans  les  deux  figures  que  Gesner  donne  de  cet 
animal,  la  première  ,  qui  n'a  point  de  bois,  porte  une 
grosse  caroncule  sous  le  cou;  et  à  la  seconde,  qui  re- 
présente un  élan  maie  avec  son  bois,  il  n'y  a  point  de 
caroncule. 

En  général,  l'élan  est  un  animal  beaucoup  plus 
grand  er  bien  plus  fort  que  le  cerf  et  le  renne;  il  a  le 
poil  si  rude  et  le  cuir  si  dur,  que  la  balle  du  mousquet 
peut  à  peine  y  pénétrer  ;  il  a  les  jambes  très  fermes  , 
avec  tant  de  mouvement  et  de  force,  surtout  dans  les 
pieds  de  devant,  que  d'un  seul  coup  il  peut  tuer  un 
homme,  un  loup,  et  même  casser  un  arbre.  Cepen- 
dant on  le  chasse  à  peu  près  comme  nous  chassons 
le  cerf,  c'est-à-dire  à  force  d'hommes  et  de  chiens  : 
on  assure  que  lorsqu'il  est  lancé  ou  poursuivi,  il  lui 
arrive  souvent  de  tomber  tout  à  coup,  sans  avoir  élé 
ni  tiré  ni  blessé  ;  de  là  on  a  présumé  qu'il  étoit  sujet 
àl'épilepsie,  et  de  cette  présomption  (qui  n'est  pas 
bien  fondée,  puisque  la  peur  seule  pourroit  produire 
le  même  effet  )  on  a  tiré  cette  conséquence  absurde  , 
que  la  corne  de  ses  pieds  devoit  guérir  de  l'épilep- 
sie ,  et  même  on  préserver;  et  ce  préjugé  grossier  a 
été  si  généralement  répandu,  qu'on  voit  encore  au- 
jourd'hui quantité  de  gens  du  peuple  porter  des  ba- 
gues dont  le  chaton  renferme  un  petit  morceau  de 
corne  d'élan. 

Comme  il  y  a  très  peu  d'hommes  dans  les  parties 
septentrionales  de  l'Amérique,  tous  les  animaux,  et 
en  particulier  les  élans,  y  sont  en  plus  grand  nombre 
que  daris  le  nord  de  l'Europe.  Les  sauvages  n'ignorent 
pas  l'art  de  les  chasser  et  de  les  prendre;  ils  les  suivent 
à  la  piste,  quelquefois  pendant  plusieurs  joui*s  de 
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suite,  et  à  force  de  constance  et  d'adresse  ils  en  vien- 
nent à  bout.  La  chasse  en  hiver  est  surtout  singulière. 
«  On  se  sert,  dit  Denys,  de  raquettes  par  le  moyen 

»>  desquelles  on  marche  sur  la  neige  sans  enfoncer 

»  L'orignal  ne  fait  pas  grand  chemin ,  parce  qu'il  en- 
»  fonce  dans  la  neige,  ce  qui  le  fatigue  beaucoup  à 
))  cheminer  ;  il  ne  mange  que  le  jet  du  bois  de  l'an- 
»  née  :  là  où  les  sauvages  trouvoient  le  bois  mangé, 
»  ils  rencontroient  bientôt  les  bêtes,  qui  n'en  étoient 
»  pas  loin,  et  les  approchoient  facilement,  ne  pou- 
»  vaut  aller  vite;  ils  leur  lançoient  un  dard,  qui  est 
»  un  grand  bâton ,  au  bout  duquel  est  emmanché  un 
»  grand  os  pointu  qui  perce  comme  une  épée.  S'il  y 
»  avoit  plusieurs  orignaux  d'une  bande,  ils  les  fai- 
))  soient  fuir;  alors  les  orignaux  se  mettoient  tous 
>'  queue  à  queue,  faisant  un  grand  cercle  d'une  lieue 
K  et  demie  ou  deux  lieues,  et  quelquefois  plus,  et 
»  battoient  si  bien  la  neige  à  force  de  tourner,  qu'ils 
»  n'enfonçoient  plus;  celui  de  devant  étant  las  se  met 
»  derrière.  Les  sauvages  en  embuscade  les  altendoient 
»  passer,  et  là  les  dardoient  :  il  y  en  avoit  un  qui  les 
»  poursuivoit  toujours;  à  chaque  tour  il  en  demeuroit 
»  un,  mais  à  la  fin  ils  s'écartoient  dans  le  bois.  »  En 
comparant  cette  relation  avec  celles  que  nous  avons 
déjà  citées,  on  voit  que  l'homme  sauvage  et  l'orignal 
de  l'Amérique  copient  le  Lapon  et  l'élan  d'Europe 
aussi  exactement  l'un  que  l'autre. 


Sur  l'Elan. 


*  Nous  donnons  ici  la  figure  de  l'élan  mâle  que  l'on 
a  vu  vivant  à  la  foire  Saint-Germain  en  1784;  il  n'a- 
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volt  pas  encore  trois  ans.  Les  dagues  de  son  bois  n'a- 
voient  que  deux  pouces;  les  dernières  étoient  tom- 
bées dans  le  commencement  de  janvier  de  la  même 
année  ;  et  comme  il  m'a  paru  nécessaire  de  donner 
une  idée  de  ce  même  bois ,  lorsque  l'animal  est  adulte, 
j'ai  fait  représenter  sa  tête  surmontée  du  bois  figuré 
dans  la  planche  viii  du  tome  XII  de  l'édition  in-4^ 
Ce  jeune  animal  avoit  été  pris  à  cinquante  lieues  au 
delà  de  Moscou;  et,  au  rapport  de  son  conducteur, 
sa  mère  étoit  une  ou  deux  fois  plus  grande  qu'il  ne 
i'étoit  à  cet  âge  de  trois  ans.  Il  étoit  déjà  plus  grand 
qu'un  cerf,  et  beaucoup  plus  haut  monté  sur  ses  jam- 
bes; mais  il  n'a  point  la  forme  élégante  du  cerf,  ni 
la  position  noble  et  élevée  de  sa  tête.  Il  semble  que 
ce  qui  oblige  l'élan  à  porter  la  tête  basse ,  c'est  qu'in- 
dépendamment de  la  pesanteur  de  son  large  bois  il  a 
le  cou  fort  court.  Dans  le  cerf,  le  train  de  derrière 
est  plus  haut  que  celui  de  devant  :  dans  l'élan ,  au 
contraire,  le  train  de  devant  est  le  plus  élevé;  et  ce 
qui  paroît  encore  augmenter  la  hauteur  du  devant  du 
corps,  c'est  une  grosse  partie  charnue  qu'il  a  sur  le 
dos,  au  dessus  des  épaules,  et  qui  est  couverte  de 
poils  noirs. 

Les  jambes  sont  longues  et  d'une  forme  légère  ;  l'es' 
boulets  larges,  surtout  ceux  de  derrière;  les  pieds 
sont  très  forts,  et  les  sabots,  qui  sont  noirs,  se  tou- 
chent par  leur  extrémité  ,  qui  est  menue  et  arrondie. 
Les  deux  ergots  des  pieds  de  devant  ont  deux  pouces 
neuf  lignes  de  longueur:  ils  sont  longs,  droits,  et 
plats,  et  ne  se  touchent  point;  mais  leur  extrémité 
touche  presque  à  terre.  Ceux  des  pieds  de  derrière 
ont  de  longueur  en  Hgne  droite  deux  pouces  neuf 
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lignes;  ils  sont  plats,  courbes,  élevés  au  dessus  de 
terre  de  deux  pouces  cinq  lignes,  et  se  touchent  der- 
rière le  boulet,  La  queue  est  très  courte,  et  ne  forme 
qu'un  tronçon  couvert  de  poils, 

La  tête  est  d'une  forme  longue,  un  peu  aplatie  sur 
les  côtés  ;  l'os  frontal  forme  un  creux  entre  les  yeux; 
le  nez  est  un  peu  bombé  en  dessus;  le  bout  du  nez 
est  large,  aplati  ,  et  faisant  un  peu  gouttière  au  mi- 
lieu ;  le  nez  et  les  naseaux  sont  grisâtres.  La  bouche 
a  d'ouverture  en  ligne  droite  quatre  pouces  trois  li- 
gnes ;  il  y  a  huit  incisives  dans  la  mâchoire  inférieure, 
et  il  n'y  en  a  point  dans  la  supérieure. 

L'œil  est  saillant ,  l'iris  d'un  brun  marron  ;  la  pru- 
nelle, lorsqu'elle  est  à  demi  fermée,  forme  une  ligne 
horizontale;  la  paupière  supérieure  est  arquée  et 
garnie  de  poils  noirs.  L'angle  antérieur  de  l'œil  est 
ouvert;  il  forme,  en  se  prolongeant,  une  espèce  de 
larmier.  L'oreille  est  grande,  élevée,  et  finit  en 
pointe  arrondie  ;  elle  est  d'un  brun  noirâtre  en  des- 
sus ,  et  garnie  en  dedans  de  grands  poils  grisâtres  à 
la  partie  supérieure,  et  brun  noirâtre  à  l'inférieure. 

On  remarque  au  dessous  des  mâchoires  un  grand 
flocon  de  poil  noir;  le  cou  est  large,  court,  et  cou- 
vert de  grands  poils  noirâtres  sur  la  partie  supérieure  , 
et  gris  roussâtre  à  l'inférieure. 

La  couleur  du  corps  de  ce  jeune  animal  étoit  d'un 
brun  foncé  mêlé  de  fauve  et  de  gris  ;  elle  étoit  pres- 
que noire  sur  les  pieds  et  le  paturon,  ainsi  que  sur 
le  cou  et  la  partie  charnue  au  dessus  des  épaules.  Les 
plus  longs  poils  avoient  cinq  pouces  dix  lignes;  sur  le 
cou,  ils  avoient  six  pouces  six  lignes;  sur  le  dos, 
trois  pouces  :  ceux  du  corps  étoient  gris  à  leur  racine. 
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bruns  dans  leur  longueur,  et  fauves  à  leur  extrémité. 
Les  dimensions   suivantes  sont  celles  qu'avoit  ce 
jeune  élan  à  la  fin  de  mars  1784. 

pirds.  pouc.  lign. 

Longueur  du  corps  mesuré  en  ligne  droite ,  depuis 

le  bout  du  museau  jusqu'à  l'anus.  .......    G  â  4 

Longueur  suivant  la  courbure  du  corps 7  S  » 

Hauteur  du  train  de  devant 4  10  9 

Hauteur  du  train  de  derrière 4  9  2 

Longueur  de  la  tête,  depuis  le  boiit  du  museau 

jusqu'à  l'origine  du  bois 1  4  5 

Longueur  du  bout  du  museau  jusqu'à  l'occiput.  .1  9  7 

Longueur  du  bout  du  museau  à  l'œil »  11  5 

Circonférence  du  museau  prise  derrière  les  na- 
seaux  i  6  1 

Contour  de  la  bouche 1  2  2 

Distance  entre  les  angles  de  la  mâchoire  inférîeure.    »  11  3 

Distance  entre  les  naseaux  en  bas »  3  4 

Distance  entre  les  deux  paupières  lorsqu'elles  sont 

ouvertes ,   .   .   .   »  »  11 

Distance  entre  l'angle  antérieuretlebout  des  lèvres.    128 

Longueur  de  l'œil,  d'un  angle  à  l'autre »  1  6 

Distance  entre  l'angle  postérieur  et  l'oreille.  ...»  3  4 
Distance  entre  les  angles  antérieurs  des  yeux  ,  me- 
surée en  ligne  droite »  6  10 

Circonférence  de  la  tête,  prise  au  devant  du  bois.   224 

Distance  entre  les  deux  dagues  du  bois »  4  7 

Distance  entre  le  bois  et  les  oreilles »  1  J  i 

Longueur  des  oreilles »  10  » 

Longueur  de  la  base,    mesurée  sur  la  courbure 

extérieure »  7  6 

Distance  entre  les  deux  oreilles »  4  S 

Longueur  du  cou 1  1  8 

Circonférence  près  de  la  tête.    ..* 2  »  5 

Circonférence  près  des  épaules 2  9  10 

Hauteur  des  épaules 3  10  9 

Circonférence  du  corps  ,  prise  derrière  les  jambes 

de  devant 4  4  ^ 

Circonférence  à  l'endroit  le  plus  gros 5  1  3 

Circonférence  devant  les  jambes  de  derrière.    .    .   4  li  ^ 
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jjit'ds.      pouc.       lign. 

Dislance  du  degsous  du  ventre  à  terre 2  7  5 

Longueur  du  tronçon  de  la  queue »  1  8 

Circonférence  de  la  queue  à  son  origine »  5  6 

Longueur  du  canon  dans  les  jambes  de  devant .  .   »  10  9 

Circonférence  à  l'endroit  le  plus  mince »  l\  9 

Circonférence  du  boulet .   »  9  3 

Longueur  du  paturon »  3  10 

Circonférence  da  paturon »  8  9 

Longueur  de  la  jambe  depuis  la  rotule  jusqu'au 

jarret 1  5  7 

Circonférence  de  la  cuisse  près  du  ventre 1  l\  3 

Longueur  du  canon 1  8  » 

Circonférence  du  canon »  9  5 

Longueur  des  ergots »  2  9 

Hauteur  des  sabots »  2  3 

Longueur,  depuis  la  pince  jusqu'au  talon,  dans 

les  pieds  de  devant »  7  6 

Longueur  dans  les  pieds  de  derrière »  7  3 

Largeur  des  deux  sabots  pris  ensemble  dans  les 

pieds  de  devant.. »  4  1 

Largeur  dans  les  pieds  de  derrière. »  3  4 

Dislance  entre  les  deux  sabots .   »  «  6 

Circonférence  des  deux  sabots  réunis,  prise  sur 

les  pieds  de  devant »  îo  10 

Circonférence  prise  sur  les  pieds  de  derrière.   .   .   »  9  10 

*  Plusieurs  voyageurs  ont  prétendu  qu'il  existe  dans 
TAmérique  septentrionale  des  élans  d  une  taille  beau- 
coup plus  considérable  que  celle  des  élans  d'Europe, 
et  même  de  ceux  qu'on  trouve  le  plus  communément 
en  Amérique.  M.  Dudley,  qui  a  envoyé  à  la  Société 
royale  de  Londres  une  très  bonne  description  de  lo- 
rignal,  dit  que  ses  chasseurs  en  tuèrent  un  qui  étoit 
haut  de  plus  de  dix  pieds. 

Josselyn  assure  qu'on  a  trouvé  dans  l'Amérique 
septentrionale  des  élans  de  douze  pieds  de  haut.  Les 
voyageurs  qui  ont   parlé  de   ces  élans  gigantesques 
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donnent  six  pieds  de  longueur  à  leur  bois  ;  et ,  suivant 
Josselyn,  les  extrémités  des  deux  perches  sont  éloi- 
gnées Tune  de  l'autre  de  deux  brasses,  ou  de  dix  à 
onze  pieds.  La  Hontan  dit  qu'il  y  a  des  bois  d'élan  d'A- 
mérique qui  pèsent  jusqu'à  trois  et  quatre  cents  livres. 
Tous  ces  récits  peuvent  être  exagérés,  ou  n'être  fon- 
dés que  sur  les  rapports  infidèles  des  sauvages ,  qui 
prétendent  qu'il  existe  à  sept  ou  huit  cents  milles  au 
sud-ouest  du  fort  d'York  une  espèce  d'élan  beaucoup 
plus  grande  que  l'espèce  ordinaire,  et  qu'ils  appellent 
waskesser:  mais  ce  qui  cependant  pourroit  faire  pré- 
sumer q«e  ces  récits  ne  sont  pas  absolument  faux , 
c'est  qu'on  a  trouvé  en  Irlande  une  grande  quantité 
d'énormes  bois  fossiles  que  l'on  a  attribués  aux  grands 
élans  de  l'Amérique  septentrionale  dont  Josselyn  a 
parlé,  parce  que  aucun  autre  animal  connu  ne  peut 
être  supposé  avoir  porté  des  bois  aussi  grands  et  aussi 
pesants.  Ces  bois  diffèrent  de  ceux  des  élans  d'Europe 
ou  des  élans  ordinaires  d'Amérique,  en  ce  que  les 
perches  sont  en  proportion  plus  longues  ;  elles  sont 
garnies  d'andouiilers  plus  larges  et  plus  gros,  surtout 
dans  les  parties  supérieures.  Un  de  ces  bois  fossiles , 
composé  de  deux  perches ,  avoit  cinq  pieds  cinq  pou- 
ces de  longueur,  depuis  son  insertion  dans  le  crâne 
jusqu'à  la  pointe  ;  les  andouilîers  avoient  onze  pouces 
de  longueur;  l'empaumure,  dix-huit  pouces  de  lar- 
geur, et  la  distance  entre  les  deux  extrémités  étoit  de 
sept  pied  neuf  pouces  :  mais  cet  énorme  bois  étoit  ce- 
pendant très  petit  en  comparaison  des  autres  qui  ont 
été  trouvés  également  en  Irlande.  M.  Wright  a  donné 
la  figure  d'un  de  ces  bois  qui  avoit  huit  pieds  de  long, 
et  dont  les  extrémités  étoient  distantes  de  quatorze 
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pieds.  Ces  très  grands  bois  fossiles  ont  peut-être  ap- 
partenu à  une  espèce  qui  ne  subsiste  plus  depuis  long- 
temps, ni  dans  l'ancien  ni  dans  le  nouveau  monde: 
mais  s'il  existe  encore  des  individus  semblables  à  ceux 
qui  portoient  ces  énormes  bois,  l'on  peut  croire  que 
ce  sont  les  élans  que  les  Indiens  ont  nommés  ivaskes- 
ser;  et  dès  lors  les  récits  de  M.  Dudley,  de  Josselyn, 
et  de  La  Hontan  ,  seroient  entièrement  confirmés. 

Sur  le  Renne, 

*  INous  n'avons  pu  jusqu'alors  nous  procurer  cet 
animal  vivant,  ou  assez  bien  conservé  pour  le  faire 
dessiner;  nous  donnons  la  figure  d^une  femelle  renne 
qui  étoit  vivante  à  Chantilly,  dans  les  parcs  de  S.  A. 
S.  Mi;r.  le  prince  de  Condé  ,  auquel  le  roi  de  Suède 
Tavoit  envoyée  avec  deux  mâles  de  même  espèce,  dont 
l'un  mourut  en  chemin,  et  le  second  ne  vécut  que 
très  peu  de  temps  après  son  arrivée  en  France.  La 
femelle  a  résisté  plus  long-temps;  elle  étoit  de  la 
grandeur  d'une  biche,  mais  moins  haute  de  jambes 
et  plus  épaisse  de  corps  :  elle  portoit  un  bois  comme 
les  mâles,  divisé  de  même  par  andouillers,  dont  les 
uns  pointoient  en  devant  et  les  autres  en  arrière; 
mais  ce  bois  étoit  plus  court  que  celui  des  mâles. 
Voici  la  description  détaillée  avec  les  dimensions  de 
cet  animal ,  telles  que  M.  de  Sève  me  les  a  données. 

La  hauteur  du  train  de  devant  est  de  deux  pieds 
oiize  pouces,  et  celle  du  train  de  derrière,  de  deux 
pieds  onze  pouces  neuf  lignes.  Son  poil  est  épais  et 
uni  comme  celui  du  cerf;  les  plus  courts  sur  le  corps 
uni  au  moins  quinze  lignes  xle  longueur.  Il  est  plus 
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long  SOUS  le  yentre  ,  fort  court  sur  les  jambes ,  et  très 
long  sur  le  boulet  jusqu'aux  ergots.  La  couleur  du 
poil  qui  couvre  le  corps  est  d'un  brun  roûssâlre, 
plus  ou  moins  foncé  dans  différents  endroits  du  corps, 
et  mélangé  ou  jaspé  plus  ou  moins  d'un  blanc  jaunâ- 
tre ;  sur  une  partie  du  dos,  les  cuisses,  le  dessus  de 
la  tête  et  le  chanfrein,  le  poil  est  plus  foncé  ,  surtout 
au  dessus  du  larmier,  que  le  renne  a  comme  le  cerf. 
Le  tour  de  l'œil  est  noir.  Le  museau  est  d'un  brun 
foncé,  et  le  tour  des  naseaux  noir;  le  bout  du  museau 
jusqu'aux  naseaux  est  d'un  blanc  vif,  ainsi  que  le 
bout  de  la  mâchoire  inférieure.  L'oreille  est  couverte 
en  dessus  d'un  poil  épais,  blanc,  tirant  sur  le  fauve, 
mêlé  de  poil  brun  ;  le  dedans  de  l'oreille  est  garni  de 
grands  poils  blancs.  Le  cou  et  la  partie  supérieure  du 
corps  sont  d'un  blanc  jaunâtre  ou  fauve  très  clair, 
ainsi  que  les  grands  poils  qui  lui  pendent  sur  la  poi- 
trine au  bas  du  cou.  Le  dessous  du  ventre  est  blanc. 
Sur  les  côtés  au  dessus  du  ventre  ,  est  une  bande 
large  et  brune  comme  à  la  gazelle.  Les  jambes  sont 
fort  menues  pour  le  corps  :  elles  sont,  ainsi  que  les 
cuisses,  d'un  brun  foncé,  et  d'un  blanc  sale  en  de- 
dans ,  de  même  que  l'extrémité  du  poil  qui  couvre 
les  sabots.  Les  pieds  sont  fendus  comme  ceux  du 
cerf.  Les  deux  ergots  de.  devant  sont  larges  et  minces; 
les  deux  petits  de  derrière  sont  longs,  assez  minces 
et  plats  en  dedans;  ces  quatre  ergots  sont  très  noirs» 

pieds,      poiic.         Jigii, 

Longueur  du  corps  depuis  le  museau  jusqu'à  l'anus , 

en  ligne  superficielle 5  i  2 

La  même  longueur  mesurée  en  ligne  droite. ...   4  7  '* 

Longueur  de  la  tête  jusqu'à  l'origine  des  cornes.   .1  i  » 

Circonférence  du  museau ,  prise  derrière  les  na- 
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pieds. 

seaux » 

Ouverture  des  narines » 

Contour  de  la  bouche » 

Distance  entre  les  angles  de  la  mâchoire  inférieure.  » 
Distance  entre  les  angles  de  la  mâchoire  supérieure.  » 
Distance  entre  l'angle  postérieur  et  l'oreille.  ...» 
Distance  entre  les  angles  antérieurs  des  yeux.  .  .  * 
Circonférence  de  la  têle ,  prise  devant  les  cornes.    « 

Longueur  des  oreilles » 

Largeur  de  la  base ,  mesurée  sur  la  courbure  ex- 
térieure  » 

Dislance  entre  les  oreilles ,  prise  en  bas ,  suivant 

la  courbure  du  chignon » 

Longueur  du  cou » 

Circonférence  près  la  tête i 

Circonférence  près  les  épaules 2 

Hauteur  du  train  de  devant 2 

Hauteur  du  train  de  derrière 2 

Circonférence   du  corps   derrière  les   jambes   de 

devant 3 

Même  circonférence  devant  les  jambes  de  derrière.   3 

Longueur  du  tronçon  de  la  queue » 

Circonférence  à  son  origine » 

Longueur  du  bras  depuis  le  coude  jusqu'au  genou.   » 

Circonférence  à  l'endroit  le  plus  gros 1 

Circonférence  du  genou » 

Longueur  du  canon » 

Circonférence  à  l'endroit  le  plus  mince » 

Circonférence  du  boulet » 

Longueur  du  paturon » 

Circonférence  du  paturon » 

Circonférence  de  la  couronne » 

Hauteur  depuis  le  bas  du  pied  jusqu'au  genou.  .  .  » 
Longueur  de  la  cuisse  depuis  la  rotule  jusqu'au 

jorret 1 

Circonférence  près  le  ventre i 

Longueur    du    canon    depuis    le    jarret   jusqu'au 

boulet 1 

Circonférence „ 

Longueur  des  ergots » 
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pied 

Hauteur  des  sabots » 

Longueur  depuis  la  pince  jusqu'au  talon ,  dans  les 

pieds  de  devant » 

Longueur  dans  les  pieds  de  derrière » 

Largeur  des  deux  sabots  dans  les  pieds  de  devant.  .   » 

La  même  largeur  daus  ceux  de  deirière » 

Circonférence  des  deux  sabots  dans  les  pieds  de 

devant » 

Circonférence  des  deux  sabots  dans  les  pieds  de 

derrière » 

Longueur  du  bois  mesuré  en  ligne  droite i 

Et  de  l'origine  à  la  branche  plus  courte  et  plus 

large » 

Circonférence  à  son  origine » 


Au  reste,  il  ne  faut  pas  juger,  par  la  figure  que 
nous  donnons  du  renne  ,  de  l'étendue  en  longueur 
et  en  grosseur  de  son  bois.  Il  y  a  de  ces  bois  qui  s'é- 
tendent en  arrière,  depuis  la  tête  de  l'animal  jusqu'à 
sa  croupe,  et  qui  pointent  en  avant  par  de  grands  an- 
douillers  de  plus  d'un  pied  de  longueur.  Les  grandes 
cornes  ou  bois  fossiles  que  l'on  a  trouvés  dans  plusieurs 
endroits,  et  notamment  en  Irlande,  paroissent  avoir 
appartenu  à  l'espèce  du  renne.  J'ai  été  informé  par 
M.  Collinson  qu'il  avoit  vu  de  ces  grands  bois  fossiles 
qui  avoient*  dix  pieds  d'intervalle  entre  leurs  extré- 
mités, avec  des  andouillers  qui  s'étendent  en  avant  de 
la  face  de  l'animal ,  comme  dans  le  bois  du  renne. 

C'est  donc  à  cette  espèce ,  et  non  pas  à  celle  de 
l'élan,  que  l'on  doit  rapporter  les  bois  ou  cornes  fos- 
siles de  l'animal  que  les  Anglois  ont  appelé  moosedeer; 
mais  il  faut  néanmoins  convenir  qu'actuellement  il 
n'existe  pas  de  rennes  assez  grands  et  assez  puissants 
pour  porter  des  bois  aussi  gros  et  aussi  longs  que  ceux 
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qu'on  a  trouvés  sous  terre  en  Irlande,  ainsi  que  dans 
quelques  antres  endroits  de  l'Europe,  et  même  dans 
TAuiérique  septentrionale. 

Au  resie,  je  ne  connoissois  qu'une  seule  espèce  de 
renne,  auquel  j'ai  rapporté  le  caribou  d'Amérique, 
et  le  daim  de  Groenland,  dont  M.  Edwards  a  donné 
la  figure  et  la  description;  et  ce  n'est  que  depuis  peu 
d'années  que  j'ai  été  informé  qu'il  y  en  avoit  deux  es- 
pèces ou  plutôt  deux  variétés,  l'une  beaucoup  plus 
grande  que  l'autre.  Le  renne  dont  nous  donnons  ici 
la  ligure  et  la  description  est  de  la  petite  espèce,  et 
probablement  le  même  que  le  daim  du  Groenland  de 
M.  Edwards. 

Quelques  voyageurs  disent  que  le  renne  est  le  daim 
du  Nord,  qu'il  est  sauvage  en  Groenland  ,  et  que  les 
plus  forts  n'y  sont  que  de  la  grosseur  d'une  génisse 
de  deux  ans. 

Pontoppidan  assure  que  les  rennes  périssent  dans 
tous  les  pays  du  monde,  à  l'exception  de  ceux  du 
INord  ,  où  il  faut  même  qu'ils  habitent  les  montagnes; 
mais  il  ajoute  des  choses  moins  croyables,  en  disant 
que  leur  bois  est  mobile,  de  façon  que  l'animal  peut 
le  plier  en  avant  ou  en  arrière  ,  et  qu'il  a  au  dessus 
des  paupières  une  petite  ouverture  dans  l'a  peau,  par 
laquelle  il  voit  un  peu,  quand  une  neige  trop  abon- 
dante l'empêche  d'ouvrir  les  yeux.  Ce  dernier  fait  me 
paroît  imaginé  d'après  l'usage  des  Lapons,  qui  se 
couvrent  les  yeux  d'un  morceau  de  bois  fendu  ,  pour 
éviter  le  trop  grand  éclat  de  la  neige ,  qui  les  rend 
aveugles  en  peu  d'années,  lorsqu'ils  n'ont  pas  l'atten- 
tion de  diminuer  par  cette  précaution  le  reflet  de  cette 
lumière  trop  blanche,  qui  fait  grand  mal  aux  yeux. 
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Une  chose  remarquable  dans  ces  animaux,  c'est 
le  craquement  qui  se  fait  entendre  dans  tous  leurs 
mouvements  :  il  n'est  pas  même  nécessaire  pour  cela 
que  leurs  jambes  soient  en  mouvement;  il  suffit  de 
leur  causer  quelque  surprise  ou  quelque  crainte  en 
les  touchant,  pour  que  ce  craquement  se  fasse  enten- 
dre. On  assure  que  la  même  chose  arrive  à  l'élan  : 
mais  nous  n'avons  pas  été  à  portée  de  le  vérifier. 

*  Nous  ajouterons  à  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet 
du  craquement  qui  se  fait  entendre  dans  tous  les 
mouvements  du  renne,  une  observation  que  M.  le 
marquis  d'Amezaga  a  eu  la  bonté  de  nous  communi- 
quer. «  On  pourroit  croire,  dit-il,  que  ce  bruit  ou 
craquement  vient  des  pinces  du  pied,  qui  se  frappe- 
roient  l'une  contre  l'autre  comme  des  castagnettes, 
d'autant  que  les  reunes  ont  le  pied  long  et  plat.  Je 
cherchai  à  reconnoître  d'où  provenoit  ce  bruit  dans 
les  rennes  que  le  roi  de  Suède  avoit  envoyés  à  S.  A.  S. 
Mgr.  !e  prince  de  Condé  ;  je  le  demandai  aux  Lapons 
qui  les  avoient  amenés.  Ils  touchèrent  assez  légère- 
ment l'un  de  ces  rennes,  et  j'entendis  le  craquement 
sans  pouvoir  distinguer  d'où  il  venoit.  L'animal  avoit 
été  touché  si  foiblement,  qu'il  n'avoit  pas  même 
changé  de  place.  Je  jugeai  dès  lors  que  le  bruit  ne 
venoit  pas  de  ses  pinces.  Je  me  mis  sur  !e  ventre,  et , 
sans  faire  marcher  !e  renne  ,  je  guettai  le  moment  où 
il  leveroit  son  pied.  Dès  qu'il  fit  ce  mouvement ,  j'en- 
tendis l'articulation  du  pied  faire  le  bruit  que  j'avois 
entendu  d'abord,  mais  plus  fort,  parce  que  ce  mou- 
vement avoit  été  plus  grand.  Je  restai  dans  la  même 
attitude,  pour  m'assurer  du  craquement  dans  les 
pieds  de  derrière  comme  dans  ceux  de  devant;  j'en- 
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tendis  aussi  celui  du  genou,  mais  bien  moins  fort 
que  celui  du  pied  ;  celui  du  jarret  ne  s'entend  pres- 
que pas.  » 

Ces  rennes  sont  morts  tous  deux  à  Chantilly,  de 
la  même  maladie  ;  c'est  une  inflammation  à  la  gorge  , 
depuis  la  langue  jusqu'aux  bronches  du  poumon. 
On  auroit  peut-être  pu  les  guérir  en  leur  donnant 
des  breuvages  rafraîchissants  ;  car  ils  se  portoient  très 
bien ,  étoient  même  assez  gras  jusqu'au  jour  où  ils 
ont  été  atteints  de  cette  inflammation.  Ils  paissoient 
comme  des  vaches,  et  ils  étoient  très  avides  de  la 
mousse  grise  qui  s'attache  aux  arbres. 

Il  est  donc  certain ,  par  les  observations  de  M.  le 
marquis  d'Amezaga,  que,  dans  les  rennes,  ce  n'est 
qu'aux  articulations  des  os  des  jambes  que  se  fait  le 
craquement,  et  il  est  plus  que  probable  qu'il  en  est 
de  même  dans  l'élan  et  dans  les  autres  animaux  qui 
font  entendre  ce  bruit. 

En  Laponie  et  dans  les  provinces  septentrionales 
de  l'Asie,  il  y  a  peut-être  plus  de  rennes  domestiques 
que  de  rennes  sauvages;  mais,  dans  le  Groenland, 
les  voyageurs  disent  qu'ils  sont  tous  sauvages. 

Ces  animaux  sont  timides  et  fuyards  ,  et  sentent  les 
hommes  de  loin.  Les  plus  forts  de  ces  rennes  du 
Groenland  ne  sont  pas  plus  gros  qu'une  génisse  de 
deux  ans,  et  c'est  ce  qui  me  fait  présumer  qu'ils  sont 
la  petite  espèce  qu'Edwards  appelle  daims  de  Groen- 
land^ moins  grands  de  plus  d'un  tiers  que  ceux  de  la 
grande  espèce.  Les  uns  et  les  autres  perdent  leur  bois 
au  printemps,  et  leur  poil  tombe  presque  en  même 
temps  :  ils  maigrissent  alors,  et  leur  peau  devient 
mince  ;  mais  en  automne  ils  engraissent ,  et  leur  peau 
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s'opaissit.  C'est  par  cette  alternative,  dit  M.  Ander- 
sen, que  tous  les  animaux  du  Nord  supportent  mieux 
les  extrêmes  du  froid  et  du  chaud;  gras  et  fourrés  en 
hiver,  légers  et  secs  durant  l'été.  Dans  cette  dernière 
saison ,  ils  broutent  l'herbe  tendre  des  vallons;  dans 
l'autre,  ils  fouillent  sous  la  neige  et  cherchent  la 
mousse  des  rochers. 


SUR  LE  RENNE. 

Extrait  de  la  lettre  de  M.  le  comte  de  Mellin,  chambellan  du  roi  de 
Prusse,  datée  du  château  d'Anizow,  près  Stettin,  le  i5  novembre 
1784. 

*  J'ai  encore  l'honneur  de  communiquer  à  M.  le 
comte  la  gravure  d'un  renne  mâle ,  que  j'ai  peint  d'a- 
près nature  :  celle  de  la  femelle  et  du  faon,  je  l'at- 
tends tous  les  jours  de  mon  graveur;  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  en  envoyer  un  exemplaire,  si  vous  le 
désirez.  Le  renne,  lorsque  je  l'ai  peint,  n'avoit  que 
deux  ans,  et  portoit  son  second  bois  ;  c'est  pourquoi 
il  n'est  pas  encore  si  large  d'empaumure,  et  chargé 
de  tant  de  chevilles  ou  de  cornichons  que  ceux  que 
ces  mêmes  rennes  portent  présentement.  Il  faut  aussi 
remarquer  que  le  graveur  a  fait  une  faute  en  donnant 
à  la  barbe  pendante  du  renne  la  figure  d'une  crinière 
qu'on  diroit  descendre  du  côté  opposé.  Si  je  puis, 
monsieur,  vous  faire  plaisir  par  des  miniatures,  pein- 
tes en  couleur  d'après  nature,  de  ces  animaux,  que 
j'ai  faites  avec  beaucoup  de  soin,  je  vous  les  enver- 
rai avec  bien  de  la  satisfaction S.  A.  S.  monsei- 
gneur le  margrave  de  Brandebourg  Schwedt  Frédé- 
ric-Henri^ cousin  du  roi  de  Prusse,  en  a  fait  venir  de 
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la  Suède  et  de  ia  Russie ,  et  m'a  donné  la  permission 
de  les  dessiner,  de  les  mesurer,  et  de  les  observer. 
J'ai  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Berlin, 
en  allemand,  les  observations  que  j'ai  faites,  et  j'ai 
l'honneur  de  vous  en  communiquer  la  substance.  11 
y  a,  comme  vous  le  remarquez,  M.  le  comte  ,  deux 
espèces,  ou  plutôt  deux  variétés,  l'une  beaucoup 
plus  grande  que  l'autre,  du  renne;  je  les  connois 
toutes  les  deux.  La  différence  entre  ces  deux  espèces 
est  aussi  remarquable  qu'entre  le  cerf  et  le  daim. 
Les  grands  rennes,  qui  sont  de  la  taille  de  nos  cerfs, 
furent  envoyés  de  la  province  Mezeu  ,  dans  le  gou- 
vernement d'Archangel,  province  renommée  pour 
avoir  les  plus  beaux  et  les  plus  grands  rennes  de  toute 
ia  Russie  :  ce  sont  deux  mâles  et  deux  femelles.  Deux 
femelles  et  un  mâle  vinrent  de  la  Suède,  qui  n'é- 
toient  guère  plus  grands  que  nos  daims  ,  c'est-à-dire  , 
les  rennes  femelles;  car  le  mâle  n'est  pas  parvenu 
jusqu'ici,  étant  mort  sur  le  vaisseau.  Voici  quelques 
dimensions  principales  qui  vous  feront  voir  d'un  coup 
d'œil  combien  les  rennes  de  Russie  surpassent  en 
grandeur  ceux  de  Suède. 


LE    REiNNE, 
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DIMENSIONS 

DE    DIFFÉRENTES    t>AftTIES 

DU   CORPS. 


Longueur  du  corps  en 
ligne  droite  depuis  le 
museau  jusqu'à  l'anus. 

Hauteur  du  train  de  de- 
vant  

Hauteur  du  train  de  der 
rière 

Circonférence  du  corps 
mesuré  dev.  les  cuisses. 

Circonférence  du  corps 
au  milieu 

Circonférence  du  corp 
derrière  les  épaules... 

Longueur  de  la  tête  jus- 
qu'à l'origine  du  bois.. 

Circonférence  du  museau 
prise  derrière  les  na- 
seaux  

Longueur  du  cou 

Circonférence  derrière  la 
tête 

Circonférence  devant  les 
épaules , 
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4 


ligD. 

3 
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Ce  qui  est  très  remarquable,  et  dont  cependant  au- 
cun naturaliste  ne  fait  mention,  c'est  que  les  faons 
des  rennes  ont  d'abord  en  naissant  des  bossettes,  et 
qu'âgés  de  quinze  jours,  ils  ont  déjà  de  petites  dagues 
longues  d'un  pouce,  de  manière  qu'ils  touchent  au 
bois  peu  de  temps  après  leur  mère.  Les  faons  des 
rennes  de  Russie  avoierit  le  bois  long  d'un  pied ,  et 
chaque  perche  avoit  trois  andouillers,  au  lieu  que 
ceux  de  Suède  ne  porloîent  que  des  dagues  moins 
longues,  qui  se  séparoient  au  bout  en  deux  andouil- 
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lers.  La  figure  du  daiin  de  Groenland  j   que  donne 
M.  Edwards,  me  paroît  être  celle  d'un  faon  de  trois 
mois,  à  la  couleur  près,  qui  est  toute  diÛerente.  Il  est 
singulier  que  les  femelles  qui  étoient  pleines  en  arri- 
vant, et  qui  depuis  trois  ans  qu'elles  sont  à  Schwedt 
ont  mis  bas  chaque  année  un  faon,  n'ont  produit  que 
des  femelles  :  ainsi  je  ne  saurois  dire  si  les  faons  mâles 
portent  des  bois  plus  longs  et  plus  chargés  d'andouil- 
lers  que  les  femelles;  mais  on  peut  le  supposer  en  ju- 
geant de  la  grande  diflerence  qu'il  y  a  entre  le  bois 
du  mâle  et  celui  de  la  femelle.  Les  faons  naissent  aux 
mois  de  juin  et  de  juillet,  et  ne  portent  pas  de  livrée; 
ils  sont  bruns,  plus  foncés  sur  le  dos,  et  plus  roux 
aux  pieds,  au  cou,  et  au  ventre  :  cependant  cette  cou- 
leur se  noircit  tous  les  jours,  et  au  bout  de  six  semai- 
nes ils  ont  le  dos,  les  épaules,  les  côtés,  le  dessus  du 
cou ,  le  front,  et  le  nez  d'un  gris  noir;  le  reste  est  jau- 
nâtre, et  les  pieds  fauves.  J'ai  dit  que  les  faons  tou- 
chent au  bois  d'abord  après  leur  mère  ;  cela  arrive  au 
moisd'octobre,etc'estaussi  alors  quelerutcômmence. 
Les  rennes   mâles  poursuivent  long-temps  les  fe- 
melles avant  d'en  pouvoir  jouir.  Les  femelles  russes 
entroient  en  rut  quinze  jours  plus  tôt  que  les  femelles 
de  Suède  ;  il  y  eut  même  une  femelle  des  faons  russes 
qui,  quoique  âgée  à  peine  de  cinq  mois,  souffrit  au 
commencement  de  novembre  les  approches  du  mâle, 
et  mit  bas  l'année  suivante  un  faon  aussi  grand  que 
les  autres.  Cela  prouve  que  le  développement  des  par- 
ties de  la  génération  du  renne  est  plus  prompt  que 
dans  aucun  antre  animal  de  cette  grandeur  :  peut- 
être  aussi  la  plus  grande  chaleur  de  notre  climat,  et 
la  nourriture  abondante  dont  ils  jouissent,  ont  hâté 
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raccroissement  de  ces  fennes.  Cependant  le  bois  que 
portent  les  rennes  femelles  à  l'âge  de  cinq  mois  n'in- 
diqueroit-il  pas  une  surabondance  de  molécules  or- 
ganiques, qui  peut  occasioner  un  développement 
plus  prompt  des  parties  de  la  génération?  il  se  peut 
même  que  les  faons  mâles  soient  en  état  d'engendrer 
au  même  âge.  Le  comportement  du  renne  mâle  que 
j'observois  pendant  le  rut  ressembloit  plus  à  celui  du 
daim  qu'à  celui  du  cerf.  En  s'approcliant  de  la  fe- 
melle ,  il  la  caressoit  de  sa  langue ,  haussoit  la  tête , 
et  rayoit  comme  le  daim ,  mais  d'une  voix  moins  forte, 
quoique  plus  rauque.  Il  gonfloit  en  même  temps  ses 
grosses  lèvres,  et,  en  faisant  échapper  l'air,  il  les  fai- 
soit  trero.bloter  contre  les  gencives;  alors  il  baissoit 
les  jarrets  des  pieds  de  derrière ,  et  je  crus  qu'il  cou- 
vriroit  ainsi  la  femelle,  qui  sembloit  aussi  l'attendre  : 
mais ,  au  lieu  de  cela ,  il  fit  jaillir  beaucoup  de  semence 
sans  bouger;  après  quoi  il  étoit  pendant  quelques  mi- 
nutes comme  perclus  des  pieds  de  derrière,  et  mar- 
choit  avec  peine.  Jamais  je  ne  l'ai  vu  couvrir  de  jour, 
mais  c'étoit  toujours  la  nuit;  il  s'y  prêtoil  lentement 
et  point  en  fuyant ,  comme  les  cerfs  et  les  daims,  qui, 
ainsi  que  je  l'ai  souvent  observé  dans  mes  bois  et  dans 
mon  parc  ,  sautent  sur  les  biches  tout  en  courant,  en 
les  arrêtant  et  les  serrant  quelquefois  si  rudement  des 
pieds  de  devant,  qu'ils  leur  enfoncent  les  ergots  à 
travers  la.  peau,  et  mettent  leurs  côtés  en  sang.  Le 
rut  commence  à  la  mi-octobre,  et  finit  à  la  fin  du 
mois  de  novembre.  Les  rennes  mâles  ont  pendant  ce 
temps  une  odeur  de  bouc  extrêmement  forte. 

On  a  fait  des  tentatives  infructueuses  pour  faire 
couvrir  des  biches  ou  des  daims  par  le  renne.  Le  pre- 
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mier  renne  qui  vint  à  Schwedt  fut  pendant  plusieurs 
années  sans  femelles  ;  et  comme  il  parut  ressentir  les 
impressions  du  rut,  on  l'enferma  avec  deux  biches  et 
deux  daines  dans  un  parc,  mais  il  n'en  approchoit 
pas.   On  lui  présenta  des  vaches  l'année   suivante, 
qu'il    refusa   constamment,    quoiqu'il    attaquât    des 
femmes,  et  que  plus  il  avançoit  en  âge,  plus  il  deve- 
noit  furieux  pendant  le  rut.  Il  donne  non  seulement 
des  coups  violents  du  haut  de  son  bois,  mais  il  frappe 
plus  dangereusement  des  pieds  de  devant.  Je  me  sou- 
viens qu'un  jour  le  renne  étant  sorti  de  la  ville  de 
Schwedt,  et  se  promenant  par  les  champs,  il  fut  at- 
taqué par  un  gros  chien  de  boucher;  mais  lui,  sans 
s'épouvanter,  se  cabra  et  donna  des  pieds  de  devant 
un  coup  si  violent  au  chien,  qu'il  l'assomma  sur  la 
place.  Il  n'a  voit  pas  de  bois  dans  ce  temps  là.  Le  bois 
tombe  aux  mâles  vers  Noël  et  au  commencement  de 
l'année,  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  vieux,  et  ils 
l'ont  refait  au  moins  d'août  :  les  femelles,  au  con- 
traire ,  muent  au  mois  de  mai ,  et  elles  touchent  au 
bois  au  mois  d'octobre;  elles  ont  donc  leur  bois  tout 
refait  au  bout  de  cinq  mois;  au  lieu  que  les  mâles  y 
emploient  huit  mois  :  aussi  les  mâles,  passé  cinq  ans, 
ont   des  bois  d'une   longueur  prodigieuse  ;   les  sur- 
andouillers  ont  des  empaumures  larges,  ainsi  que  le 
haut  des  perches;  mais  il  est  moins  gros  et  plus  cas- 
sant que  celui  du  cerf  ou  du  daim.  C'est  peut-être 
aussi  pour  le  garantir  d'autant  plus  lorsqu'il  est  en- 
core tendre,  que  la  nature  l'a  recouvert  d'une  peau 
beaucoup  plus  grosse  que  celle  du  refait  du  cerf;  car 
le  refait  du  renne  est  beaucoup  plus  gros  que  celui 
du  cerf;  et  cependant,  lorsqu'il  a  touché  au  bois,  les 
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perches  en  sont  bien  plus  minces.  Le  renne  ne  peut 
guère  blesser  des  andouîllers  comme  le  cerf;  mais  il 
frappe  des  empaumures  du  haut  en  bas  ;  ce  que 
Gaston  Phœbus  a  déjà  très  bien  observé  dans  la  de- 
scription qu'il  donne  du  rangier  (page  97  de  la  Vé- 
nerie de  Dufouilloux),,..  Tous  ceux  qui  ont  donné 
l'histoire  du  renne  prétendent  que  le  lait  qu'on  tire 
des  femelles  ne  donne  pas  de  beurre  ;  cela  dépend , 
je  crois,  ou  de  la  nourriture,  ou  de  la  manière  de 
traiter  le  lait.  Je  fis  traire  à  Schwedt  les  rennes,  et 
trouvai  le  lait  excellent,  ayant  un  goût  de  noix;  j'en 
pris  avec  moi  dans  une  bouteille  pour  en  donner  à 
goûter  chez  moi,  et  fus  très  surpris  de  voir,  à  mon 
arrivée,  que  le  cahotement  de  ma  voiture,  pendant 
trois  heures  de  chemin  qu'il  faut  faire  pour  venir  de 
Schwedt  à  mon  château,  avoit  changé  ce  lait  en 
beurre  ;  il  étoit  blanc  comme  celui  de  brebis,  et  d'un 
goût  admirable.  Je  crois  donc,  fondé  sur  cette  expé- 
rience, pouvoir  assurer  que  le  lait  de  renne  donne 
de  très  bon  beurre  s'il  est  battu  d'abord  après  avoir 
été  tiré;  car  ce  n'est  que  de  la  crème  toute  pure. 
En  Suède ,  on  prétend  que  le  lait  de  renne  a  un  goût 
rance  et  désagréable  ;  ici,  j'ai  éprouvé  le  contraire. 
Mais,  en  Suède,  la  pâture  est  très  inférieure  à  celle 
d'Allemagne  :  ici,  les  rennes  paissent  sur  des  prairies 
de  trèfles,  et  on  les  nourrit  d'orge;  car  l'avoine,  ils 
l'ont  constamment  refusée;  ce  n'est  que  rarement 
qu'on  leur  donne  du  lichen  rang  i  fer  in  us  j,  qui  croît 
ici  en  petite  quantité  dans  nos  bois,  et  ils  le  man- 
gent avidement.  J'ai  remarqué  que  le  craquement 
que  les  rennes  font  entendre  en  marchant  n'est  formé 
que   par  les  pinces   des  sabots  qui  se  choquent,  et 
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par  les  ergots  qui   frappent  contre  les   sabots.   On 
peut  sen  convaincre  aisément  en  mettant  un  linge 
entre  les  pinces  des  sabots,  et  en  enveloppant  les  er- 
t^ols  de  même  :  alors  tout  craquement  cesse.  Je  crus, 
comme  tout  le  roonde^  que  ce  craquement  se  formoit 
entre  le  boulet  et  le  genou ,  quoique  cela  ne  me  pa- 
rût guère  possible;  mais  un  cerf  apprivoisé  que  j'ai 
dans  mon  parc  me  fit  entendre  un  craquement  pa- 
reil 5  quoique  plus  sourd ,  lorsqu'il  me  suivoit  sur  la 
pelouse  ou  sur  le  gravier,  et  je  vis  très  distinctement, 
en  l'observant  de  près ,  que  c'étoient  les  pinces  des 
sabots  qui ,  en  claquant  l'une    contre    l'autre,  for- 
moient  ce  craquement.  En  réitérant  cette  observation 
sur  les  rennes,  je  me  suis  convaincu  qu'il  en  est  tout 
de   même  avec  eux.   Je   remarque  aussi   que,   sans 
marcher,  ils  font  entendre  le  même  craquement  lors- 
qu'on leur  cause  quelque  surprise  ou  quelque  crainte 
en  les  touchant  subitement;  mais  cela  provient  de  ce 
qu'en  se  tenaut  debout  ils  ont  toujours  les  sabots 
éloignés  et  distinctement  séparés,  et  que,  dès  qu'ils 
s'effraient  ou   qu'ils  lèvent  le  pied  pour  marcher,  ils 
joignent  subitement  les  pinces  du  sabot  et  craquent. 
Au  reste,  c'est  un  événement  très  remarquable  pour 
un  naturaliste,  que   ces  rennes  se  conservent   et  se 
multiplient  dans  un  pays  où  la  température  du  climat 
est  bien  plus  douce   que  dans  leur  patrie  ;  dans  un 
pays  où  les  neiges  ne  sont  pas  fréquentes  et  les  hi- 
vers bieii  moins  rudes,  tandis  qu'on  a  déjà  tenté  in- 
utilement, depuis  le  seizième  siècle,  de  les  naturali- 
ser en  Allemagne ,  quoique  alors  le  climat  fût  bien  plus 
rude  et  les  hivers  plus  rigoureux.  Le  roi  Frédéric  I^ 
do  Prusse  en  reçut  de  Suède ,  qui  moururent  quelques 
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mois  après  leur  arrivée ,  et  cependant  dans  ce  temps 
là  il  y  avoit  dans  la  Poméranie  et  dans  la  Marche, 
ainsi  qu'aux  environs  de  Berlin  ,  beaucoup  plus  de 
marais  et  bien  plus  de  bois,  et  il  y  faisoit,  par  cette 
raison,  beaucoup  plus  froid  qu'à  présent.  Il  y  a  pré- 
sentement cinq  ans  que  ces  rennes  subsistent  et  se 
multiplient  à  Schwedt  :  étant  voisin  de  celte  petite 
ville,  et  S.  A.  S.  me  permettant  de  venir  souvent  chez 
elle,  j'ai  eu  de  fréquentes  occasions  de  les  voir  et  de 
les  observer,  et  tout  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
dire  au  sujet  de  ces  rennes  est  le  fruit  de  ces  obser- 
vations fréquemment  réitérées. 

SUR  LE  RENNE. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  le  chevalier  de  Buffon 
à  M.  le  comte  de  Buffon. 

Lille,  3e  mai  lySS. 

*  Il  vient  d'arriver  ici  trois  rennes,  dont  un  mâle 
âgé  de  six  ans,  une  femelle  âgée  de  trois  ans,  et  une 
petite  femelle  âgée  d'un  an.  L'homme  qui  les  conduit 
et  qui  les  montre  pour  de  l'argent  assure  qu'il  les  a 
achetés  dans  une  peuplade  de  Lapons,  nommée  en 
suédois  Deger  Fortli  Capel  _,  dans  la  province  de 
Wertu  boilo^  à  quatre-vingt-dix  milles  (deux  cent 
soixante-dix  lieues  de  France)  de  Stockholm  ,  et  huit 
milles  (vingt- quatre  lieues)  d'Uma.  Il  les  a  débar- 
qués à  Lubeck  au  mois  de  novembre  de  l'année  der- 
nière. Ces  trois  jolis  animaux  son  très  familiers;  le 
jeune  surtout  joue  comme  un  chien  avec  ceux  qui 
le  caressent.  Ils  sont  gras,  fort  gais,  et  se  portent 
très  bien. 
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J'ai  comparé,  le  livre  à  la  main,  ces  rennes  à  la 
description  que  vous  en  faites;  elle  est  parfaite  sur 
tous  les  points.  Le  mâle  a  un  bois  couvert  de  duvet , 
comme  le  refait  du  cerf;  ce  bois  est  très  chaud  au 
toucher  :  chaque  branche  a  dix-sept  pouces  de  lon- 
gueur, depuis  la  naissance  jusqu'à  l'extrémité  où  l'on 
commence  à  reconnoître  deux  andouillers  qui  se  for- 
ment à  tête  ronde  et  non  pointue  comme  ceux  du 
cerf.  Ces  deux  branches  se  séparent  dans  la  forme 
que  je  vous  présente;  leur  courbure  est  en  avant:  elles 
sont  uniformes  et  de  la  plus  belle  venue.  Les  deux 
andouillers  qui  sont  près  de  la  tête  croissent  en  avant 
en  se  rapprochant  du  nez  de  l'animal,  deviennent 
plats  et  larges  avec  six  petits  andouillers  ,  le  tout  imi- 
tant la  forme  d'une  main  qui  auroit  six  doigts  écar- 
tés, et  le  reste  du  bois  produisant  beaucoup  de  ra- 
meaux qui  croissent  presque  tous  en  avant ,  autant 
que  j'ai  pu  en  juger  par  un  dessin  très  mal  fait  que  le 
maître  de  ces  rennes  m'a  présenté  du  dernier  bois  du 
renne  qu'il  a  vendu  en  Allemagne.  Ce  bois  avoit  qua- 
tre pieds  de  hauteur,  et  pesoit  vingt -sept  livres. 
L'extrémité  de  chaque  branche  se  termine  par  de 
larges  palettes  qui  portent  de  petits  andouillers  comme 
celles  qui  sont  près  de  la  tête.  La  régularité  du  jeune 
bois  que  j'ai  vu,  et  sa  belle  venue,  annoncent  qu'il 
sera  superbe. 

Ils  mangent  du  foin,  dont  ils  choisissent  les  brins 
qui  portent  la  graine.  La  chicorée  sauvage,  les  fruits 
et  le  pain  de  seigle,  sont  la  nourriture  qu'ils  préfèrent 
à  toute  autre.  Quand  ils  veulent  boire,  ils  mettent 
un  pied  dans  le  seau  et  cherchent  à  troubler  l'eau  en 
la  battant.  Ils  ont  tous  trois  le  même  usage,  et  laissent 
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presque  toujours  leur  pied  dans  le  seau  en  buvaiil. 

La  femelle  a  deux  proéminences  qui  annoncent  la 
naissance  du  refait  ;  le  petit  en  a  de  même.  J'ai  vu 
le  bois  de  la  femelle  de  l'année  dernière;  il  n'est  pas 
plus  grand  qu'un  bois  de  chevreuil  :  il  est  tortueux, 
zioueux,  et  chaque  branche  est  d'une  forme  très  irré- 
gulière. 

J'y  ai  reconnu  tous  les  caractères  que  vous  dési- 
gnez :  le  craquement  des  pieds  lorsqu'ils  marchent, 
et  surtout  après  le  repos;  le  poil  long  et  blanchâtre 
sous  le  cou;  leur  forme,  qui  tient  de  celle  du  bœuf 
et  du  cerf;  la  tète  semblable  à  celle  du  bœuf,  ainsi 
que  les  yeux  ;  la  queue  très  courte  et  semblable  à 
celle  du  cerf;  le  derrière  de  la  croupe  blanchâtre 
comme  sur  le  cerf.  Ce  renne  n'a  dans  ses  mouvements 
ni  la  pesanteur  du  bœuf  ni  la  légèreté  du  cerf,  mais 
il  a  la  vivacité  de  ce  dernier,  tempérée  par  sa  forme, 
qui  n'est  pas  aussi  svelte.  Je  les  ai  vus  ruminants;  ils 
se  mettent  à  genoux  pour  se  coucher.  Ils  ont  horreur 
des  chiens;  ils  les  fuient  avec  frayeur,  ou  cherchent 
à  les  frapper  avec  les  pieds  de  devant.  Leur  poil  est 
d'un  brun  fauve;  ce  fauve  se  dégrade  Jusqu'au  blan- 
châtre sous  le  ventre,  aux  deux  côtés  du  cou  et  der- 
rière la  croupe. 

On  remarque  au  dessous  de  l'angle  intérieur  de 
chaque  œil  une  ouverture  longitudinale  où  il  seroit 
aisé  de  faire  entrer  un  gros  tuyau  de  plume;  c'est  sans 
doute  le  larmier  de  ces  animaux. 

Les  deux  éperons  qu'ils  ont  à  chaque  jambe  en 
arrière  sont  gros,  et  assez  longs  pour  que  la  corne 
pointue  dont  ils  sont  armés  pose  à  terre  lorsque  l'a- 
nimal marche;  les  éperons  s'écartent  dans  cette  po- 


110  ANIMAUX    SAUVAGES. 

sitioii,  et  l'animal  marque  toujours  quatre  pointes 
en  marchant,  dont  les  deux  de  derrière  entrent  de 
quatre  à  cinq  lignes  dans  le  sable.  Cette  conforma- 
tion doit  leur  être  fort  utile  pour  se  cramponner  dans 
la  neige. 

Le  mâle  a  cinq  pieds  six  pouces  de  longueur  depuis 
le  bout  du  museau  jusqu'à  la  naissance  de  la  queue, 
et  trois  pieds  quatre  pouces  de  hauteur  depuis  la  sole 
jusqu'au  garrot  ; 

La  femelle,  quatre  pieds  six  pouces  de  longueur, 
et  trois  pieds  de  hauteur  ; 

Le  petit,  quatre  pieds  un  pouce  de  longueur,  et 
deux  pieds  sept  pouces  de  hauteur;  il  croît  à  vue 
d'œil. 

Ils  ont  huit  petites  dents  incisives  du  plus  bel  émail, 
et  rangées  à  merveille  à  l'extrémité  antérieure  de  la 
mâchoire  inférieure,  cinq  molaires  de  chaque  côté 
au  fond  de  la  bouche.  Il  y  a  un  espace  de  quatre  doigts 
entre  les  molaires  et  les  incisives  de  chaque  côté, 
dans  lequel  espace  il  n'y  a  point  de  dents.  La  mâchoire 
supérieure  a  de  môme  et  seulement  cinq  molaires  de 
chaque  côté  au  fond  de  la  bouche  ;  mais  elle  n'a  au- 
cune incisive. 

Le  temps  du  rut  est  le  même  que  celui  du  cerf.  La 
femelle  a  été  couverte  au  mois  de  novembre  de  l'an- 
née dernière,  à  quatre  lieues  d'Upsal. 

En  voilà  bien  long,  et  peut-être  beaucoup  trop  sur 
des  animaux  que  vous  connoissez  mieux  que  moi  sans 
les  avoir  vus;  mais,  comme  il  n'en  a  pas  paru  jusqu'ici 
de  vivants  en  France,  j'ai  pensé  que  mes  observations 
pourroient  vous  être  agréables,  etc. 
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DESCRIPTION   DU  RENNE, 

*  Par. M.  le  professeur  Allamakd. 

*  Le  renne  qui  est  représenté  ici  étoit  un  mâle  *. 
La  couleur  de  son  poil  étoit  d'un  gris  cendré  à  l'ex- 
trémité, mais  blanche  vers  sa  racine.  Tout  son  corps 
étoit  couvert  d'un  duvet  fort  épais,  d'où  sortoient  en 
divers  endroits  quelques  poils  assez  roides,  dont  la 
pointe  étoit  brune.  La  partie  inférieure  de  son  cou 
se  faisoit  remarquer  par  des  poils  de  huit  à  neuf  pou- 
ces, dont  elle  étoit  toute  couverte,  et  qui  étoient 
beaucoup  plus  fins  que  des  crins,  et  d'un  beau  blanc. 
Le  bout  de  son  museau  étoit  noir  et  velu.  Chacune 
des  perches  de  son  bois  étoit  chargée  de  trois  andouil- 
1ers  :  ceux  qui  sortoient  de  la  partie  inférieure  étoient 
dirigés  en  avant  sur  le  front;  ils  se  terminoient  tous 
en  pointe,  et  ce  n'étoit  qu'à  l'extrémité  supérieure 
de  chaque  perche  qu'on  remarquoit  des  empaumu- 
res;  mais  vraisemblablement  il  en  auroit  paru  d'au- 
tres, si  l'animal  avoit  vécu  plus  long-temps.  Je  vois 
par  un  dessin  que  M.  Camper  a  fait  de  cet  animal, 
lorsqu'il  étoit  plus  âgé  de  quatre  mois,  et  qu'il  a  eu  la 
bonté  de  me  communiquer,  que  les  empaumures  du 
haut  du  bois  s'étoient  élargies,  qu'elles  comraençoient 
à  former  de  nouveaux  andouillers,  et  que  ceux  qui 
sont  représentés  pointus  dans  notre  planche  avoient 
acquis  plus  de  largeur. 

Ce  renne  avoit  les  jambes  plus  courtes,  mais  plus 

1.   Tome  XV,  page  52  ,  édition  de  Hollande. 
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fortes  et  plus  grosses  que  celles  du  cerf.  Ses  sabots 
étoient  aussi  beaucoup  plus  larges,  et  par  là  nièuie 
plus  propres  à  le  soutenir  sur  la  neige;  le  bout  de 
l'un  étoit  placé  sur  l'extrémité  de  l'autre.  Voici  les 
dimensions  de  ses  principales  parties. 

pieds.        ponc.       lign. 

Longueur  du  coi^s ,  mesuré  en  ligne  droite,  de- 
puis le  bout  du  museau  jusqu'à  l'anus 4  8  » 

Hauteur  du  train  de  devant 2  8  » 

Hauteur  du  train  de  derrière 3  3  » 

Longueur  delà  tête,  depuis  le  bout  du  museau 

jusqu'à  l'oiigine   des  cornes »  7  6 

Longueur  des  cornes 1  »  » 

Longueur  de  l'andouiller  qui  est  dirigé  au  devant 

de  la  tête »  4  9 

Distance  entre  les  cornes »  2  6 

Distance  entre  les  deux  naseaux »  1  2 

Distance  d'un  œil  à  l'autre.   .   .   .   , »  5  » 

Longueur  de  l'œil  d'un  angle  à  l'autre 1  6 

Hauteur  des  jambes  de  derrière  jusqu'à  l'abdomen.   2  1  » 

Longueur  de  la  queue ...»  6  » 

Circonférence  du  corps,  prise  autour  du  ventre.   4  2  » 

Ce  renne  n'est  pas  le  seul  qui  ait  paru  dans  nos  pro- 
vinces :  M.  le  professeur  Camper  en  a  reçu  un  qui 
malheureusement  n'a  vécu  chez  lui  que  vingt-quatre 
heures;  sa  prompte  mort  est  une  perte  pour  l'histoire 
naturelle.  Si  cet  animal  avoit  pu  être  observé  pendant 
quelque  temps  par  un  homme  aussi  exact  et  pénétrant 
que  M.  Camper,  nous  serions  parfaitement  instruits  de 
tout  ce  qui  le  regarde;  cependant  nous  avons  lieu  de 
nous  féliciter  qu'il  soit  tombé  en  si  bonnes  mains. 
M.  Camper  l'a  anatomisé  avec  soin,  et  il  m'en  a  en- 
voyé une  description  très  intéressante ,  qui  le  fera 
connoître  mieux  qu'il  ne  nous  est  connu  par  tout  ce 
que  les  autres  en  ont  dit  jusqu'à  présent;  on  la  lira 
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ici  avec  plaisir  :  la  voici  donc  telle  qu'il  a  bien  voulu 
me  la  communiquer. 

OBSERVATIONS   SUR   LE   RENNE, 

Faites  à  Groningue  par  M.   le  professeur  P.  Camper. 

Le  renne  qu'on  m'avoit  envoyé  de  la  Laponie  par 
Drontheim  et  Amsterdam  arriva  à  Groningue  le  2  i 
juin  1771.  Il  étoit  fortfoible,  non  seulement  à  cause 
de  la  fatigue  du  voyage  et  de  la  chaleur  du  climat, 
mais  probablement  surtout  à  cause  d'un  ulcère  entre  le 
bonnet  ou  deuxième  estomac  et  le  diaphragme,  dont 
il  mourut  le  lendemain.  Dès  qu'il  fut  chez  moi,  il  man- 
gea avec  appétit  de  l'herbe,  du  pain  et  autres  choses 
qu'on  lui  présenta,  et  il  but  assez  copieusement.  Il 
ne  mourut  point  faute  de  nourriture;  car,  en  l'ou- 
vrant, je  trouvai  ses  estomacs  et  ses  boyaux  remplis. 
Sa  mort  fut  lente  et  accompagnée  de  convulsions  qui 
étoient  tantôt  universelles  et  tantôt  uniquement  visi- 
bles à  la  tête  :  les  yeux  surtout  en  souffrirent  beau- 
coup. 

C'étoit  un  mâle  âgé  de  quatre  ans  :  tous  les  os  de 
son  squelette  offroient  encore  les  épiphyses;  ce  qui 
prouve  qu'il  n'avoit  pas  atteint  son  plein  accroisse- 
ment, auquel  il  ne  seroit  parvenu  qu'à  l'âge  de  cinq 
ans.  Ainsi  on  en  peut  conclure  que  cet  animal  peut 
vivre  au  moins  vingt  ans. 

La  couleur  du  corps  étoit  brune  et  mêlée  de  noir, 
de  jaune,  et  de  blanc  :  le  poil  du  ventre,  et  surtout 
des  flancs,  étoit  blanc  avec  des  pointes  brunes,  comme 
dans  les  autres  bètes  fauves;  celui  des  jambes  étoit 
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d'un  jaune  foncé;  celui  de  la  têle  tiroit  sur  le  noir; 
celui  des  flancs  étoit  très  touffu  ;  celui  du  cou  et  du 
poitrail  étoit  aussi  fort  épais  et  très  long. 

Le  poil  qui  couvroit  le  corps  étoit  si  fragile,  qu'il  se 
cassoit  transversalement  dès  qu'on  le  tiroit  un  peu  : 
il  étoit  d'une  figure  ondoyée,  et  d  une  substance  assez 
semblable  à  celle  de  la  moelle  des  joncs  dont  on  fait 
les  nattes;  sa  partie  fragile  étoit  blanche.  Le  poil  de 
la  tête,  du  dessous  du  cou,  et  des  jambes  jusqu'aux 
ongles,  n'avoit  point  cette  fragilité;  il  étoit  au  con- 
traire aussi  fort  que  celui  d'une  vache. 

La  couronne  des  sabots  étoit  recouverte  de  tous  cô- 
tés d'un  poil  fort  long.  Les  pieds  de  derrière  avoient 
entre  les  doigts  une  pellicule  assez  large ,  faite  de  la 
peau  qui  couvroit  le  corps 5  mais  parsemée  de  petites 
glandes. 

A  la  hauteur  des  couronnes  des  sabots,  il  y  avoit 
une  espèce  de  canal  qui  pénétroit  jusqu'à  l'articula- 
tion du  canon  avec  les  osselets  des  doigts  :  il  étoit  de 
la  largeur  du  tuyau  d'une  plume  à  écrire,  et  rempli 
de  fort  longs  poils.  Je  n'ai  pas  pu  découvrir  un  sem- 
blable canal  aux  pieds  de  devant ,  et  j'en  ignore  l'usage. 

La  figure  de  cet  animal  différoit  beaucoup  de  celle 
qui  a  été  décrite  par  les  auteurs  qui  en  ont  parlé,  et 
de  celle  que  j'ai  dessinée  il  y  a  deux  ans ,  et  cela  parce 
qu'il  étoit  extrêmement  maigre.  MM.  Linnaeus,  les 
auteurs  de  l'Encyclopédie,  et  Edwards,  le  dépeiguent 
tous  fort  gras,  et  par  conséquent  plus  rond  et  plus 
épais. 

Voici  les  dimensions  de  ses  principales  parties, 
prises  avec  le  pied  de  Groningue ,  qui  est  un  peu 
moins  long  que  celui  de  France. 
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pieds,      pouc.        lign. 

Longueur  de  la  tête ,  depuis  le  bout  du  museau 

jusqu'à  la  nuque  du  cou i  2  « 

Hauteur  verticale  de  la  tête,  là  où  elle  est  plus 

grosse ...»  8  » 

Longueur  des  oreilles »  5  n 

Longueur  des  vertèbres  du  cou  ,  entre  la  tête  et  la 

première  côte 1  »  » 

Longueur  du  corps,  depuis  l'épaule  jusqu'à  l'extré- 
mité de  l'ischion 3  6  » 

Longueur  de  l'omoplate 1  »  » 

Longueur  de  l'os  du  bras »  11  » 

Longueur  du  canon »  9  » 

Longueur  des  doigts  du  pied  de  devant  avec  les 

sabots »  5  6 

Longueur  de  l'os  delà  jambe 1  »  » 

Longueur  du  canon 1  »  » 

Longueur  des  doigts  du  pied  de  derrière  avec  les 

sabots »  6  » 

Hauteur  du  train  de  devant 5  »  » 

Longueur  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'anus.  5  »  » 

Distance  entre  l'os  des  îles  et  la  rotule 1  4  » 

Distance  entre  l'extrémité  de  l'ischion  et  la  rotule.  1  4  » 
Hauteur  de  la  partie  inférieure  du  corps  par  dessus 

terre •  i  6  » 

Distance  entre  le  poitrail  et  le  pénis 2  d  » 

Longueur  de  l'espace  qu'occupent  les  côtes  dans 

les  flancs  du  squelette 1  »  » 

Les  yeux  ne  diffèrent  pas  de  ceux  du  daim  ou  du 
cerf;  la  prunelle  est  transversale,  et  l'iris  brun  tirant 
sur  le  noir;  ses  larmiers,  semblables  à  ceux  des  cerfs, 
sont  remplis  d'une  matière  blanchâtre,  résineuse,  et 
plus  ou  moins  transparente.  Il  y  a  deux  points  lacry- 
maux et  deux  canaux,  comme  dans  le  daim.  La  pau- 
pière supérieure  a  des  cils  fort  longs  et  noirs  :  elle 
n'est  pas  percée,  comme  l'ont  prétendu  quelques  au- 
teurs;  elle  est  entière.  L'évêque  Pontoppidan,   el^ 
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sur  son  autorité,  M.  Haller,  ont  même  voulu  rendre 
raison  de  cette  perforation  de  la  paupière;  ils  lont 
jugée  nécessaire  dans  un  pays  presque  toujours  cou- 
vert de  neige,  dont  la  blancheur  auroit  pu  nuire  par 
son  éclat  aux  yeux  de  ces  animaux  sans  ce  secours.  Les 
hommes,  faits  pour  pouvoir  vivre  dans  tous  les  cli- 
mats, préviennent,  autant  qu'ils  peuvent,  la  cécité 
par  des  voiles  ou  de  petites  machines  trouées,  qui 
aifoiblissent  l'éclat  de  la  lumière.  Le  renne ,  fait  pour 
ce  seul  climat,  n'avoit  pas  besoin  de  ce  mécanisme  ; 
mais  il  a  cette  membrane  ou  paupière  interne  si  visi- 
ble dans  les  oiseaux,  et  qui  se  trouve  dans  plusieurs 
quadrupèdes,  sans  y  être  mobile  que  dans  un  petit 
nombre.  Cette  membrane  n'est  pas  non  plus  percée 
dans  le  renne  ;  elle  peut  couvrir  toute  la  cornée,  jus- 
qu'au petit  angle  de  l'œil. 

Son  nez  est  fort  large,  comme  dans  les  vaches,  et 
le  museau  est  plus  ou  moins  plat,  couvert  d'un  poil 
long  grisâtre,  et  qui  s'étend  jusqu'à  l'intérieur  des  na- 
rines. Les  lèvres  sont  aussi  revêtues  de  poils,  excepté 
un  petit  bord  qui  est  noirâtre,  dur,  et  très  poreux. 
Les  narines  sont  fort  éloignées  l'une  de  l'autre.  La 
lèvre  inférieure  est  étroite,  et  la  bouche  très  fendue, 
comme  dans  la  brebis. 

Il  y  a  huit  dents  incisives  à  la  mâchoire  inférieure, 
mais  très  petites,  et  très  lâchement  attachées;  îl  n'en 
a  point  à  la  mâchoire  supérieure,  non  plus  que  les 
autres  ruminants  :  mais  j'ai  cru  y  remarquer  des  cro- 
chets, quoiqu'ils  ne  paroissent  pas  encore  hors  des 
gencives;  dans  la  mâchoire  inférieure,  je  n'en  ai  vu 
aucun  indice.  Les  chevaux  en  ont  aux  deux  mâchoi- 
res, mais  il  est  rare  que  les  juments  en  aient.  Les 
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daims  ,  tant  mâles  que  femelles ,  n'en  ont  presque  ja- 
mais; mais  j'ai  préparé  cet  été  la  tête  d'une  biche 
nouvellement  née  ,  qui  a  un  très  grand  crochet  à  la 
mâchoire  supérieure  du  côté  gauche.  La  nature  varie 
trop  dans  cette  partie  pour  qu'on  puisse  y  détermi- 
ner rien  de  constant.  11  y  a  six  dents  mâcheiières  à 
chaque  côté  des  deux  mâchoires,  c'est-à-dire  qu'il  y 
en  a  vingt-quatre  en  tout. 

Je  n'ai  rien  à  remarquer  au  sujet  des  cornes  :  elles 
ne  laisoient  que  de  naître.  L'une  avoit  un  pouce ,  et 
l'autre  un  pouce  et  demi  de  hauteur;  leur  base  étoit 
située  entre  l'orbite  et  l'occiput,  un  peu  plus  près  de 
ce  dernier.  Le  poil  qui  les  couvroit  étoit  joliment 
contourné,  et  d'un  gris  tirant  sur  le  noir;  en  le 
voyant  d'une  certaine  distance,  on  auroit  pris  les  deux 
touffes  de  ce  poil  pour  deux  grandes  souris  posées 
sur  la  tête  de  l'animal. 

Le  cou  est  court  et  un  peu  plus  arqué  que  celui  de 
la  brebis,  mais  moins  que  celui  du  chameau.  Le  corps 
paroît  robuste  ;  le  dos  est  un  peu  élevé  vers  les  épau- 
les, et  assez  droit  partout  ailleurs,  quoique  les  ver- 
tèbres soient  un  peu  formées  en  arc. 

La  queue  est  fort  petite ,  recourbée  en  bas,  et  très 
garnie  de  poils. 

Les  testicules  sont  très  petits ,  et  ne  paroissent  point 
hors  du  corps.  La  verge  n'est  pas  grande  :  le  prépuce 
est  sans  poil,  comme  un  nombril  ;  il  est  fort  ridé  en 
dedans  j  et  chargé  ou  couvert  d'une  croûte  pierreuse. 

Les  sabots  sont  grands,  longs,  et  convexes  en  de- 
hors; mais  ils  n'avoient  pas  les  bouts  placés  les  uns 
sur  les  autres,  comme  ceux  du  renne  que  j'ai  dessiné 
il  y  a  deux  ans.  Les  ergots  sont  aussi  fort  longs ,  et 
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ceux  des  pieds  antérieurs  louchoient  à  terre  quand 
l'animal  étoit  debout  ;  mais  ceux  des  pieds  postérieurs 
étoient  placés  plus  haut,  et  ne  descendoient  pas  si 
bas  :  aussi  les  os  des  doigts  en  sont-ils  plus  courts. 

Ces  huit  ergots  étoient  creux,  apparemment  parce 
que  l'animal  ne  les  usoit  pas. 

Les  intestins  étoient  exactement  semblables  à 
ceux  du  daim.  Il  n'y  avoit  point  de  vésicule  du  fiel  ; 
les  reins  étoient  lisses  e^  sans  division;  les  ponioons 
étoient  grands;  la  trachée-arlère  étoient  extrêmement 
large. 

Le  cœur  étoit  d'une  grandeur  médiocre,  et,  comme 
celui  du  daim,  ne  contenoit  qu'un  seul  osselet.  Cet 
osselet  soutient  la  base  de  la  valvule  semi-huiaire  de 
l'aorte,  qui  est  opposée  aux  deux  autres,  sur  les- 
quelles les  artères  coronaires  du  cœur  prennent  leur 
origine.  Ce  même  osselet  donne  de  la  feruieté  à  la 
cloison  membraneuse  qui  est  entre  les  deux  sinus  du 
cœur,  et  à  la  base  de  la  valvule  triglochine  du  ven- 
tricule droit. 

Ce  qui  m'a  paru  de  plus  remarquable  dans  cet 
animal  est  une  poche  membraneuse  et  fort  large, 
placée  sous  la  peau  du  cou,  et  qui  prenoit  son  ori- 
gine entre  l'os  hyoïde  et  le  cartilage  thyroïde  par  un 
canal  conique.  (]e  canal  alloit  en  s'élargissant,  et  se 
changeoiten  une  espèce  de  sac  membraneux,  soutenu 
par  deux  muscles  oblongs.  Ces  muscles  tirent  leur 
origine  de  la  partie  inférieure  de  l'os  hyoïde,  préci- 
sément là  où  la  base,  l'os  graniforme,  et  les  cornes 
se  réunissent. 

Ces  muscles  sont  plats,  minces,  larges  d'un  demi- 
pouce,  et  descendent  des  deux  côtés  de  la  poche 
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jusqu'au  milieu  du  sac,  où  les  fibres  se  séparent  et 
se  perdent  dans  la  membrane  extérieure  et  mus- 
culeuse  de  la  poche  ;  ils  relèvent  et  soutiennent 
cette  partie  à  peu  près  comme  les  crémastères  sou- 
tiennent et  élèvent  le  péritoine,  qui  est  autour  des 
testicules  dans  les  singes  et  autres  animaux  sem- 
bhit>les. 

Cette  poche  s'ouvre  dans  le  Tarynx,  sous  la  racine 
de  l'épiglotte,  par  un  large  orifice  qui  admettoit  mon 
doigt  très  aisément. 

Lorsque  l'animal  fait  sortir  avec  force  l'air  des  pou- 
mons, comme  quand  il  fait  des  mugissements,  l'air 
tombe  dans  cette  poche,  l'enfle,  et  cause  nécessai- 
rement une  tumeur  considérable  à  l'endroit  indiqué; 
le  son  doit  aussi  nécessairement  changer  beaucoup 
parla  :  les  deux  muscles  vident  la  poche  de  l'air  quand 
l'animal  cesse  de  mugir. 

J'ai  démontré,  il  y  a  vingt  ans,  une  semblable  po- 
che dans  plusieurs  papians  et  guenons;  et,  l'année 
passée,  j'ai  eu  occasion  de  faire  voir  à  mes  auditeurs 
qu'il  y  enavoit  une  double  dans  l'orang-outang.  J'en 
donnerai  la  description  et  la  figure  dans  un  mémoire 
que  je  me  propose  de  publier  sur  la  voix  de  Fhomme 
et  de  plusieurs  animaux.  Je  ne  saurois  déterminer  si 
la  femelle  renne  a  cette  poche  comme  le  mâle.  Dans 
les  singes,  les  deux  sexes  en  sont  pourvus.  Je  ne  me 
souviens  pas  de  l'avoir  trouvée  dans  le  daim;  la  biche 
ne'  l'a  pas. 
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LE  BOUQUETIN',  LE  CHAMOIS', 

Capra  Ibex.  L.  —  Antilope  Rupicapra.  L. 

ET  LES  AUTRES  CHÈVRES. 

Quoiqu'il  y  ait  apparence  que  les  Grecs  connois- 
soient  le  bouquetin  et  le  chamois,  ils  ne  les  ont  pas 
désignés  par  des  dénominations  particulières  ,  ni 
même  par  des  caractères  assez  précis  pour  qu'on 
puisse  les  reconnoître  :  ils  ne  les  ont  indiqués  que 
sous  le  nom  générique  de  chèvres  sauvages.  Vraisem- 
blablement ils  présumoient  que  ces  animaux  étoient 
de  la  même  espèce  que  les  chèvres  domestiques, 
puisqu'ils  ne  leur  ont  point  appliqué  de  noms  pro- 
pres, comme  ils  l'ont  fait  à  tous  les  animaux  d'espèces 
différentes.  Au  contraire,  nos  naturalistes  modernes 
ont  tous  regardé  le  bouquetin  et  le  chamois  comme 
deux  espèces  réellement  distinctes,  et  toutes  deux 
différentes  de  celles  de  nos  chèvres.  H  y  a  des  faits 
et  des  raisons  pour  et  contre  ces  deux  opinions;  et 
nous  allons  les  exposer,  en  attendant  cjue  l'expérience 
nous  apprenne  si  ces  animaux  peuvent  se  mêler  et 
produire  ensemble  des  individus  féconds  et  qui  re- 

1.  Autrefois  bouc  estain ,  boticstein;  c'est-à-dire  bouc  dérocher, 
Stein  signifie  pierre  dans  la  langue  teutonique.  Eu  lalin,  ibex;  eu  alle- 
mand et  en  suisse,  sieinbock. 

2.  En  lalin ,  rupicapra  ;  en  italien,  camuza  ;  en  alicmand,  gems&. 
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montent  à  l'espèce  originaire;  ce  qui  seul  peut  déci- 
der la  question. 

Le  bouquetin  mâle  diffère  du  chamois  par  la  lon- 
gueur, la  grosseur,  et  la  forme  des  cornes;  il  est  aussi 
beaucoup  plus  grand  de  corps,  et  il  est  plus  vigou- 
reux et  plus  fort  :  cependant  le  bouquetin  femelle  a 
les  cornes  différentes  de  celles  du  mâle ,  beaucoup 
plus  petites,  et  assez  ressemblantes  à  celles  du  cha- 
_.  D'ailleurs  ces  animaux  ont  tous  deux  les  mêmes 
habitudes,  les  mêmes  mœurs,  et  la  même  patrie  : 
seulement  le  bouquetin,  comme  plus  agile  et  plus 
fort,  s'élève  jusqu'au  sommet  des  plus  hautes  mon- 
tagnes, au  lieu  que  le  chamois  n'en  habite  que  le 
second  étage  :  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  trouvent 
dans  les  plaines.  Tous  deux  se  fraient  des  chemins 
dans  les  neiges;  tous  deux  franchissent  les  précipices 
en  bondissant  de  rocher  en  rocher;  tous  deux  sont 
couverts  d'une  peau  ferme  et  solide,  et  vêtus  en  hi- 
ver d'une  double  fourrure,  d'un  poil  extérieur  assez 
rude,  et  d'un  poil  intérieur  plus  fm  et  plus  fourni; 
tous  deux  ont  une  raie  noire  sur  le  dos;  ils  ont  aussi 
la  queue  à  peu  près  de  la  même  grandeur  :  le  nom- 
bre des  ressemblances  extérieures  est  si  grand  en 
comparaison  des  diÛerences,  et  la  conformité  des 
parties  intérieures  est  si  complète,  qu'en  raisonnant 
en  conséquence  de  tous  ces  rapports  de  similitude, 
on  seroit  porté  à  conclure  que  ces  deux  animaux  ne 
sont  pas  d'une  espèce  réellement  différente,  mais  que 
ce  sont  simplement  des  variétés  constantes  d'une 
seule  et  même  espèce.  D'ailleurs  les  bouquetins, 
aussi  bien  que  les  chamois,  lorsqu'on  les  prend  jeu- 
nes et  qu'on  les  élève  avec  les  chèvres  domestiques., 
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s'apprivoisent  aisément,  s'accoiUuiuent  à  la  dojnesli- 
cilé,  prennent  les  mêmes  mœurs,  vont  comme  elles 
en  troupeaux,  reviennent  de  même  à  l'étable,  et 
vraisemblablement  s'accouplent  et  produisent  ensem- 
ble. J'avoue  cependant  que  ce  fait,  le  plus  important 
de  tous,  et  qui  seul  décideroit  la  question,  ne  nous 
est  pas  connu.  IN  eus  n'avons  pu  savoir^,  ni  par  nous 
ni  par  d'autres,  si  les  bouquetins  et  les  chamois  pro- 
duisent avec  nos  chèvres;  seulement  nous  le  soup- 
çonnons :  nous  sommes  à  cet  égard  de  l'avis  des 
anciens;  et  de  plus  notre  présomption  nous  paroît 
ibndée  sur  des  analogies  que  l'expérience  a  rarement 
démenties. 

Cependant  (  et  voici  les  raisons  contre  )  l'espèce 
du  bouquetin  et  celle  du  chamois  sont  toutes  deux 
subsistantes  dans  l'état  de  nature,  et  toutes  deux 
constamment  distinctes.  Le  chamois  vient  quelque- 
fois de  lui-même  se  mêler  au  troupeau  des  chèvres 
domestiques;  le  bouquetin  ne  s'y  mêle  jamais,  à 
moins  qu'on  ne  l'ait  apprivoisé.  Le  bouquetin  et  le 

i.  Daas  la  compilation  que  MM.  Arnault  de  Noblevilie  et  Salenie 
ont  fuite  sur  l'histoire  des  animaux,  il  est  dit  (  tome  IV,  page  264) 
que  les  chamois  sont  en  rut  presque  tout  le  mois  de  septembre,  que 
les  femelles  portent  neuf  mois,  et  qu'elles  mettent  bas,  pour  l'ordi- 
naire, en  juin.  Si  ces  faits  étoient  vrais,  ils  indiqueroient  très  claire- 
ment que  le  chamois  n'est  pas  de  la  même  espèce  que  la  chèvre ,  qui 
ne  porte  (ju'environ  cinq  mois  :  mais  je  les  crois  suspects,  pour  ne  pas 
dire  faux.  Les  chasseurs  ,  comme  on  le  peut  Toir  par  les  passages  que 
je  citerai ,  assurent ,  au  contraire  ,  que  le  chamois  et  le  bouquetin  ne 
sont  en  rut  que  dans  le  mois  de  novembre  ,  et  que  les  femelles  mettent 
bas  au  mois  de  mai  :  ainsi  le  temps  de  la  gestation,  au  lieu  de  s'éten- 
dre h  neuf  mois  ,  doit  se  réduire  à  peu  près  à  cin([,  comme  dans  les 
rhèvres  domestiques.  Au  reste,  nous  en  appelons  à  l'expérience,  et 
nous  ne  croyons  pas  qu'elle  non»  démente. 
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bouc  ont  une  très  longue  barbe  ,  et  le  chamois  n'en  a 
point.  Les  cornes  du  chamois  mâle  et  femelle  sont 
très  j3elltes;  celles  du  bouquetin  mâle  sont  si  grosses 
et  si  longues,  qu'on  n'ioiagineroit  pas  qu'elles  pus- 
sent appartenir  à  un  animal  de  cette  taille;  et  le  cha- 
mois paroît  différer  du  bouquetin  et  du  bouc  par  la 
direction  de  ses  cornes,  qui   sont  un  peu  inclinées 
en  avantdans  leur  partie  inférieure,  etcourbées  en  ar- 
rière à  la  pointe  en  forme  d'hameçon  :  mais,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  en  parlant  des  bœufs  et  des  bre- 
bis, les  cornes  varient  prodigieusement  dans  les  ani- 
maux domestiques  ;  elles  varient  beaucoup  aussi  dans 
les  animaux  sauvages,  suivant  les  différents  climats. 
La  femelle  dans  nos    chèvres  n'a  pas  les  cornes  ab- 
solument semblables  à  celles  de  son  mâle  :  les  cor- 
nes du  bouquetin  mâle  ne  sont  pas  fort  différentes  de 
celles  du  bouc;  et  comme  la  femelle  du  bouquetin 
se  rapproche  de  nos  chèvres,  et  même  du  chamois, 
par  la  taille  et  par  la  petitesse  des  cornes,  ne  pour- 
roit-on  pas  en  conclure   que  ces  trois  animaux,  le 
bouquetin,  le  chamois,  et  le  bouc  domestique,  ne 
font,  en  effet,  qu'une  seule  et  même  espèce,  mais 
dans  laquelle  les  femelles  sont    d'une   nature   con- 
stante,   et  semblables  entre  elles,  au  lieu   que  les 
mâles  subissent  des  variétés  qui  les  rendent  différents 
les  uns  des  autres?  Dans  ce  point  de  vue  ,  qui  n'est 
peut-être    pas    aussi  éloigné  de   la  nature   que  Ton 
pourroit  l'imaginer,  le  bouquetin  seroit  le  mâle  dans 
la  race  originaire  des  chèvres,  et  le  chamois  en  se- 
roit la  femelle^.  Je  dis  que  ce  point  de  vue  n'est  pas 

1.   Le  défaut  de  barbe  dans  le  chamois  est  un  caractère  féminin 
qui!  faut  réunir  avec  les  autrtvs.    Le  chamois  màie  paroit ,   ainsi  que 
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imaginaire,  puisque  l'on  peut  prouver  par  l'expé- 
rience qu'il  y  a  des  espèces  dans  la  nature  où  la  fe- 
melle peut  également  servir  à  des  mâles  d'espèces 
diflérentes,  et  produire  de  tous  deux  :  la  brebis  pro- 
duit avec  le  bonc  aussi  bien  qu'avec  le  bélier,  et  pro- 
duit toujours  des  agneaux,  des  individus  de  son  es- 
pèce; le  bélier,  au  contraire,  ne  produit  point  avec 
la  cbèvre  :  on  peut  donc  regarder  la  bi;^bis  comme 
une  femelle  commune  à  deux  mâles  différents,  et, 
par  conséquent,  elle  constitue  l'espèce  indépendam- 
ment du  mâle.  Il  en  sera  de  même  dans  celle  du 
bouquetin  ;  la  femelle  seule  y  représente  l'espèce 
primitive,  parce  qu'elle  est  d'une  nature  constante  : 
les  mâles,  au  contraire,  ont  varié,  et  il  y  a  grande 
apparence  que  la  chèvre  domestique,  qui  ne  fait, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  seule  et  môme  femelle  avec 
celle  du  chamois  et  du  bouquetin,  produiroit  égale- 
ment avec  ces  trois  différents  mâles,  lesquels  seuls 
font  variété  dans  l'espèce,  et  qui,  par  conséquent, 
n'en  altèrent  pas  l'identité,  quoiqu'ils  paroîssent  en 
changer  l'unité. 

Ces  rapports,  comme  tous  les  autres  rapports  pos- 
sibles, doivent  se  trouver  dans  la  nature  des  choses  : 
il  paroît  même  qu'en  général  les  femelles  contribuent 
plus;que  les  mâles  au  maintien  des  espèces;  car  quoi- 
que tous  deux  concourent  à  la  première  formation 
de  l'animal,    la  femelle,   qui  seule    fournit  ensuite 

fia  femelle  ,  parUci[)cr  aux  qnalilés  féiniai^es  .de  la  chèvre  :  ainsi  oq 
|).eut  présumer  que  le  bouc  domestique  engendreroit  avec  la  femelle 
du  cliamois,  et  qu'au  contraire  le  chamois  mâle  ue  pourroit  eugeii- 
ilrer  avec  la  chèvre  (lomoslique.  hv  temps  conlirmera  ou  détruira  ceiie 
quujecturo. 
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tout  ce  qui  est  nécessaire  à  son  développement  et  à 
sa  nutrition ,  le  modifie  et  l'assimile  plus  à  sa  nature; 
ce  qui  ne  peut  manquer  d'effacer  en  beaucoup  de 
parties  les  empreintes  de  la  nature  du  mâle  :  ainsi, 
lorsqu'on  veut  juger  sainement  une  espèce  ,  ce  sont 
les  femelles  qu'il  faut  examiner.  Le  mâle  donne  la 
moitié  de  la  substance  vivante;  la  femelle  en  donne 
autant,  et  fournit  de  plus  toute  la  matière  nécessaire 
poar  le  développement  de  la  forme  :  une  belle  femme 
a  presque  toujours  de  beaux  enfants;  un  bel  homme 
avec  une  femme  laide  ne  produit  ordinairement  que 
des  enfants  encore  plus  laids. 

Ainsi  dans  la  même  espèce  il  peut  y  avoir  quelque- 
fois deux  races  ,  l'une  masculine  et  l'autre  féminine, 
qui  toutes  deux  subsistant  et  se  perpétuant  avec  leurs 
caractères  distinctifs,  paroissent  constituer  deux  es- 
pèces différentes;  et  c'est  là  le  cas  où  il  est,  pour 
ainsi  dire,  impossible  de  fixer  le  terme  entre  ce  que 
les  n3i{ura\istes3ippe\\enl  espèce  ei  variété.  Supposons, 
par  exemple,  qu'on  ne  donnât  constamment  que  des 
boucs  à  des  brebis,  et  des  béliers  à  d'autres,  il  est 
certain  qu'après  un  certain  nombre  de  générations 
il  s'établiroit,  dans  l'espèce  de  la  brebis,  une  race  qui 
tiendroit  beaucoup  du  bouc ,  et  pourroit  ensuite  se 
maintenir  par  elle-même;  car,  quoique  le  premier 
produit  du  bouc  avec  la  brebis  remonte  presque  en- 
tièrement à  l'espèce  de  la  mère,  et  que  ce  soit  un 
agneau,  et  non  pas  un  chevreau,  cependant  cet 
agneau  a  déjà  le  poil  et  quelques  autres  caractères  de 
son  père.  Que  l'on  donne  ensuite  le  même  mâle, 
c'est-h-dire  le  bouc,  à  ces  femelles  bâtardes,  leur 
produit  dans  cette  seconde  génération   approchera 
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davantage  de  Fespèce  du  père  ,  et  encore  plus  dans  la 
troisième,  etc.  ;  bientôt  les  caractères  étrangers  l'em- 
porteront sur  les  caractères  naturels,  et  cette  race 
factice  pourra  se  soutenir  par  elle-même,  et  former 
dans  l'espèce  une  variété  dont  l'origine  sera  très  dif- 
ficile à  reconnoîlre.  Or  ce  qui  se  peut  d'une  espèce  à 
une  autre  se  peut  encore  mieux  dans  la  môme  espèce  : 
si  des  femelles  très  vigoureuses  n'ont  constamment 
que  des  maies  foibles,  il  s'établira  avec  le  temps  une 
race  léinitiine;  et  si  en  même  temps  des  mâles  très 
forts  n'ont  que  des  femelles  trop  inférieures  en  force 
et  en  vigueur,  il  en  résultera  une  race  masculine, 
qui  paroîtra  si  différente  de  la  première,  qu'on  ne 
voudra  pas  leur  accorder  une  origine  commune,  et 
qu'on  viendra  par  conséquent  îi  les  regarder  comme 
des  espèces  réellement  distinctes  et  séparées. 

Nous  pouvons  ajouter  à  ces  réflexions  générales 
quelques  observations  particulières.  M.  Linnaeus^  as- 

1.  «  Gapra  cornibus  depressis,  incurvis,  minimis,  crauio  incumben- 
»  tibus;  magnitudine  haedi  hirci;  pili  iongi,  penduli  ;  coruua  lunata, 
»  crassa,  vis  digitum  longa  adpressa  ut  fere  cutem  perforcul.  Habitat 
»  in  America.  » 

Je  doule  que  M.  Linnaeus  ait  été  bieu  informé  au  sujet  du  pays  natal 
de  cet  animal,  et  je  le  crois  originaire  d'Afrique.  Les  raisons  sur  les- 
quelles je  fonde  ce  doule  et  cette  présomption,  sont  :  i"  qu'aucun 
auleur  n'a  dit  que  cette  espèce  de  chèvre,  non  plus  que  la  chèvre 
commune,  se  soit  trouvée  en  Amérique;  2"  que  tous  les  voyageurs 
s'accordent,  au  conlraire,  à  assurer  qu'il  se  trouve  en  Afrique  des 
chèvres  grandes,  moyennes  et  petites,  toutes  différentes  les  unes  des 
autres  ;  3"  parce  que  nous  avons  vu  un  animal  qui  nous  est  parvenu 
sous  le  nom  de  bouc  d Afrique ,  lequel  ressemble  si  fort  à  la  description 
du  capra cornibus  depressis,  etc.,  de  M.  Linnaeus,  que  nous  le  regardons 
comme  le  même  animal,  Ainsi  nous  nous  croyons  fondés  à  assurer 
rjue  tcîtic  petite  espèce  de  chèvre  est  originaire  d'Afri({ue  ,  et  non  pas 
d'Amérique. 
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sure  avoir  vu  en  Hollande  deux  animaux  du  genre  des 
chèvres,  dont  le  premier  avoit  les  cornes  très  cour- 
tes, très  rabattues,  presque  appliquées  sur  le  crâne, 
et  le  poil  long;  le  second  avoit  les  cornes  droites, 
recourbées  en  arrière  au  sommet,  et  le  poil  court. 
Ces  animaux,  qui  paroissoient  être  d'espèces  plus 
éloignées  que  le  chamois  et  la  chèvre  commune,  ont 
néanmoins  produit  ensemble;  ce  qui  démontre  que 
ces  différences  de  la  forme  des  cornes  et  de  la  lon- 
gueur du  poil  ne  sont  pas  des  caractères  spécifiques 
et  essentiels,  puisque  ces  animaux  n'ont  pas  laissé  de 
produire  ensemble  ,  et  que  par  conséquent  ils  doivent 
être  regardés  comme  étant  de  la  même  espèce.  L'on 
peut  donc  tirer  de  cet  exemple  l'induction  très  vrai- 
semblable que  le  chamois  et  notre  chèvre  ,  dont  les 
principales  différences  consistent  de  même  dans  la 
forme  des  cornes  et  la  longueur  du  poil ,  ne  laissent 
pas  d'être  de  la  même  espèce. 

Nous  avons,  au  Cabinet  du  Roi,  le  squelette  d'un 
animal  qui  fut  donné  à  la  Ménagerie,  sous  le  nom  de 
capricorne.  Il  ressemble  parfaitement  au  bouc  domes- 
tique par  la  charpente  du  corps  et  la  proportion  des 
os  ,  et  particulièrement  au  bouquetin  par  la  forme  de 
la  mâchoire  inférieure  ;  mais  il  diffère  de  l'un  et  de 
l'autre  par  les  cornes  :  celles  du  bouquetin  ont  des 
tubercules  proéminents  et  deux  arêtes  longitudinales, 
entre  lesquelles  est  une  face  antérieure  bien  marquée; 
celles  du  bouc  n'ont  qu'une  arête  et  point  de  tu- 
bercules :  les  cornes  du  capricorne  n'ont  qu'uns 
arête,  point  de  face  antérieure,  et  ont  en  même  temps 
des  rugosités  sans  tubercules,  mais  plus  fortes  que 
celles  du  bouc  :  elles  indiquent  donc  une  race  in- 
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terme diaire  entre  le  bouquetin  et  le  bouc  domes- 
tique. De  plus',  les  cornes  du  capricorne  sont  courtes 
et  recourbées  à  la  pointe,  comme  celles  du  chamois, 
et  en  même  temps  elles  sont  comprimées  et  anne- 
lées  :  ainsi  elles  tiennent  à  la  fois  du  bouc,  du  bou- 
quetin, et  du  chamois. 

M.  Browne,  dans  son  Histoire  de  la  Jamaïque^ 
rapporte  qu  on  trouve  actuellement  dans  cette  île , 
1°  la  chèvre  commune  domestique  en  Europe;  2**  le 
chamois  ;  5**  le  bouquetin.  11  assure  que  ces  trois  ani- 
maux ne  sont  point  originaires  d'Amérique,  qu'ils  y 
ont  été  transportés  d'Europe;  qu'ils  ont,  ainsi  que 
la  brebis,  dégénéré  dans  cette  terre  nouvelle,  qu'ils 
y  sont  devenus  plus  petits;  que  la  laine  des  brebis 
s'est  changée  en  poil  rude  comme  celui  de  la  chèvre; 
que  le  bouquetin  paroît  être  d'une  raee  bâtarde,  etc. 
INous  croyons  donc  que  la  petite  chèvre  à  cornes 
droites  et  recourbées  au  sommet,  que  M.  Linnaeus  a 
vue  en  Hollande,  et  qu'il  dit  être  venue  d'Amérique, 
est  le  chamois  de  la  Jamaïque ,  c'est-à-dire  le  cha- 
mois d'Europe,  dégénéré  et  devenu  plus  petit  en 
Amérique;  et  que  le  bouquetin  de  la  Jamaïque,  que 
M.  Browne  appelle  bouquetin  bâtard ^  est  notre  capri- 
corne, qui  ne  paroît  être  en  effet  qu*uii  bouquetin 
dégénéré  devenu  plus  petit ,  et  dont  les  cornes  auront 
varié  sous  ie  climat  d'Amérique. 

M.  Daubenton,  après  avoir  examiné  scrupuleuse- 
ment les  rapports  du  chamois  au  bouc  et  au  bélier, 
dit  qu'en  général  il  ressemble  plus  au  bouc  qu'au  bé- 
lier. Les  principales  disconvenances  sont,  après  les 
cornes,  la  forme  et  la  grandeur  du  front,  qui  est 
moins  élevé  et  plus  court  dans  le  chamois  que  dans 
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îe  bouc;  et  la  position  du  nez,  qui  est  moins  reculé 
que  celui  du  bouc  :  en  sorte  que  par  ces  deux  rap- 
ports le  chamois  ressemble  plus  au  bélier  qu'au  bouc. 
Mais  en  supposant,  comme  il  y  a  tout  lieu  de  le  pré- 
sumer, que  le  chamois  est  une  variété  constante  de 
l'espèce  du  bouc,  comme  le  dogue  ou  le  lévrier  sont 
des  variétés  constantes  dans  l'espèce  du  chien,  on 
verra  que  ces  différences  dans  la  grandeur  du  front  et 
dans  la  position  du  nez  ne  sont  pas,  à  beaucoup  prèSj 
si  grandes  dans  le  chamois,  relativement  au  bouc, 
que  dans  le  dogue,  relativement  au  lévrier,  lesquels  ce- 
pendant produisent  ensemble  et  sont  certainement  de 
la  même  espèce.  D'ailleurs,  comme  le  chamois  ressem- 
ble au  bouc  par  un  grand  nombre  et  au  bélier  par  un 
moindre  nombre  de  caractères,  si  l'on  veut  en  faire  une 
espèce  particulière,  cette  espèce  sera  nécessairement 
intermédiaire  entre  le  bouc  et  le  bélier.  Or  nous  avons 
vu  que  le  bouc  et  la  brebis  produisent  ensemble;  donc 
le  chamois,  qui  est  intermédiaire  entre  les  deux,  et  qui 
en  même  temps  est  beaucoup  plus  près  du  bouc  que 
du  bélier  par  le  nombre  des  ressemblances,  doit  pro- 
duire avec  la  chèvre,  et  ne  doit  par  conséquent  être 
considéré  que  comme  une  variété  constante  dans  cette 
espèce. 

Il  est  donc  presque  prouvé  que  le  chamois  produi- 
roit  avec  nos  chèvres,  puisque  ce  même  chamois, 
transporté  et  devenu  plus  petit  en  Amérique,  pro- 
duit avec  la  petite  chèvre  d'Afrique.  Le  chamois  n'est 
donc  qu'une  variété  constante  dans  l'espèce  de  la 
chèvre,  comme  le  dogue  dans  celle  du  chien:  et 
d'autre  côté  nous  ne  pouvons  guère  douter  que  le 
bouquetin  ne  soit  la  vraie  chèvre  ,  la  chèvre  primitive 
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dans  son  état  sauvage  ,  et  qu'il  ne  soit  à  l'égard  des 
chèvres  domestiques  ce  que  le  mouflon  est  à  l'égard 
des  brebis.  Le  hoiiquctui  ou  bouc  sauvage  ressemble 
entièrement  et  exactement  au  bouc  domestique  par 
la  conformation  ,  l'organisation ,  le  nature! ,  et  les  ha- 
bitudes physiques;  il  n'en  diffère  que  par  deux  légè- 
res dillérences,  l'une  à  l'extérieur  et  l'autre  à  l'inté- 
rieur :  les  cornes  du  bouquetin  sont  plus  grandes  que 
celles  du  bouc;  elles  ont  deux  arêtes  longitudinales, 
celles  du  bouc  n  en  ont  qu'une  ;  elles  ont  aussi  de  gros 
nœuds  aux  tubercules  transversaux,  qui  marquent 
les  années  de  l'accroissement,  au  lieu  que  celles  des 
boucs  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  marquées  que  par 
des  stries  transversales  :  la  forme  du  corps  est,  pour 
tout  le  reste,  absolument  semblable  dans  le  bouque- 
tin et  le  bouc.  A  l'intérieur  tout  est  aussi  exactement 
pareil,  à  l'exception  de  la  rate,  dont  la  forme  est 
ovale  dans  le  bouquetin,  et  approche  plus  de  celle  de 
la  rate  du  chevreuil  ou  du  cerf  que  de  celle  du  bouc 
ou  du  bélier.  Cette  dernière  diÛerence  peut  provenir 
du  grand  mouvement  et  du  violent  exercice  de  l'ani- 
mal. Le  bouquetin  court  aussi  vite  que  le  cerf,  et 
saute  plus  légèrement  que  le  chevreuil:  il  doit  donc 
avoir  la  rate  faite  comme  celle  des  meilleurs  coureurs. 
Cette  différence  vient  donc  moins  de  la  nature  que 
de  l'habitude,  et  il  est  à  présumer  que  si  nos  boucs 
domestiques  devenoient  sauvages,  et  qu'ils  fussent 
forcés  à  courir  et  à  sauter  comme  les  bouquetins,  la 
rate  reprendroit  bientôt  la  forme  la  plus  convenable 
à  cet  exercice;  et  à  l'égard  de  ses  cornes,  les  diffé- 
rences, quoique  très  apparentes,  n'empêchent  pas 
fju'ellesneresscmbîcntplusà  celles  du  boucciu'à  celles 
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d'aucun  aulre  animal.  Ainsi  Je  bouquetin  et  le  bouc 
étant  plus  voisins  l'un  de  l'autre  que  d'aucun  autre 
animal  par  cette  partie  même,  qui  est  la  plus  difîerente 
de  toutes,  l'on  doit  en  conclure,  tout  le  reste  étant  le 
même,  que,  malgré  cette  légère  et  unique  disconve- 
nance, ils  sont  tous  deux  d'une  seule  et  même  espèce. 
Je  considère  donc  le  boncjuetin,  le  chamois,  et  la 
chèvre  domestique  comme  une  même  espèce,  dans 
laquelle  les  mâles  ont  subi  de  plus  grandes  variétés 
que  les  femelles;  et  je  trouve  en  même  temps  dans 
les  chèvres  domestiques  des  variétés  secondaires  , 
qui  sont  moins  équivoques,  et  qu'il  est  plus  aisé  de 
reconnoître  pour  telles  ,  parce  qu'elles  appartiennent 
également  aux  mâles  et  aux  femelles.  On  a  vu  que  la 
chèvre  d'Angora,  quoique  très  diilerente  de  la  notre 
par  le  poil  et  par  les  cornes,  est  néanmoins  de  la 
même  espèce,  ^n  peut  assurer  la  même  chose  du 
bouc  de  Juda,  duquel  M.  Linnaeus  a  eu  raison  de  ne 
faire  qu'une  variété  de  l'espèce  domestique.  Cette 
chèvre,  qui  est  commune  en  Guinée,  à  Angole,  et  sur 
les  autres  côtes  d'Afrique,  ne  difîère  ,  pour  ainsi  dire, 
de  la  nôtre,  qu'en  ce  qu'elle  est  plus  petite,  plus  tra- 
pue, plus  grasse  :  sa  chair  est  aussi  bien  meilleure  à  man- 
ger ;  on  la  préfère  dans  son  pays  au  mouton,  comme 
nous  préférons  ici  le  mouton  à  la  chèvre.  Il  en  est 
encore  de  même  de  la  chèvre  raambrine  ou  chèvre 
du  Levant,  à  longues  oreilles  pendantes.  Ce  n'est 
qu'une  variété  de  la  chèvre  d'Angora,  qui  a  aussi  les 
oreilles  pendantes,  mais  moins  longues  que  la  chèvre 
mambrine.  l^es  anciens  connoissoient  ces  deux  chè- 
vres, et  ils  n'en  séparoient  pas  les  espèces  de  l'espèce 
commune.  Cette  variété  de  la  chèvre  mambrine  s'est 
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plus  étendue  que  celle  de  la  chèvre  d'Angora;  car  on 
trouve  ces  chèvres  à  très  longues  oreilles  en  Egypte 
et  aux  Indes  orientales,  aussi  bien  qu'en  Syrie.  Elles 
donnent  beaucoup  de  lait,  qui  est  d'assez  bon  goût, 
et  que  les  Orientaux  préfèrent  à  celui  de  la  vache  et 
du  buiïle. 

A  l'égard  de  la  petite  chèvre  que  M.  Linnceus  a  vue 
vivante,  et  qui  a  produit  avec  le  petit  chamois  d'A- 
mérique, l'on  doit  penser,  comme  nous  l'avons  dit, 
qu'originairement  elle  a  été  transportée  d'Afrique  ; 
car  elle  ressemble  si  fort  à  notre  bouc  d'Afrique, 
qu'on  ne  peut  guère  douter  qu'elle  ne  soit  de  cette 
espèce,  ou  qu'elle  n'en  ait  au  moins  tiré  sa  première 
origine.  Cette  même  chèvre,  déjà  petite  en  Afrique, 
sera  devenue  encore  plus  petite  en  Amérique;  et  l'on 
sait,  parle  témoignage  des  voyageurs,  qu'on  a  souvent 
et  depuis  long-temps  transporté  d'Afrique,  comme 
d'Europe,  en  Amérique,  des  brebis,  des  cochons, 
et  des  chèvres  dont  les  races  se  sont  maintenues  dans 
ce  nouveau  monde,  et  y  subsistent  encore  aujour- 
d'hui,  sans   autre    altération  que  celle  de    la  taille. 

Eli  reprenant  donc  la  liste  des  chèvres,  et  après 
les  avoir  considérées  une  à  une  et  relativement  entre 
elles,  il  me  paroît  que  de  neuf  ou  dix  espèces  dont 
parlent  les  nomenclaleurs,  l'on  doit  n'en  faire 
qu'une.  D'abord,  i°  le  bouquetin  est  la  tige  et  la  sou- 
che principale  de  l'espèce.  2°  Le  capricorne  n'est 
qu'un  bouquetin  bâtard,  ou  plutôt  dégénéré  par  l'in- 
lluence  du  climat.  5"  Le  bouc  domestique  tire  son 
origine  du  bouquetin,  qui  n'est  lui-même  que  le 
bouc  sauvage.  4^*  Le  chamois  n'est  qu'une  variété 
dans   l'espèce  de   la    chèvre,  avec  laquelle  il    doit. 
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comme  le  bouquetin,  se  mêler  et  produire.  5°  La 
petite  chèvre   à  cornes   droites  et  recourbées   à  la 
pointe,  dont  parle  M.  Linnaeus,  n'est  que  le  chamois 
d'Europe  devenu  plus  petit  en  Amérique.  6®  L'autre 
petite  chèvre  à  cornes  rabattues,   et  qui  a  produit 
avec  ce  petit  chamois  d'Amérique,  est  le  même  que 
le  bouc  d'Afrique,  et  la  production  de  ces  deux  ani- 
maux prouve  que  notre  chamois  et  notre  chèvre  do- 
mestique doivent  de  même  produire  ensemble  ,  et 
sont,  par  conséquent,  de  la  même  espèce,    y"*  La 
chèvre  naine,   qui  probablement  est  la  femelle  du 
bouc  d'Afrique ,   n'est ,   aussi   bien    que  son    mâle , 
qu'une  variété  de  l'espèce  commune.  8"  Il  en  est  de 
même  du  bouc  et  de  la  chèvre  de  Juda,  et  ce  ne 
sont  aussi  que  des  variétés  de  notre  chèvre  domesti- 
que. 9**  La  chèvre  d'Angora  est  encore  de  la  même 
espèce,  puisqu'elle  produit  avec  nos  <3hèvres.  lo"*  La 
chèvre  mambrine,  à  très  grandes  oreilles  pendantes , 
est  une  variété  dans  la  race  des  chèvres  d'Angora. 
Ainsi  ces  dix  animaux  n'en  font  qu'un  pour  l'espèce  ; 
ce  sont  seulement  dix  races  différentes  produites  par 
l'influence  du  climat.  Caprœ  in  midtas  similltudines 
transfigurantur,  dit  Pline.  Et  en  effet,  nous  voyons 
par    cette    énumération    que  les   chèvres,   quoique 
dans  le  fond  semblables  entre  elles,  varient  beaucoup 
pour  la  forme  extérieure;  et  si  nous   comprenions, 
comme  Pline,   sous  le  nom  générique  de  chèvres^ 
non  seulement  celles  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion,   mais   encore  le   chevreuil,  la   gazelle,  l'anti- 
iope,  etc.,  cette  espèce  seroit  la  plus  étendue  de  la 
nature,  et  contiendroit  plus  de  races  et  de  variétés 
<5ue  celle  du  chien.  Mais  Plkie  n'étoit  pas  assez  bien 
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intornié  de  la  différence  réelle  des  espèces,  lorsqu'il 
a  joint  celles  du  chevreuil,  des  gazelles,  de  l'anti- 
lope ,  etc. ,  à  l'espèce  de  la  chèvre  :  ces  animaux  y 
quoique  ressemblants,  à  beaucoup  d'égards,  à  la 
chèvre ,  sont  cependant  tous  d'espèces  différentes  ;  et 
l'on  verra  dans  les  articles  suivants  combien  les  ga- 
zelles varient,  soit  pour  l'espèce,  soit  pour  les  races, 
et  combien,  après  l'énuraération  de  toutes  les  chè- 
vres et  de  toutes  les  gazelles,  il  reste  encore  d'autres 
animaux  qui  participent  et  des  unes  et  des  autres. 
Dans  l'histoire  entière  des  quadrupèdes ,  je  n'ai  rien 
trouvé  de  plus  difficile  pour  l'exposition ,  de  plus  con- 
fus pour  la  connoissance,  et  de  plus  incertain  pour 
la  tradition,  que  cette  histoire  des  chèvres,  des  ga- 
zelles, et  des  autres  espèces  qui  y  ont  rapport.  J'ai 
fait  mes  efforts  et  employé  toute  mon  attention  pour 
y  porter  quelque  lumière  ;  et  je  n'aurai  pas  regret  à 
mon  temps ,  si  ce  que  j'en  écris  aujourd'hui  peut  ser- 
vir dans  la  suite  à  prévenir  les  erreurs,  fixer  les  idées? 
et  aller  au  devant  de  la  vérité,  en  étendant  les  vues 
de  ceux  qui  veulent  étudier  la  nature.  Mais  revenons 
à  notre  sujet. 

Toutes  les  chèvres  sont  sujettes  à  des  vertiges ,  et 
cela  leur  est  commun  avec  le  bouquetin  et  le  cha- 
mois, aussi  bien  que  le  penchant  qu'elles  ont  à  grim- 
per sur  les  rochers  ;  et  encore  une  autre  habitude  na- 
turelle, qui  est  de  lécher  continuellement  les  pierres, 
surtout  celles  qui  sont  empreintes  de  salpêtre  ou  de 
sel.  On  voit,  dans  les  Alpes,  des  rochers  creusés  par 
la  langue  des  chamois  :  ce  sont  ordinairement  des 
pierres  assez  tendres  et  calcinables,  dans  lesquelles, 
comme  l'on  sait,  il  y  a  toujours  une  certaine  quantité 
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de  nitre.  Ces  convenances  de  naturel ,  ces  habitudes 
conformes,  me  paroissent  encore  être  des  indices 
assez  sûrs  de  l'identité  d'espèce  dans  ces  animaux. 
Les  Grecs,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  les  ont  pas 
séparés  en  trois  espèces  différentes.  Nos  chasseurs, 
qui  vraisemblablement  n'avoient  pas  consulté  les 
Grecs ,  les  ont  aussi  regardés  comme  étant  de  même 
espèce.  Gaston  Phœbus^  en  parlant  du  bouquetin ^ 
ne  l'indique  que  sous  le  nom  du  bouc  sauvage  :  et  le 
chamois ,  qu'il  appelle  ysarus  et  sarris  ^  n'est  aussi , 
selon  lui,  qu'un  autre  bouc  sauvage.  J'avoue  que 
toutes  ces  autorités  ne  font  pas  preuve  complète  ; 
mais  en  les  réunissant  avec  les  raisons  et  les  faits  que 
nous  venons  d'exposer,  elles  forment  au  moins  de  si 
fortes  présomptions  sur  l'unité  d'espèce  de  ces  trois 
animaux,  qu'on  ne  peut  guère  en  douter. 

Le  bouquetin  et  le  chamois,  que  je  regarde,  l'un 
comme  la  tige  mâle  et  l'autre  comme  la  tige  femelle 
de  l'espèce  des  chèvres,  ne  se  trouvent,  ainsi  que  le 
mouflon  ,  qui  est  la  souche  des  brebis ,  que  dans  les 
déserts  et  surtout  dans  les  lieux  escarpés  des  plus 
hautes  montagnes  :  les  Alpes  ,  les  Pyrénées ,  les  mon- 
tagnes de  la  Grèce  et  celles  des  îles  de  l'Archipel , 
sont  presque  les  seuls  endroits  où  l'on  trouve  le  bou- 
quetin et  le  chamois.  Quoique  tous  deux  craignent 
la  chaleur  et  n'habitent  que  la  région  des  neiges  et 
des  glaces,  ils  craignent  aussi  la  rigueur  du  froid 
excessif.  L'été  ils  demeurent  au  nord  de  leurs  mon- 
tagnes; l'hiver  ils  cherchent  la  face  du  midi,  et  des- 
cendent des  sommets  jusque  dans  les  vallons.  Ni  l'un 
ni  l'autre  ne  peuvent  se  soutenir  sur  les  glaces  unies  : 
mais  ,  pour  peu  que  la  neige  y  forme  des  aspérités  3 
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ils  y  marchent  d'un  pas  ferme  ,  et  traversent  en  bon- 
dissant  toutes  les  inégalités  de  l'espace.  La  chasse  de 
ces  animaux,  surtout  celle  du  bouquetin,  est  très 
pénible;  les  chiens  y  sont  presque  inutiles  :  elle  est 
aussi  quelquefois  dangereuse  ;  car  lorsque  l'animai  se 
trouve  pressé,  il  frappe  le  chasseur  d'un  violent  coup 
de  tête  ,  et  le  renverse  souvent  dans  le  précipice  voi- 
sin. Les  chamois  sont  aussi  vifs  ,  mais  moins  forts  que 
les  bouquetins;  ils  sont  en  plus  grand  nombre,  ils 
vont  ordinairement  en  troupeaux  :  cependant  il  y  en 
a  beaucoup  moins  aujourd'hui  qu'il  n'y  en  avoit  au- 
trefois ,  du  moins  dans  nos  Alpes  et  dans  nos  Pyré- 
nées. Le  noui  de  cliamolseurs^  que  l'on  a  donné  à  tous 
les  passeurs  de  peau ,  semble  indiquer  que  dans  ce 
temps  les  peaux  de  chamois  étoient  la  matière  la  plus 
commune  de  leur  métier;  au  lieu  qu'aujourd'hui  ce 
sont  les  peaux  de  chèvre,  de  mouton,  de  cerf,  de 
chevreuil,  et  de  daim,  qui  font  plus  que  celles  du 
chamois  l'objet  du  travail  et  du  commerce  des  cha- 
moiseurs. 

Et  à  l'égard  de  la  propriété  spécifique  que  l'on  at- 
tribue au  sang  du  bouquetin  pour  de  certaines  mala- 
dies ,  et  surtout  pour  la  pleurésie,  propriété  qu'on 
croyoit  particulière  à  cet  animal,  et  qui  par  consé- 
quent auroit  indiqué  qu'il  étoit  lui-même  d'une  na- 
ture particulière  ,  on  a  reconnu  que  le  sang  du  cha- 
mois,  et  même  celui  du  bouc  domestique,  avoit  les 
mêmes  vertus  lorsqu'on  le  nourrissoit  avec  les  herbes 
aromatiques  que  le  bouquetin  et  le  chamois  ont  cou- 
tume de  paître  ;  en  sorte  que  par  cette  même  propriété 
ces  trois  animaux  paroissent  encore  se  réunir  à  une 
seule  et  même  espèce. 
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LE  SAÏGA. 

Antilope  Saïga,  Pall. 

On  trouve  en  Hongrie,  en  Pologne,  en  Tartarie 
et  dans  îa  Sibérie  méridionale ,  une  espèce  de  chèvre 
sauvage,  que  les  Russes  ont  appelée  seïgak  ou  saïga, 
laquelle,  par  la  figure  du  corps  et  par  le  poil,  res- 
semble à  la  chèvre  domestique;  mais,  par  la  forme 
des  cornes  et  le  défaut  de  barbe ,  se  rapproche  beau- 
coup des  gazelles  ,  et  paroît  faire  la  nuance  entre  ces 
deux  genres  d'animaux  :  car  les  cornes  du  saïga  sont 
lout-à-fait  semblables  à  celles  de  la  gazelle  ;  elles  ont 
la  même  forme  ,  les  anneaux  transversaux,  les  stries 
longitudinales  ,  etc.,  et  n'en  diflèrent  que  par  la  cou- 
leur :  les  cornes  de  toutes  les  gazelles  sont  noires  et 
opaques;  celles  du  saïga  sont  au  contraire  blanchâtres 
et  transparentes.  Cet  animal  a  été  indiqué  par  Gesner 
sous  le  nom  de  colas  ^  et  par  M.  Gmelin ,  sous  celui 
de  saïga.  Les  cornes  que  nous  avons  au  Cabinet  du 
Roi  y  ont  été  envoyées  sous  la  dénomination  &^  cornes 
de  bouc  de  Hongrie  :  elles  sont  d'une  matière  si  trans- 
parente et  si  nette,  qu'on  s'en  sert  comme  de  l'écaillé 
et  aux  mêmes  usages.  Par  les  habitudes  naturelles, 
le  saïga  ressemble  plus  aux  gazelles  qu'au  bouquetin 
et  au  chamois  :  car  il  n'affecte  pas  les  pays  de  mon- 
tagnes; il  vit,  comme  \es  gazelles,  sur  les  collines 
et  dans  les  plaines  ;  il  est ,  comme  elles ,  très  bondis- 
sant ,  très  lé^er  à  la  course  ;  et  sa  chair  est  aussi  bien 
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meilleure  à  maDger  que  celle  du  bouquetin  ou  des 
autres  chèvres  sauvages  et  domestiques. 

*  M.  Pallas  pense  que  le  saïga ,  qui  se  trouve  en 
Hongrie,  en  Transylvanie,  enYalachie,  et  en  Grèce, 
peut  aussi  se  trouver  dans  l'île  de  Candie  ;  et  il  croit 
qu'on  doit  lui  rapporter  le  strepsiceros  de  Belon.  Je 
ne  suis  pas  du  même  avis,  et  j'ai  rapporté  le  strepsi- 
ceros de  Belon  au  genre  des  brebis,  et  non  à  celui 
des  gazelles. 

«  Saïgis,  saïga,  dit  M.  Gmelin  ,  est  un  animal  qui 
ressemble  beaucoup  au  chevreuil ,  sinon  que  ses  cor- 
nes, au  lieu  d'être  branchues,  sont  droites  et  perma- 
nentes, au  lieu  que  celles  du  chevreuil  sont  annuelles. 
On  ne  connoît  cet  animal  que  dans  quelques  cantons 
de  la  Sibérie;  car  celui  qu'on  appelle  saïga  dans  la 
province  d'Irkutzk  est  le  musc.  Cette  espèce  de  chè- 
vre sauvage  (le  saïga)  est  assez  commune  dans  cer- 
taines contrées  :  on  en  mange  la  chair;  cependant 
noire  compagnie  ne  voulut  point  en  goûter,  vraisem- 
blablement parce  que  nous  n'y  étions  pas  accoutu- 
més, et  que  d'ailleurs  il  est  dégoûtant  de  voir  dans 
cet  animal  des  vers,  même  de  son  vivant,  nichés 
entre  la  peau  charnue  et  l'épiderme;  c'est  une  grande 
quantité  de  vers  blancs  et  gros,  d'environ  trois  quarts 
de  pouce  de  long  ,  et  pointus  des  deux  côtés.  On 
trouve  la  même  chose  aux  élans,  aux  rennes  et  aux 
biches  :  les  vers  de  ces  chèvres  paroissent  être  les 
mêmes  que  ceux  de  ces  autres  animaux,  et  n'en  dif- 
férer que  par  la  grosseur.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous 
suffit  d'avoir  vu  les  vers  pour  ne  point  vouloir  de  cette 
viande,  dont  on  nous  dit  d'ailleurs  que  le  goût  étoit 
ox'ictcment  semblable  à  celle  du  cerf  >) 
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J'observerai  que  ce  n*esl  que  dans  une  saison ,  après 
îe  temps  du  rut,  que  les  cerfs,  les  élans,  et  proba- 
blement les  saïgas,  ont  des  vers  sous  la  peau.  Voyez 
ce  que  j'ai  dit  de  la  production  de  ces  vers  à  l'article 
du  cerf. 

M.  Forster  m*a  écrit  «  que  le  saïga  se  trouve  depuis 
la  Moldavie  et  la  Bessarabie  jusqu'à  la  rivière  d'Irtish 
en  Sibérie.  Il  aime  les  déserts  secs  et  remplis  d'ab- 
sinthes, aurones,  et  armoises,  qui  font  sa  principale 
nourriture.  Il  court  très  vite,  et  il  a  l'odorat  fort  fin; 
mais  il  n'a  pas  la  vue  bonne  ,  parce  qu'il  a  sur  les 
yeux  quatre  petits  corps  spongieux  qui  servent  à  le 
défendre  du  trop  grand  reflet  de  la  lumière  dans  ces 
terrains,  dont  le  sol  est  aride  et  blanc  en  été,  et  cou- 
vert de  neige  en  hiver.  Il  a  le  nez  large,  et  l'odorat  si 
fin,  qu'il  sent  un  homme  de  plus  d'une  lieue  lorsqu'il 
est  sous  le  vent ,  et  on  ne  peut  même  l'approcher  que 
de  l'autre  côté  du  vent.  On  a  observé  que  le  saïga 
semble  réunir  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  bien 
courir  :  il  a  la  respiration  plus  facile  qu'aucun  autre 
animal,  ses  poumons  étant  très  grands,  la  trachée- 
artère  fort  large,  et  les  narines  ainsi  que  les  cornets 
du  nez  fort  étendus,  en  sorte  que  la  lèvre  supérieure 
est  plus  longue  que  l'inférieure  :  elleparoît  pendante, 
et  c'est  probablement  à  cette  forme  des  lèvres  qu'on 
doit  attribuer  la  manière  dont  cet  animal  paît  ;  car  il 
ne  broute  qu'en  rétrogradant.  Ces  animaux  vont  la 
plupart  en  troupeaux,  qu'on  assure  être  quelquefois 
jusqu'au  nombre  de  dix  mille  ;  cependant  les  voya- 
geurs modernes  ne  font  pas  mention  de  ces  grands 
attroupements  :  ce  qui  est  plus  certain  ,  c'est  que  les 
ïnâles  se  réunissent  pour  défendre  leurs  petits  et  leurs 
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femelles  contre  les  attaques  des  loups  et  des  renards; 
car  ils  forment  un  cercle  autour  d'elles,  et  combat- 
tent courageusement  ces  animaux  de  proie.  Avec 
quelques  soins,  on  vient  à  bout  d  élever  leurs  petits 
et  de  les  rendre  privés  :  leur  voix  ressemble  au  bêle- 
ment des  brebis.  Les  femelles  mettent  bas  au  prin- 
temps, et  ne  font  qu'un  chevreau  à  la  fois,  et  rare- 
ment deux.  On  en  mange  la  chair  en  hiver  comme 
un  bon  gibier;  mais  on  la  rejette  en  été ,  à  cause  des 
vers  qui  s'engendrent  sous  la  peau.  Ces  animaux  sont 
eu  chaleur  en  automne ,  et  ils  ont  alors  une  forte  odeur 
de  musc.  Les  cornes  du  saïga  sont  transparentes,  et 
estimées  pour  différents  usages  ;  les  Chinois  surtout 
les  achètent  assez  cher.  On  trouve  quelquefois  des 
saïgas  à  trois  cornes,  et  même  on  en  voit  qui  n'en  ont 
qu'une  seule,  ce  qui  est  confirmé  par  M.  Pallas;  et 
il  semble  que  c'est  le  même  animal  dont  Rzaczynski 
parle,  en  disant  :  «  Aries  campestris  [baran  poluy) 
))  unius  cornu  instructus  spectatur  in  desertis  locis 
»  ultra  Braclaviam  Oczokoviam  usque  protensis.  » 

»  Le  saïga  est  de  la  grandeur  d'une  chèvre  com- 
mune. Les  cornes  sont  longues  d'un  pied,  transpa- 
rentes, d'un  jaune  terne,  ridées  en  bas  d'anneaux,  et 
lisses  à  la  pointe;  elles  sont  courbées  en  arrière,  et 
les  pointes  se  rapprochent.  Les  oreilles  sont  droites 
et  terminées  en  pointe  mousse.  La  tête  est  arquée 
ou  en  chanfrein,  depuis  le  front  jusqu'au  museau, 
et ,  en  la  regardant  de  profil ,  on  lui  trouve  quelque 
rapport  avec  celle  de  la  brebis.  Les  narines  sont 
grandes  et  en  forme  de  tube.  Il  y  a  huit  dents  inci- 
sives a  la  mâchoire  inférieure;  elles  ne  tiennent  pas 
torteanenl  dans  leuiis  alvéoles,  et  tombent  au  moindre 
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choc.  Il  n'y  a  que  les  mâles  qui  aient  des  cornes,  et 
les  femelles  en  sont  dépourvues.  La  queue  est  courte, 
n'ayant  à  peu  près  que  trois  pouces  de  longueur  :  le 
poil  du  dessus  et  des  côtés  du  corps  est  de  couleur 
Isabelle,  et  celui  du  ventre  est  blanc;  il  y  a  une  ligne 
brune  le  long  de  l'épine  du  dos. 

»  Saïga  est  un  mot  tartare  qui  signifie  chèvre  sau- 
vage; mais  communément  ils  appellent  le  mâle  mat- 
gatclijf  et  la  femelle  saïga.  » 


LES  GAZELLES*. 

Nous  avons  reconnu  treize  espèces,  ou  du  moins 
treize  variétés  bien  distinctes  dans  les  animaux  qu'on 
appelle  gazelles;  et  dans  l'incertitude  où  nous  sommes 
si  ce  ne  sont  que  des  variétés,  ou  si  ce  seroient  en 
effet  des  espèces  réellement  différentes,  nous  avons 
cru  devoir  les  présenter  ensemble,  en  leur  assignant 
néanmoins  à  chacune  un  nom  particulier,  qui,  dans 
le  premiercas,  ne  sera  qu'une  dénomination  précaire, 
et  pourra,  dans  le  second,  devenir  le  nom  spéci- 
fique et  propre  à  l'espèce.  Le  premier  de  ces  ani- 
maux, et  le  seul  auquel  nous  conserverons  le  nom  gé- 
nérique de  gazelle^,  est  la  gazelle  commune  [Antilope 
Dorcas,  L.),  qui  se  trouve  en  Syrie,  en  Mésopotamie, 
et  dans  les  autres  provinces  du  Levant,  aussi  bien 
qu'en  Barbarie  et  dans  toutes  les  parties  septentrio- 

1.   En  arabe,  gazai;  nom  générique  que  Von  a  donné  à  plusieurs 
animaux  d'espèees  différentes. 
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nales  de  l'Afrique.  Les  cornes  de  cette  gazelle  ont 
environ  un  pied  de  longueur;  elles  portent  des  an- 
neaux entiers  à  leurbase,  et  ensuite  des  demi-anneaux 
jusqu'à  une  pelile  dislance  de  leur  extrémité,  qui  est 
lisse  et  pointue;  elles  sont  non  seulement  environ- 
nées d'anneaux,  mais  sillonnées  longiludinalement 
par  de  petites  stries  :  les  anneaux  marquent  les  an- 
nées de  Taccroissement;  ils  sont  ordinairement  au 
nombre  de  douze  ou  treize.  Les  gazelles  en  général, 
et  celle-ci  en  particulier,  ressemblent  beaucoup  au 
chevreuil  par  la  forme  du  corps  ,  par  les  fonctions 
naturelles,  par  la  légèreté  des  mouvements,  la  gran- 
deur, et  la  vivacité  des  yeux,  etc.  Et  comme  le  che- 
vreuil ne  se  trouve  point  dans  le  pays  qu'habite  la 
gazelle ,  on  seroit  d'abord  tenté  de  croire  qu'elle  n'est 
qu'un  chevreuil  dégénéré,  ou  que  celui-ci  n'est  qu'une 
gazelle  dénaturée  par  l'influence  du  climat  et  par  l'ef- 
fet de  la  différente  nourriture  :  mais  les  gazelles  dif- 
fèrent du  chevreuil  par  la  nature  des  cornes  ;  celles 
du  chevreuil  sont  une  espèce  de  bois  solide,  qui 
tombe  et  se  renouvelle  tous  les  ans,  comme  celui  du 
cerf;  les  cornes  des  gazelles,  au  contraire,  sont  creu- 
ses et  permanentes  ,  comme  celles  de  la  chèvre.  D'ail- 
leurs le  chevreuil  n'a  point  de  vésicule  du  fiel ,  au  lieu 
que  les  gazelles  ont  cette  vésicule  comme  les  chèvres. 
Les  gazelles  ont,  comme  le  chevreuil,  des  larmiers 
ou  enfoncements  au  devant  de  chaque  œil  :  elles  lui 
ressemblent  encore  parla  qualité  du  poil,  par  la  blan- 
cheur des  fesses  ,  et  par  la  brosse  qu'elles  ont  sur  les 
jambes  ;  mais  ces  brosses  dans  le  chevreuil  sont  sur 
les  jambes  de  derrière,  au  Heu  que  dans  les  gazelles 
elles  sont  sur  les  jambes  de  devant.  Les  gazelles  pa- 
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roissenl  donc  être  des  animaux  mi-partis ,  intermé- 
diaires entre  le  chevreuil  et  la  chèvre  :  mais  lorsque 
l'on  considère  que  le  chevreuil  est  un  animal  qui  se 
trouve  également  dans  les  deux  continents;  que  les 
chèvres,  au  contraire,  ainsi  que  les  gazelles,  n'exis- 
loient  pas  dans  le  Nouveau-Monde  ,  on  se  persuade 
aisément  que  ces  deux  espèces,  les  chèvres  et  les  ga- 
zelles, sont  plus  voisines  l'une  de  l'autre  qu'elles  ne 
le  sont  de  l'espèce  du  chevreuil.  Au  reste,  les  seuls 
caractères  qui  appartiennent  en  propre  aux  gazelles 
sont  les  anneaux  transversaux  avec  les  stries  longitu- 
dinales sur  les  cornes ,  les  brosses  de  poils  aux  jam- 
bes de  devant,  une  bande  épaisse  et  bien  marquée 
de  poils  noirs ,  bruns,  ou  roux,  au  bas  des  flancs ,  et 
enfin  trois  raies  de  poils  blanchâtres  qui  s'étendent 
lonsitudinalement  sur  la  face  interne  de  l'oreille. 

La  seconde  gazelle  [^nt.  Kevella.  Gmel. )  est  un 
animal  qui  se  trouve  au  Sénégal,  où  M.  Adansonnous 
a  dit  qu'on  l'appeloit  keveL  II  est  un  peu  plus  petit 
que  la  gazelle  commune,  et  à  peu  près  de  la  gran- 
deur de  nos  petits  chevreuils.  Il  diffère  aussi  de  la  ga- 
zelle en  ce  que  ses  yeux  sont  beaucoup  plus  grands, 
et  que  ses  cornes,  au  lieu  d'être  rondes,  sont  aplaties 
sur  les  côtés  :  cet  aplatissement  des  cornes  n'est  pas 
une  différence  qui  provienne  de  celle  du  sexe  ;  les  ga- 
zelles mâles  et  femelles  les  ont  rondes;  les  keveîs  mâ- 
les et  femelles  les  ont  plates,  ou,  pour  mieux  dire, 
comprimées.  Au  reste,  le  kevel  ressemble  en  entier  à 
la  gazelle  ,  et  a  comme  elle  le  poil  court  et  fauve,  les 
fesses  et  le  ventre  blancs,  la  queue  noire,  la  bande 
brune  au  dessus  des  flancs,  les  trois  raies  blanches 
dans  les  oreilles ,  les  cornes  noires  et  environnées  d'an^ 
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neaux,  les  stries  longitudinales  entre  les  anneaux,  etc.  ; 
mais  il  est  vrai  que  le  nombre  de  ces  anneaux  est  plus 
grand  dans  le  kevel  que  dans  la  gazelle  :  celle-ci  n'en 
a  ordinairement  que  douze  ou  treize;  le  kevel  en  a  au 
moins  quatorze  ,  et  souvent  jusqu'à  dix-huit  et  vingt. 
Le  troisième  animal  est  celui  que  nous  appellerons 
corine  [Ant.  Corinna.   Gmel.  ) ,  du  nom  korbij,  qu'il 
porte  au  Sénégal.  Il  ressemble  beaucoup  à  la  gazelle 
et  au  kevel  ;  mais  il  est  encore  plus  petit  que  le  kevel, 
et  ses  cornes  sont  beaucoup  plus  menues ,  plus  cour- 
tes, et  plus  lisses  que  celles  de  la  gazelle  et  du  kevel^ 
les  anneaux  qui  environnent  les  cornes  de  la  corine 
étant   très    peu   proéminents  et    à   peine   sensibles. 
M.  Adanson,  qui  a  bien  voulu  me  communiquer  la 
description  qu'il  a  faite  de  cet  animal,   dit  qu'il  pa- 
roît  tenir  un  peu  du  chamois,   mais  qu'il  est  beau- 
coup plus  petit,   n'ayant  que  deux  pieds  et  demi  de 
longueur  et  moins  de  deux  pieds  de  hauteur,  qu'il 
a  les  oreilles  longues  de  quatre  pouces  et  demi,  la 
queue  de  trois  pouces,  les  cornes  de  six  pouces  de 
longueur   et    de   six    lignes   seulement   d'épaisseur; 
qu'elles  sont  distantes  l'une  de  l'autre  de  deux  pouces 
à  leur  naisance,  et  de  cinq  à  six  pouces  à  leur  extré- 
mité; qu'elles  portent,  au  lieu  d'anneaux,  des  rides 
transversales,  annulaires,  fort  serrées  les  unes  contre 
les  autres  dans  la  partie  inférieure,  et  beaucoup  plus 
distantes  dans  la  partie  supérieure  de  la  corne;  que 
ces  rides,  qui  tiennent  lieu  d'anneaux,  sont  au  nom- 
bre de  près  de  soixante;  qu'au  reste,  la  corine  a  le  poil 
court,  luisant ,  et  fourni ,  fauve  sur  le  dos  et  les  flancs, 
blanc  sous  le  ventre  et  sous  les  cuisses,  avec  la  queue 
noire,  et  qu'il  y  a  dans  celte  même  espèce  de  la  co-~ 
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rine  des  individus  dont  le  corps  est  tigré  de  taches 
blanchâtres  semées  sans  ordre. 

Ces  différences  que  noiïs  venons  d'indiquer  entre 
la  gazelle ,  le  kevel ,  et  la  corine,  quoique  fort  appa- 
rentes, surtout  pour  la  corine  ,  ne  nous  semblent  pas 
essentielles  ,  ni  suffisantes  pour  foire  de  ces  animaux 
des  espèces  réellement  différentes  ;  ils  se  resseniblenl 
si  fort  à  tous  autres  égards,  qu'ils  nous  paroissent  au 
conlraire  être  tous  trois  de  la  même  espèce,  laquelle 
seulement  a  subi,  par  l'influence  du  climat  et  de  la 
nourriture,  plus  ou  moins  de  variétés  :  car  le  kevel 
et  la  gazelle  diffèrent  beaucoup  moins  entre  eux  que 
la  corine ,  dont  les  cornes  surtout  ne  sont  pas  sem- 
blables à  celles  des  deux  autres;  mais  tous  trois  ont 
les  mêmes  habitudes  naturelles,  se  rassemblent  en 
troupes,  vivent  en  société  ,  et  se  nourrissent  de  la 
même  manière;  tous  trois  sont  d'un  naturel  doux,  et 
s'accoutument  à  la  domesticité  ;  tous  trois  ont  aussi 
la  chair  très  bonne  à  manger.  Nous  nous  croyons 
donc  fondés  à  conclure  que  la  gazelle  et  le  kevel  sont 
certainement  de  la  même  espèce  ,  et  qu'il  est  incer- 
tain si  la  corine  n'est  qu'une  variété  de  cette  même 
espèce  ,  ou  si  c'est  une  espèce  différente. 

Nous  avons  au  Cabinet  du  lloi  les  dépouilles  ,  en 
tout  ou  en  partie,  de  ces  trois  différentes  gazelles,  et 
nous  avons  de  plus  une  corne  qui  a  beaucoup  de  res- 
semblance avec  celles  de  la  gazelle  et  du  kevel,  mais 
qui  est  beaucoup  plus  grosse.  Cette  corne  est  aussi 
gravée  dans  Aldrovande  ^.  Sa  grosseur  et  sa  longueur 
semblent  indiquer  un  animal  plus  grand  que  la  ga- 

i,    Lib.  1,  de  bisulcis ^  caj).   2ï. 


llfi  AxMMALX    SAUVAGES. 

zelle  commune,  et  elle  nous  paroît  appartenir  à  une 
i^azelle  que  les  Turcs  appellent  tzeiran ^  et  les  Per- 
sans alm.  Cet  animal,  selon  Oléarius,  ressemble  en 
quelque  sorte  à  notre  daim  ,  sinon  qu'il  est  plutôt 
roux  que  fauve  5  et  que  les  cornes  sont  sans  andouil- 
1ers,  couchées  sur  le  dos,  etc.  ;  et,  selon  M.  Gme- 
lin ,  qui  le  désigne  sous  le  nom  de  dsliererij  il  ressemble 
au  chevreuil,  à  l'exception  des  cornes,  qui,  comme 
celles  du  bouquetin,  sont  creuses  et  ne  tombent  ja- 
mais. Cet  auteur  ajoute  qu'à  mesure  que  les  cornes 
prennent  de  l'accroissement,  le  cartilage  du  larynx 
grossit  au  point  de  former  sous  la  gorge  une  proémi- 
nence considérable  lorsque  l'animal  est  âgé.  Selon 
Kœmpfer,  Vahii  ne  diffère  en  rien  du  cerf  par  la  figure  ; 
mais  il  se  rapproche  des  chèvres  par  les  cornes,  qui 
sont  simples,  noires ,  annelées  jusqu'au  delà  du  mi- 
lieu de  leur  longueur,  etc.  Quelques  autres  voyageurs 
ont  aussi  fait  mention  de  celte  espèce  de  gazelle  sous 
les  noms  corrompus  de  geiran  et  àe  j airain _,  qu'il  est 
aisé  de  rapporter,  aussi  bien  que  celui  de  dsheren  ^ 
au  nom  primitif  tzeiran.  Cette  gazelle  est  commune 
dans  la  Tartarie  méridionale,  en  Perse,  en  Turquie, 
et  paroît  aussi  se  trouver  aux  Indes  orientales. 

iSous  devons  ajouter  à  ces  quatre  premières  es- 
pèces ou  races  de  gazelles  deux  autres  animaux  qui 
leur  ressemblent  en  beaucoup  de  choses  :  le  pre- 
mier s'appelle  koba  au  Sénégal,  où  les  François  l'ont 
nommé  grande  vache  brune;  le  second  ,  que  nous 
appellerons  kob_,  est  aussi  un  animal  du  Sénégal,  que 
les  François  y  ont  appelé  petite  vache  brune.  Les  cor- 
nes du  kob  ont  beaucoup  de  ressemblance  et  de  rap- 
port à  celles  de  la  gazelle  et  du  kevel  ;  mais  la  forme 
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de  la  tête  est  difFérente  ,  le  museau  est  plus  long,  et 
il  n'y  a  point  d'enfoncements  ou  de  larmiers  sous  les 
yeux.  Le  koba  [Aiit,  Senegalensis)  est  beaucoup  plus 
grand  que  le  kob  :  celui-ci  est  comme  un  daim,  et 
celui-là  comme  un  cerf.  Par  les  notices  que  nous  a 
données  M.  Adanson,  et  que  nous  publions  avec  bien 
de  la  reconnoissance,  il  paroît  que  le  koùa  ou  grande 
vache  brune  a  cinq  pieds  de  longueur  depuis  l'extré- 
mité du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue;  qu'il  a 
la  tête  longue  de  quinze  pouces,  les  oreilles  de  neuf, 
et  les  cornes  de  dix-neuf  à  vingt  pouces;  que  ces  cor- 
nes sont  aplaties  par  les  côtés ,  et  environnées  de  onze 
ou  douze  anneaux,  au  lieu  que  celles  du  kob  ou  petite 
vache  brune  n'ont  que  huit  ou  neuf  anneaux,  et  ne 
sont  longues  que  d'environ  un  pied. 

Le  septième  animal  de  celte  espèce  ou  de  ce  genre 
est  une  gazelle  qui  se  trouve  dans  le  Levant,  et  plus 
communément  encore  en  Egypte^  et  en  Arabie.  Nous 
l'appellerons  de  son  nom  arabe,  algazel  [Ant,  Gazella, 
L.  ).  Cet  animal  est  de  la  forme  des  autres  gazelles , 
et  à  peu  près  de  la  grosseur  d'un  daim  :  mais  ses  cor- 
nes sont  très  longues  ,  assez  menues ,  peu  courbées 
jusqu'à  leur  extrémité  ,  où  elles  se  courbent  davan- 
tage ;  elles  sont  noires  et  presque  lisses,  les  anneaux 
étant  très  légers,  excepté  vers  la  base,  où  ils  sont  un 
peu  mieux  marqués  :  elles  ont  près  de  trois  pieds  de 
longueur,  tandis  que  celles  de  la  gazelle  n'ont  com- 
munément qu'un  pied,  celles  du  kevel  quatorze  ou 

1.  Les  naturalistes  nous  paroissent  avoir  donné  mal  à  propos  le 
nom  de  gazelle  d'Inde  à  celte  espèce.  On  verra  par  les  témoignages 
des  voyageurs  qu'elle  ne  se  trouve  qu'en  Egypte ,  en  Arabie  et  dans  le 
Levant. 
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quinze  pouces,  et  celles  delacorine  (lesquelles  néan- 
moins ressemblent  le  plus  à  celles-ci)  six  ou  sept  pou- 
ces seulement. 

Le  huitième  animal  est  celui  qu'on  appelle  vulgai- 
rement la  gazelle  du  bézoard^  que  les  Orientaux  ap- 
pellent pamn  [Antilope  Oryx.  Pall.  ) ,  et  à  laquelle 
nous  conserverons  ce  nom.  Une  corne  de  cette  ga- 
zelle est  très  bien  représentée  dans  les  Épliémérides 
d'Allemagne^  et  la  Ggure  de  l'animal  même  a  été 
donnée  par  Kaempfer;  mais  cette  figure  de  Kagrapfer 
pèche  en  ce  que  les  cornes  ne  sont  pas  assez  longues 
ni  assez  droites  :  et  d'ailleurs  sa  description  ne  nous 
paroît  pas  exacte;  car  il  dit  que  cet  animal  du  bé- 
zoard  porte  une  barbe  comme  le  bouc  ,  et  néanmoins 
la  figure  qu'il  en  donne  est  sans  barbe  :  ce  qui  nous 
paroît  plus  conforme  à  la  vérité;  car,  en  général,  les- 
gazelles  n'ont  point  de  barbe,  c'est  môme  le  princi- 
pal caractère  qui  les  distingue  des  chèvres.  Cette  ga- 
zelle est  de  la  grandeur  de  notre  bouc  domestique , 
et  elle  a  le  poil,  la  figure,  et  l'agilité  du  cerf.  Nous 
avons  vu  de  cet  animal  un  crâne  surmonté  de  ses  cor- 
nes ,  et  deux  autres  cornes  séparées.  Les  cornes  qui 
sont  gravées  dans  Aldrovande  ressemblent  beaucoup 
à  celles-ci.  Au  reste,  ces  deux  espèces,  Valgazel et  le 
pasan,  nous  paroissent  très  voisines  l'une  de  l'autre; 
elles  sont  aussi  du  même  climat ,  et  se  trouvent  dans 
le  Levant,  en  Egypte,  en  Perse,  en  Arabie,  etc.  : 
mais  l'algazel  n'habite  guère  que  dans  les  plaines,  et 
le  pasan  dans  les  montagnes.  Leur  chair  est  aussi  très 
bonne  à  manger. 

La  neuvième   gazelle    est   un   animal  qui,  selon 
M.  Adanson,  s'appelle  nangueur  ou  nanguer  au  Se- 
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îiégal  (Antilope  Dama»  L.  )  :  il  a  trois  pieds  et  d^mi 
de  longueur,  deux  pieds  et  demi  de  hauteur  ;  il  est 
de  la  forme  et  de  îa  couleur  du  chevreuil,  fauve  sur 
les  parlies  supérieures  du  corps,  blanc  sous  le  ventre 
et  sur  les  fesses,  avec  une  tache  de  cette  même  couleur 
sous  le  cou.  Ses  cornes  sont  permanentes  comme 
celles  des  autres  gazelles,  et  n'ont  qu'environ  six  ou 
sept  pouces  de  longueur;  elles  sont  noires  et  ron- 
des :  mais  ce  qu'elles  ont  de  très  particulier,  c'est 
qu'elles  sont  fort  courbées  à  la  pointe  en  avant,  à 
peu  près  comme  celles  du  chamois  le  sont  en  arrière. 
Ces  nanguers  sont  de  très  jolis  animaux,  et  fort  fa- 
ciles à  apprivoiser.  Tous  ces  caractères,  et  principa- 
lement celui  des  petites  cornes  recourbées  en  avant, 
m'ont  fait  penser  que  le  nanguer  pourroit  bien  être 
le  dama  ou  daim  des  anciens.  Cornua  rupicapris  in 
dorsum  adunca^  damis  in  adversum^  dit  Pline.  Or, 
les  seuls  animaux  qui  aient  les  cornes  aussi  courbées 
sont  les  nanguers  dont  nous  venons  de  parler  :  on 
doit  donc  présumer  que  le  nanguer  des  Africains  est 
le  dama  des  anciens;  d'autant  qu'on  voit,  par  un  au- 
tre passage  de  Pline,  que  le  dama  ne  se  trouvoit 
qu'en  Afrique;  et  qu'enfin,  parles  témoignages  de 
plusieurs  autres  auteurs  anciens,  on  voit  aussi  que 
c'étoit  un  animal  timide,  doux,  et  qui  n'avoit  de  res- 
source que  dans  la  légèreté  de  sa  course.  L'animal 
dont  Caïus  a  donné  la  description  et  la  figure  sous  le 
nom  de  dama  Pliniij,  se  trouvant,  selon  le  témoi- 
îinaire  même  de  cet  auteur,  dans  le  nord  de  laGrande- 
Bretagne  et  en  Espagne,  ne  peut  pas  être  le  daim 
de  Pline,  puisque  celui-ci  dit  qu'il  ne  se  trouve  qu'en 
Afrique.  D'ailleurs,  cet  anima!,  désigné  par  Caïus, 
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porte  une  barbe  de  chèvre,  et  aucun  des  ancieus  n'a 
dit  que  le  dama  eût  une  barbe.  Je  crois  donc  que 
ce  prétendu  dama  décrit  par  Caïus  n'est  qu'une  chè- 
vre ,  dont  les  cornes  s'étant  trouvées  un  peu  cour- 
bées en  avant  à  leur  extrémité,  comme  celles  de  la 
i;azelle  commune  ,  lui  ont  fait  penser  que  ce  pouvoit 
être  le  dama  des  anciens  ;  et  d'ailleurs  ce  caractère  des 
cornes  recourbées  en  avant ,  qui  est,  en  effet,  l'indice 
le  plus  sûr  du  dama  des  anciens,  n'est  bien  marqué 
que  dans  le  nanguer  d'Afrique.  Au  reste  ,  il  paroît,  par 
les  notices  de  M.  Adanson ,  qu'il  y  a  trois  espèces  ou 
variétés  de  ces  nanguers,  qui  ne  diffèrent  entre  eux 
que  par  les  couleurs  du  poil ,  mais  qui  tous  ont  les 
cornes  plus  ou  moins  courbées  en  avant. 

La  dixième  gazelle  est  un  animal  très  commun  en 
Barbarie  et  en  Mauritanie,  que  les  Anglois  ont  ap- 
pelé antilope  ^  [Ant.  CervUapra.  Pall.  )  ,  et  auquel 
nous  conserverons  ce  nom.  Il  est  de  la  taille  de  nos 
plus  grands  chevreuils;  il  ressemble  beaucoup  à  la 
gazelle  et  au  kevel ,  et  néanmoins  il  en  diffère  par  un 
assez  grand  nombre  de  caractères  pour  qu'on  doive 
le  regarder  comme  un  animal  d'une  autre  espèce. 
L'antilope  a  les  larmiers  plus  grands  que  la  gazelle  : 
ses  cornes  ont  environ  quatorze  pouces  de  longueur; 
elles  se  touchent,  pour  ainsi  dire,  à  la  base,  et  sont 
distantes  à  la  pointe  de  quinze  ou  seize  pouces;  elles 
sont  environnées  d'anneaux  et  de  demi-anneaux  moins 
relevés  que  ceux  de  la  gazelle  et  du  kevel;  et  ce  qui  ca- 
ractérise plus  particulièrement  l'antilope,  c'est  que  les 
cornes  ont  une  double  flexion  symétrique  et  très  remar- 

1.  Nom  c|ue  les  Anglois  ont  donné  à  cet  animal ,  et  que  nous  avons 
adopté. 
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quable ,  en  sorte  que  les  deux  cornes  prises  ensemble 
représentent  assez  bien  la  forme  d'une  lyre  antique. 
L'antilope  a,  comme  les  autres  gazelles,  le  poil  fauve 
sur  le  dos  et  blanc  sous  le  ventre;  mais  ces  deux  cou- 
leurs ne  sont  pas  séparées  au  bas  des  flancs  par  une 
bande  brune  ou  noire,  comme  dans  la  gazelle ,  le  ke- 
vel,  la  corine,  etc.  Nous  n'avons  au  Cabinet  du  Roi 
que  le  squelette  de  cet  animal. 

11  nous  paroît  qu'il  y  a  dans  les  antilopes,  comme 
dans  les  autres  gazelles,  des  races  ou  des  espèces  dif- 
férentes entre  elles.  i°  Nous  avons  au  Cabinet  du  Roi 
une  corne  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  une  antilope 
beaucoup  plus  grande  que  celle  dont  nous  venons  de 
parler  :  nous  l'appellerons  lidmée^  du  nom  que ,  selon 
le  docteur  Shaw,  les  Africains  donnent  aux  antilopes. 
2®  Nous  avons  vu  au  cabinet  de  M.  le  marquis  de  Ma- 
rigny,  dont  le  goût  s'étend  également  aux  objets  des 
beaux-arts  et  à  ceux  de  la  belle  nature  ,  une  espèce 
d'arme  offensive,  composée  de  deux  cornes  pointues 
et  longues  d'environ  un  pied  et  demi ,  qui ,  par  leur 
double  flexion,  nous  paroissent  appartenir  à  une  anti- 
lope plus  petite  que  les  autres  :  elle  doit  être  très  com- 
mune dans  les  grandes  Indes,  car  les  prêtres  gentils* 
portent  cette  espèce  d'arme  comme  une  marque  de 

1.  «  Les  gazelles  aux  Indes  ne  sont  pas  tout-à-fait  comme  celles  des 
»  autres  pays  ;  elles  ont  même  beaucoup  plus  de  cœur,  et  à  l'extérieur 
»  ou  les  distingue  par  les  cornes  :  les  gazelles  ordinaires  les  ont  grises , 
»  et  moins  longues  de  la  moitié  que  celles  des  Indes,  qui  les  ont  noirâ- 
»  très  et  longues  d'un  grand  pied  et  demi;  ces  cornes  s'en  vont  en  ser- 
»  pentant  jusqu'à  la  pointe  comme  une  vis,  et  les  faquirs  et  santons 
»  en  portent  ordinairement  deux  qui  sont  jointes...  ,  et  ils  s'en  servent 
»  comme  d'un  petit  bâton  à  deux  bouts.  »  {Relation  du  voyage  de  Thé- 
venotf  tome  10  ,  pag.  1 1 1  et  H2.  ) 
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dignité.  iNoiis  appellerons  cet  animal  antilope  des  In- 
des j  dans  l'idëe  où  nous  sommes  que  ce  n'est  qu'une 
simple  variété  de  l'antilope  d'Afrique. 

En  reprenant  tous  les  animaux  que  nous  venons 
d'exposer,  nous  avons  donc  déjà  douze  espèces  ou 
variétés  distinctes  dans  les  gazelles;  Savoir  :  i''  la  ga- 
zelle commune  ;  2"  le  kevel  ;  5"  la  corine  ;  l^"  le  tzei- 
rau  ;  5°  le  koba  ou  grande  vache  brune  ;  ô**  le  kob  ou 
petite  vache  brune  ;  7**  l'algazel,  ou  gazelle  d'Egypte; 
8°  le  pasan  ou  la  prétendue  gazelle  du  bézoard;  of"  le 
nanguer,  ou  dama  des  anciens;  1  o** l'antilope  ;  11"  le 
lidmée;  la"*  et  enfin  l'antilope  des  Indes.  Après  les 
avoir  soigneusement  comparées  entre  elles,  nous 
croyons,  i**  que  la  gazelle  commune  ,  le  kevel,  et  la 
corine  ,  ne  sont  que  trois  variétés  de  la  même  espèce; 
2°  que  le  tzeiran ,  le  koba,  et  le  kob,  sont  tous  trois 
des  variétés  d'une  autre  espèce;  ô""  nous  présumons 
que  l'algazel  et  le  pasan  ne  sont  aussi  que  deux  varié- 
tés de  la  même  espèce,  et  nous  pensons  que  le  nom 
de  gazelle  du  bézoard^  qu'on  a  donné  au  pasan,  n'est 
point  un  caractère  distinctif  ;  car  nous  croyons  être 
en  état  de  prouver  que  le  bézoard  oriental  ne  vient 
pas  seulement  du  pasan ,  mais  de  toutes  les  gazelles 
et  chèvres  qui  habitent  les  montagnes  de  l'Asie  ;  4'' il 
nous  paroît  que  les  nanguers ,  dont  les  cornes  sont 
courbées  en  avant,  et  qui  font  ensemble  deux  ou 
trois  variétés  particulières ,  ont  été  indiqués  par  les 
anciens  sous  le  nom  de  dama;  5°  que  les  antilopes, 
qui  sont  au  nombre  de  trois  ou  quatre,  et  qui  diffè- 
rent de  toutes  les  autres  par  la  double  flexion  de  leurs 
cornes,  ont  aussi  été  connues  des  anciens  et  désignées 
par  les  noms  de  slrcpsiccros  et  tVaddax.  Tous  ces  ani- 
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maux  se  trouvent  en  Asie  et  en  Afrique,  c'est-à-dire 
dans  l'ancien  continent  ;  et  nous  n'ajouterons  pas  à  ces 
cinq  espèces  principales,  qui  contiennent  douze  va- 
riétés très  distinctes  ,  deux  ou  trois  autres  espèces  du 
Nouveau-Monde,  auxquels  on  a  aussi  donné  le  nom 
vague  de  gazelles,  quoiqu'elles  soient  différentes  de 
toutes  celles  que  nous  venons  d'indiquer  :  ce  seroit 
augmenter  la  confusion,  qui  n'est  déjà  que  trop 
grande  ici.  Nous  donnerons,  dans  l'article  suivant, 
l'histoire  de  ces  animaux  d'Amérique,  sous  leurs  vrais 
noms  mazamej,  temamaçame ,  etc. ,  et  nous  nous  con- 
tenterons de  parler  actuellement  des  animaux  de  ce 
genre  qui  se  trouvent  en  Afrique  et  en  Asie  :  nous 
renvoyons  même  à  l'article  suivant,  pour  plus  grande 
clarté  et  pour  simplifier  les  objets,  plusieurs  autres  ani- 
maux de  ce  même  climat  d'Afrique  et  d'Asie,  qu'on  a 
encore  regardéscomme  des  gazellesou  comme  des  chè- 
vres, et  qui  cependant  ne  sont  ni  gazelles  ni  chèvres, 
mais  paroissent  être  intermédiaires  entre  les  deux: 
ces  animaux  sont  le  bubale  ou  vache  de  Barbarie,  le 
condorna,  le  guib,  la  chèvre  de  Grimm,  etc.  ,  sans 
compter  les  chevrotains,  qui  ressemblent  beaucoup 
aux  plus  petites  chèvres  ou  gazelles,  et  dont  nous  fe- 
rons aussi  un  article  particulier. 

Il  est  maintenant  aisé  de  voir  combien  il  étoit  dif- 
ficile d'arranger  toutes  ces  bêtes,  qui  sont  au  nom- 
bre de  plus  de  trente,  dix  chèvres,  douze  ou  treize 
gazelles,  trois  ou  quatre  bubales,  autant  de  chevro- 
tains et  de  mazaraes,  tous  différents  entre  eux;  plu- 
sieurs absolument  inconnus,  les  autres  présentés 
pêle-mêle  par  les  naturalistes ,  et  tous  pris  les  uns 
pour  les  autres  par  les  voyageurs.  Aussi  c'est  pour  la 
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troisième  fois  que  j'écris  aujourd'hui  leur  histoire , 
et  j'avoue  que  le  travail  est  ici  bien  plus  grand  que 
le  produit;  mais,  au  moins,  j'aurai  fait  ce  qu'il  étoit 
possible  de  faire  avec  les  matériaux  donnés  et  les 
connoissances  acquises,  que  j'ai  encore  eu  plus  de 
peine  à  rassembler  qu'à  employer. 

En  comparant  les  indications  que  nous  ont  laissées 
les  anciens,  et  les  notices  que  l'on  trouve  dans  les 
auteurs  uiodernes,  avec  les  connoissances  que  nous 
avons  acquises,  nous  reconnoîtrons  au  sujet  des  ga- 
zelles, i"  que  le  dorcas  d'Aristote  n'est  point  la  ga- 
zelle, mais  le  chevreuil,  et  que  cependant  ce  même 
mol  dorcas  a  été  employé  par  Elien  non  seulement 
pour  désigner  les  chèvres  sauvages  en  général,  mais 
particulièrement  la  gazelle  de  Libye  ou  gazelle  com- 
mune; 2**  que  le  strepsiceros  de  Pline  ou  Vaddax  des 
Africains  est  Vantllope ;  5"  que  le  dama  de  Pline  est 
le  nanguer  de  l'Afrique,  et  non  pas  notre  dalirij,  ni 
aucun  autre  animal  d'Europe;  4°  ^pe  le  prox  d'Aris- 
tote est  le  même  que  le  zorces  d'Élien,  et  encore  le 
môme  que  le  platycerôs  des  Grecs  plus  récents,  et 
que  les  Latins  ont  adopté  ce  mot  platycerôs  pour  dé- 
signer le  daim;  animalluin  quorumdam  cornua  in  pal- 
mas  finxit  natura^  dlgitosque  emisit  ex  iis^  unde  pla- 
tycerotas  vocant^  dit  Pline  ;  5°  que  le  pygargos  des 
Grecs  est  probablement  la  gazelle  d'Egypte  ou  celle 
de  Perse,  c'est-à-dire  Valgazel  ou  le  pasan.  Le 
mot  pygargus  n'est  employé  par  Aristote  que  pour 
désigner  un  oiseau,  et  cet  oiseau  est  Valgle  à  queue 
blanche;  mais  Elien  et  Pline  se  sont  servis  du  môme 
mot  pour  désigner  un  quadrupède.  Or,  l'étymologie 
de  pygargus  indique,  i°un  animal  à  fesses  blanches , 
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tel  que  les  chevreuils  ou  les  gazelles  ;  2''nn  animal  ti- 
mide ,  les  anciens  s'imaginant  que  les  fesses  blanches 
étoient  un  indice  de  timidité,  et  attribuant  l'intrépi- 
dité d'Hercule  à  ce  qu'il  avoitles  fesses  noires.  Mais, 
comme  presque  tous  les  auteurs  qui  parlent  du  py- 
gargus  quadrupède  font  aussi  mention  du  chevreuil , 
il  est  clair  que  ce  nom  pygargus  ne  peut  .s'appliquer 
qu'à  quelque  espèce  de  gazelle  différente  du  do7xas 
Llbyca  ou  gazelle  commune ^  et  du  strepsiceros  ou  an- 
tilope ^  desquelles  les  mêmes  auteurs  font  aussi  men- 
tion. Nous  croyons  donc  que  le  pygargus  désigne 
ïalgazel  ou  gazelle  d'Egypte j>  qui  devoit  être  connue 
des  Grecs,  comme  elle  l'étoit  des  Hébreux,  car  l'on 
trouve  ce  nom  pygargus  dans  la  version  des  Sep- 
tante^, et  l'on  voit  que  l'animal  qu'il  désigne  est  mis 
au  nombre  des  animaux  dont  la  chair  étoit  pure.  Les 
Juifs  uiangeoient  donc  souvent  du  pygargus^  c'est-à- 
dire  de  cette  espèce  de  gazelle^  qui  est  la  plus  com- 
mune en  Egypte  et  dans  les  pays  adjacents. 

M.  Russel ,  dans  son  Histoire  naturelle  du  pays  d'A- 
lep^  dit  qu'il  y  a  auprès  de  cette  ville  deux  sortes  de 
gazelles:  l'une  qu'on  appelle  gazelle  de  montagne^  qui 
est  la  plus  belle  ,  dont  le  poil  sur  le  cou  et  le  dos  est 
d'un  brun  foncé  ;  l'autre  qu'on  appeWe  gazellede  plaine^ 
qui  n'est  ni  aussi  légère  ni  aussi  bien  faite  que  la  pre- 
mière ,  et  dont  la  couleur  du  poil  est  plus  pâle.  Il 
ajoute  que  ces  animaux  courent  si  vite  et  si  long-temps, 
que  les  meilleurs  chiens  courants  peuvent  rarement 
les  forcer  sans  le  secours  d'un  faucon...  qu'en  hiver 
Jes  gazelles  sont  maigres,  et  que  néanmoins  leur  chair 

i.   Deuiéronomc ,  chap.  14. 
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est  de  bon  goût;  qu'en  élé  elle  est  chargée  d'une 
graisse  semblable  à  la  venaison  du  daim  ;  que  les  ga- 
zelles qu'on  nourrit  à  la  maison  ne  sont  pas  aussi  ex- 
cellentes à  manger  que  les  gazelles  sauvages,  etc.  Par 
ce  témoignage  de  M.  Russel  ,  et  par  celui  de  M.  Has- 
selquist,  on  voit  que  ces  gazelles  d'Alep  ne  sont  pas 
les  gazelles  communes,  mais  les  gazelles  d'Egypte, 
dont  les  cornes  sont  droites,  longues  et  noires,  et 
dont  la  chair  est  en  effet  excellente  à  manger.  L'on 
voit  aussi  par  ces  témoignages  que  les  gazelles  sont 
des  animaux  à  demi  domestiques,  que  les  hommes 
ont  souvent  et  anciennement  apprivoisés,  et  dans  les- 
quels par  conséquent  il  s'est  formé  plusieurs  variétés 
ou  races  différentes,  comme  dans  les  autres  animaux 
domestiques.  Ces  gazelles  d'Alep  sont  les  mômes  que 
celles  que  nous  avons  appelées  algazels  ;  elles  sont 
encore  plus  communes  dans  la  Thébaïde  et  dans  toute 
la  haute  Egypte  qu'aux  environs  d'Alep  ;  elles  se  nour- 
rissent d'herbes  aromatiques  et  de  boutons  d'ar- 
brisseaux, surtout  de  ceux  de  l'arbre  de  sial,  d'am- 
broisie ,  d'oseille  sauvage ,  etc.;  elles  vont  ordinaire- 
ment par  troupes  ou  plutôt  par  familles,  c'est-à-dire 
cinq  ou  six  ensemble  :  leur  cri  est  semblable  à  celui 
des  chèvres.  On  les  chasse  non  seulement  avec  les 
chiens  courants,  aidés  du  faucon ,  mais  aussi  avec  la 
petite  panthère,  que  nous  avons  appelée  once.  Dans 
quelques  endroits  on  prend  les  gazelles  sauvages  avec 
des  gazelles  apprivoisées,  aux  cornes  desquelles  on 
attache  un  piège  de  cordes. 

Les  antilopes,  surtout  les  grandes,  sont  beaucoup 
plus  communes  en  Afrique  qu'aux  Indes  :  elles  sont 
plus  fortes  et  plus  farouches  que  les  autres  gazelles. 


LES    GAZELLES.  1  57 

desquelles  il  est  aisé  de  les  distinguer  par  la  double 
flexion  de  leurs  cornes,  et  parce  qu'elles  n'ont  point 
de  bande  noire  on  brune  au  bas  des  flancs.  Les  anti- 
lopes moyennes  sont  de  la  grandeur  et  de  la  couleur 
du  daim;  elles  ont  les  cornes  fort  noires,  le  ventre 
très  blanc,  les  jambes  de  devant  plus  courtes  que 
celles  de  derrière.  On  les  trouve  en  grand  nombre 
dans  les  contrées  du  Tremecen ,  du  Duguela ,  du  Tell, 
et  du  Zara.  Elles  sont  propres,  et  ne  se  couchent  que 
dans  des  endroits  secs  et  nets.  Elles  sont  aussi  très  lé- 
gères à  la  course,  très  attentives  au  danger,  très  vigi- 
lantes, en  sorte  que  dans  les  lieux  découverts  elles 
regardent  long-temps  de  tous  côtés  ;  et  dès  qu'elles 
aperçoivent  un  homme,  un  chien,  ou  quelque  autre 
ennemi,  elles  fuient  de  toutes  leurs  forces  :  cepen- 
dant elles  ont,  avec  cette  timidité  naturelle,  une  es- 
pèce de  courage,  car,  lorsqu'elles  sont  surprises, 
elles  s'arrêtent  tout  court  et  font  face  à  ceux  qui  les 
attaquent. 

En  général  les  gazelles  ont  les  yeux  noirs,  grands, 
très  vifs,  et  en  même  temps  si  tendres,  que  les  Orien- 
taux en  ont  fait  un  proverbe,  en  comparant  les  beaux 
yeux  d'une  femme  à  ceux  de  la  gazelle.  Elles  ont, 
pour  la  plupart,  les  jambes  plus  fines  et  plus  déliées 
que  le  chevreuil;  le  poil  aussi  court,  plus  doux,  et 
plus  lustré  :  leurs  jambes  de  devant  sont  moins  lon- 
gues que  celles  de  derrière,  ce  qui  leur  donne, 
comme  au  lièvre,  plus  de  facilité  pour  courir  en  mon- 
tant qu'en  descendant.  Leur  légèreté  est  au  moins 
égale  à  celle  du  chevreuil;  mais  celui-ci  bondit  et 
saute  plutôt  qu'il  ne  court ,  au  lieu  que  les  gazelles 
courent  uniformément  plutôt  qu'elles  ne  bondissent. 
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La  plupart  sont  fauves  sur  ]e  dos ,  blanches  sous  le 
ventre,  avec  une  bande  brune  qui  sépare  ces  deux 
couleurs  au  bas  des  flancs.  Leur  queue  est  plus  ou 
moins  grande,  mais  toujours  garnie  de  poils  assez 
longs  et  noirâtres;  leurs  oreilles  sont  droites,  lon- 
gues, assez  ouvertes  dans  leur  milieu,  et  se  terminent 
en  pointe.  Toutes  ont  le  pied  fourchu  et  conformé  à 
peu  près  comme  celui  des  moutons  :  toutes  ont , 
mâles  et  femelles ,  des  cornes  permanentes ,  comme 
les  chèvres;  les  cornes  des  femelles  sont  seulement 
plus  minces  et  plus  courtes  que  celles  des  mâles. 

Voilà  toutes  les  connoissances  que  nous  avons  pu 
acquérir  au  sujet  des  différentes  espèces  de  gazelles, 
et  à  peu  près  aussi  tons  les  faits  qui  ont  rapport  à  leur 
naturel  et  à  leurs  habitudes.  Voyons  maintenant  si  les 
naturalistes  ont  été  fondés  à  n'attribuer  qu'à  un  senl 
de  ces  animaux  la  production  de  la  pierre  fameuse 
qu'on  appelle  bézoard  oriental^  et  si  cet  animal  est  en 
effet  le  pasen  ou  pasan  qu'ils  ont  désigné  spécifique- 
ment par  le  nom  de  gazelle  du  bézoard.  En  examinant 
la  description  et  les  figures  de  Ksempfer,  qui  a  beau- 
coup écrit  sur  cette  matière,  on  doutera  si  c'est  la 
gazelle  commune  ou  le  pasan  ou  l'algazel  qu'il  a  voulu 
désigner  comme  donnant  exclusivement  le  vrai  bézoard 
oriental.  Si  l'on  consulte  les  autres  naturalistes  et  les 
voyageurs,  on  seroit  tenté  de  croire  que  ce  sont  indis- 
tinctement les  gazelles,  les  chèvres  sauvages ,  les  chè- 
vres domestiques,  et  même  les  moutons  ,  qui  portent 
cette  pierre,  dont  probablement  la  formation  dépend 
plus  de  la  température  du  cHmat  et  de  la  qualité  des 
herbes  que  de  la  nature  et  de  l'espèce  de  l'animal.  Si 
l'on  vouloit  en  croire  llumphius,  Seba,  et  quelques 
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autres  auteurs  ,  le  vrai  bézoard  oriental,  celui  qui  a 
le  plus  d'excellence  et  de  vertu  ,  proviendroit  des  sin- 
ges, et  non  pas  des  gazelles,  des  chèvres,  ou  des 
moutons  ;  mais  cette  opinion  de  Rumpbius  et  de  Seba 
n'est  pas  fondée  :  nous  avons  vu  plusieurs  de  ces  con- 
crétions auxquelles  on  donne  le  nom  de  bézoard  des 
singes;  et  ces  concrétions  sont  toutes  différentes  du 
bézoard  oriental,  qui  vient  certainement  d'un  animal 
ruminant,  et  qu'on  peut  aisément  distinguer,  par  sa 
forme  et  par  sa  substance,  de  tous  les  autres bézoards  : 
sa  couleur  est  ordinairement  d'un  vert  d'olive  ,  brun 
en  dehors  et  en  dedans,  et  celle  du  bézoard  qu'on 
appelle  occidental  est  d'un  petit  jaune  plus  ou  moins 
terne.  La  substance  du  premier  est  plus  moelleuse  et 
plus  tendre  ;  celle  du  dernier  est  plus  dure,  plus  sèche, 
et ,  pour  ainsi  dire  ,  plus  pétrée.  D'ailleurs,  comme  le 
bézoard  oriental  a  eu  une  vogue  prodigieuse,  et  qu'on 
en  a  fait  une  grande  consommation  dans  les  derniers 
siècles ,  puisqu'on  s'en  servoit  en  Europe  et  en  Asie 
dans  tous  les  cas  où  nos  médecins  emploient  aujour- 
d'hui les  cordiaux  et  les  contre-poisons,  ne  doit-on 
pas  présumer,  par  cette  grande  quantité  qu'on  en  a 
consommée  ,  et  que  l'on  consomme  encore ,  que 
cette  pierre  vient  d'un  animal  très  commun,  ou  plu- 
tôt qu'elle  ne  vient  pas  d'une  seule  espèce  d'animal, 
mais  de  plusieurs  animaux,  et  qu'elle  se  tire  égale- 
ment des  gazelles ,  des  chèvres ,  et  des  moutons  , 
mais  que  ces  animaux  ne  peuvent  la  produire  que 
dans  de  certains  climats  du  Levant  et  des  Indes  ? 

Dans  tout  ce  que  l'on  a  écrit  sur  ce  sujet,  nous 
n'avons  pas  trouvé  une  observation  bien  faite  ni  une 
seule  raison  décisive  :  il    paroît   seulement   par  ce 
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qu'ont  dit  Monard,  Garcias,  Ciusius ,  Aldrovande, 
Hcrnandès,  etc.  ,  que  le  prétendu  animal  du  bézoard 
oriental  n'est  pas  la  chèvre  commune  et  domestique, 
mais  une  espèce  de  chèvre  sauvage  qu'ils  n'ont  point 
caractérisée;  de  même  tout  ce  que  l'on  peut  con- 
clure de  ce  qu'a  écrit  Kaempfer,  c'est  que  l'animal  du 
bézoard  est  une  espèce  de  chèvre  sauvage,  ou  plutôt 
une  espèce  de  gazelle,  aussi  très  mal  décrite  :  mais 
par  les  témoignages  de  Thévenot,  Chardin,  et  Ta- 
vernier,  il  paroît  que  cette  pierre  se  tire  moins  des 
gazelles  que  des  moutons  et  des  chèvres  sauvages 
ou  domestiques  ;  et  ce  qui  paroît  donner  plus  de 
poids  à  ce  que  les  voyageurs  en  disent,  c'est  qu'ils 
parlent  comme  témoins  oculaires,  et  que,  quoiqu'ils 
ne  citent  pas  les  gazelles  au  sujet  du  bézoard,  il  n'y 
a  guère  d'apparence  qu'ils  se  soient  trompés,  et  qu'ils 
les  aient  prises  pour  des  chèvres,  parce  qu'ils  les 
connoissoient  bien  ,  et  qu'ils  en  font  mention  dans 
d'autres  endroits  de  leurs  relations.  L'on  ne  doit 
donc  pas  assurer,  comme  l'ont  fait  nos  naturalistes 
modernes,  que  le  bézoard  oriental  vient  particulière- 
ment et  exclusivement  d'une  certaine  espèce  de  ga- 
zelle; et  j'avoue  qu'après  avoir  examiné  non  seule- 
ment les  témoignages  des  auteurs ,  mais  les  faits 
mêmes  qui  pouvoient  décider  la  question  ,  je  suis 
très  porté  à  croire  que  cette  pierre  vient  également 
de  la  plupart  des  animaux  ruminants,  mais  plus  com- 
munément des  chèvres  et  des  gazelles.  Elle  est, 
comme  on  sait,  formée  par  couches  concentriques, 
et  contient  souvent  au  centre  quelque  matière  étran- 
gère. Nous  avons  recherché  de  quelle  nature  étoient 
ces  matières  qui  servent  de  noyau  au  bézoard  orien- 
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lai ,  pour  lâcher  de  juger  en  conséquence  de  l'espèce 
de  l'anima!  qui  les  avoit  avalées.  On  trouve  au  cenlre 
de  ces  pierres  de  petits  cailloux  ,  des  noyaux  de 
prunes,  de  mirobolans,  de  tamarins,  des  graines  de 
cassie,  et  surtout  des  brins  de  paille  et  des  boutons 
d'arbre  :  ainsi  l'on  ne  peut  guère  attribuer  celle  pro- 
duction qu'aux  animaux  qui  broutent  les  herbes  et 
les  feuilles. 

Nous  croyons  donc  que  le  bézoard  oriental  ne  vient 
pas  d'un  animal  particulier,  mais  de  plusieurs  ani- 
maux différents,  et  il  n'est  pas  difficile  de  concilier 
avec  cette  opinion  les  témoignages  de  la  plupart  des 
voyageurs;  car,  en  disant  chacun  des  choses  con- 
traires, ils  n'auront  pas  laissé  de  dire  tous  à  peu  près 
la  vérité.  Les  anciens  Grecs  et  Latins  n'ont  pas  connu 
le  bézoard  j  Galien  est  le  premier  qui  fasse  mention 
de  ses  vertus  contre  le  venin;  les  Arabes  ont  beau- 
coup parlé  de  ces  mômes  vertus  du  bézoard  :  mais 
ni  les  Grecs,  ni  les  Latins,  ni  les  Arabes,  n'ont  in- 
diqué précisément  les  animaux  qui  le  produisent. 
R.abi  Moses,  égyptien,  dit  seulement  que  quelques 
uns  prétendent  que  cette  pierre  se  forme  dans  l'angle 
des  yeux,  et  d'autres  dans  la  vésicule  du  fiel  des 
moutons  en  Orient.  Or  il  y  a  des  bézoards  ou  con- 
crétions qui  se  font  en  effet  dans  les  angles  des  yeux 
et  dans  les  larmiers  des  cerfs  et  de  quelques  autres 
animaux;  mais  ces  concrétions  sont  très  différentes 
du  bézoard  oriental ,  et  les  concrétions  de  la  vésicule 
du  fiel  sont  toutes  d'une  matière  légère,  huileuse,  et 
inflammable,  qui  ne  ressemble  point  à  la  substance 
du  bézoard.  André  Lacuna,  médecin  espagnol,  dans 
ses  Commentaires  sur  Dioscoride ^  dit  que  le  bézoard 
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oriental  se  tire  d'une  espèce  de  chèvre  sauvage  dans 
les  montagnes  de  Perse.  Amatus  Lusitanus  répète  ce 
que  dit  Lacuna,  et  ajoute  que  cette  chèvre  monta- 
gnarde est  ressemblante  au  cerf.  Monard  ,  qui  les  cite 
tous  trois ,  assure  plus  positivement  que  cette  pierre 
se  tire  des  parties  intérieures  d'une  chèvre  de  mon- 
tagne aux  Indes,  à  laquelle,  dit-il,  j'ai  cru  devoir 
donner  le  nom  de  cervi-capra ^  parce  qu'elle  lient  du 
cerf  et  de  la  chèvre ,  qu'elle  est  à  peu  près  de  la  gran- 
deur et  de  la  forme  du  cerf,  mais  qu'elle  a,  comme 
les  chèvres,  des  cornes  simples  et  fort  recourbées 
sur  le  dos.  Gardas  ab  Horto  (  du  Jardin  )  dit  que 
dans  le  Corassan  et  en  Perse  il  y  a  une  espèce  de 
boucs  appelée  pasan^j  et  que  c'est  dans  l'estomac 
de  ces  boucs  que  s'engendre  le  bézoard  oriental  ;  que 
cette  pierre  se  trouve  non  seulement  en  Perse,  mais 
aussi  à  Maîaca  et  dans  l'île  des  Vaches,  près  le  cap 
Comorin;  que  dans  la  grande  quantité  de  boucs  que 
l'on  tuoit  pour  la  subsistance  des  troupes,  on  cher- 
choit  ces  pierres  dans  l'eslomac  de  ces  animaux  ,  et 
qu'on  y  en  trouvoit  assez  communément.  Christophe 
Acosta  répète  à  ce  sujet  ce  que  disent  Garcias  et  Mo- 
nard ,  sans  y  rien  ajouter  de  nouveau.  Enfin  ,  pour  ne 
rien  omettre  de  tout  ce  qui  a  rapport  au  détail  histo- 
rique de  cette  pierre,  nous  observerons  que  Kaemp- 
fer,  homme  plus  savant  qu'observateur  exact,  s'étant 
trouvé  dans  la  province  de  Laar  en  Perse,  assure  être 
allé  avec  des  naturels  du  pays  à  la  chasse  du  bouc 
pasan,  qui  produit  le  bézoard;  qu'il  dit  en  avoir, 

1 .  Il  nous  paroît  que  kaeoipfer  a  emprunté  de  Monard  et  de  Garcias 
les  noms  de  cervi-capra  ou  capri-cerva ,  et  de  pasan,  qu'il  donne  à  Ta- 
uimal  du  bézoard  oriental. 
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pour  ainsi  dire ,  vu  tirer  cette  pierre  ;  et  ii  assure  en- 
core que  le  vrai  bézoard  oriental  vient  de  cet  animal  ; 
qu'à  la  vérité,  le  bouc  ahu_,  dont  il  donne  aussi  la 
figure,  produit  dans  ce  même  pays  des  hézoards , 
comme  le  bouc  pasan,  mais  qu'ils  sont  fort  inférieurs 
en  qualité.  Par  les  figures  qu'il  donne  de  ces  deux 
animaux,  le  pasan  et  l'ahu  ,  on  seroit  induit  à  croire 
que  la  première  figure  représente  la  gazelle  commune 
plutôt  que  le  vrai  pasan  ;  et  par  sa  description  on  se- 
roit porté  à  imaginer  que  son  pasan  est  en  effet  un 
bouc  et  non  pas  une  gazelle,  parce  qu'il  lui  donne 
une  barbe  semblable  à  celle  des  chèvres,  et  enfin  par 
le  nom  ahu  qu'il  donne  à  son  autre  bouc,  aussi  bien 
que  par  la  seconde  figure,  on  seroit  fondé  à  recon- 
noître  le  bouquetin  plutôt  que  le  véritable  ahu,  qui 
est  notre  tzeiran  ou  grosse  gazelle.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  singulier  encore,  c'est  que  Kaempfer,  qui  sem- 
ble vouloir  décider  l'espèce  de  cet  animal  du  bézoard 
oriental  ,  et  qui  assure  que  c'est  le  bouc  sauvage  ap- 
pelé pasaiiy  cite  en  même  temps  un  homme  qu'il  dit 
très  digne  de  foi,  lequel  cependant  assure  avoir  palpé 
les  pierres  de  ce  môme  bézoard  dans  le  ventre  des 
gazelles  à  Golconde.  Ainsi  tout  ce  qu'on  peut  tirer 
de  j)ositif  de  ce  qu'a  écrit  Kœmpfer  à  ce  sujet  se  ré- 
duit à  ce  que  ce  sont  deux  espèces  de  chèvres  sau- 
vages et  montagnardes ,  le  pasan  et  l'ahu  ,  qui  portent 
le  bézoard  en  Perse,  et  qu'aux  Indes  celle  pierre  se 
trouve  aussi  dans  les  gazelles.  Chardin  dit  positive- 
ment que  le  bézoard  oriental  se  trouve  dans  les  boucs 
et  chèvres  sauvages  et  domestiques  ,  le  long  du  golfe 
Persique  et  dans  plusieurs  provinces  de  l'Inde;  mais 
qu'en  Perse  on  le  trouve  aussi  dans  les  moutons.  Les 
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voyageurs  hollandois  disent  de  même  qu'il  se  produit 
dans  l'estomac  des  brebis  ou  des  chèvres.  Tavernier 
témoigne  encore  plus  positivement  que  ce  sont  des 
chèvres  domestiques;  il  dit  qu'elles  ont  du  poil  fin 
comme  de  la  soie,  et  qu'ayant  acheté  six  de  ces  chè- 
vres vivantes,  il  en  avoit  tiré  dix-sept  bézoards  en- 
tiers et  une  portion  grosse  comme  une  moitié  de  noi- 
sette ;  et  ensuite  il  dit  qu'il  y  a  d'autres  bézoards  que 
l'on  croit  venir  des  singes,  dont  les  vertus  sont  en- 
core plus  grandes  que  celles  du  bézoard  des  chèvres; 
qu'on  en  tire  aussi  des  vaches,  mais  dont  les  vertus 
sont  inférieures,  etc.  Que  doit-on  inférer  de  cette 
variété  d'opinions  et  de  témoignages?  qu'en  peut-on 
conclure,  sinon  que  le  bézoard  orienta!  ne  vient  pas 
d'une  seule  espèce  d'animal ,  mais  qu'on  le  trouve 
au  contraire  dans  plusieurs  animaux  d'espèces  diffé- 
rentes, et  surtout  dans  les  gazelles  et  dans  les  chèvres? 
A  l'égard  des  bézoards  occidentaux,  nous  pouvons 
assurer  qu'ils  ne  viennent  ni  des  chèvres  ni  des  ga- 
zelles ;  car  nous  ferons  voir  dans  les  articles  suivants 
qu'il  n'y  a  ni  chèvres,  ni  gazelles,  ni  même  aucun 
animal  qui  approche  de  ce  genre  dans  toute  l'éten- 
due du  IN  ou  veau -Monde  :  au  lieu  de  gazelles  l'on  n'a 
trouvé  que  des  chevreuils  dans  les  bois  de  l'Améri- 
que; au  lieu  de  chèvres  et  de  moutons  sauvages,  on 
a  trouvé  sur  les  montagnes  du  Pérou  et  du  Chili  des 
animaux  tout  dillerenls,  les  lamas  et  les  pacos,  dont 
nous  avons  déjà  parié.  Les  anciens  Péruviens  n'avoient 
pas  d'autre  bétail  ;  et  en  même  temps  que  ces  deux 
espèces  étoient  en  partie  réduites  à  l'état  de  domes- 
ticité ,  elles  subsisloient  en  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre dans  leur  état  de  nature  et  de  liberté  sur  les  mon- 
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lagaes  :  les  lamas  sauvages  se  nommoient  kuanacus  ^ 
et  les  pacos,  vicunnaSj,  d'où  l'on  a  dérivé  le  nom  de 
vigogne^  qui  désigne  en  efl'et  le  même  animal  que  le 
pacos  :  tous  deux,  c'est-à-dire  le  lama  et  le  pacos , 
produisent  des  bézoards,  mais  les  domestiques  plus 
rarement  que  les  sauvages. 

M.  Daubenton,qui  a  examiné  de  plus  près  que  per- 
sonne la  nature  des  bézoards ,  pense  qu'ils  sont  com- 
posés d'une  matière  de  même  nature  que  celle  qui 
s'attache  en  forme  de  tartre  brillant  et  coloré  sur  les 
dents  des  animaux  ruminants.  On  verra  dans  la  des- 
cription qu'il  a  faite  des  bézoards,  dont  nous  avons 
une  collectioQ  très  nombreuse  au  Cabinet  du  Roi , 
quelles  sont  les  différences  essentielles  entre  les  bé- 
zoards orientaux  et  les  bézoards  occidentaux.  Ainsi  les 
chèvres  des  Indes  orientales  ou  les  gazelles  de  Perse 
ne  sont  pas  les  seuls  animaux  qui  produisent  des  con- 
crétions auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  bézoards  : 
le  chamois,  et  peut-être  le  bouquetin  des  Alpes,  les 
boucs  de  Guinée  ,  et  plusieurs  autres  animaux  d'Amé- 
rique ,  donnent  aussi  des  bézoards  ;  et  si  nous  com- 
prenons sous  ce  nom  toutes  les  concrétions  de  cette 
nature  que  l'on  trouve  dans  les  animaux ,  nous  pou- 
vons assurer  que  la  plupart  des  quadrupèdes ,  à  l'ex- 
ception des  carnassiers,  produisent  des  bézoards,  et 
que  même  il  s'en  trouve  dans  les  crocodiles  et  dans 
les  grandes  couleuvres. 

Il  faut  donc,  pour  avoir  une  idée  nette  de  ces  con- 
crétions, en  faire  plusieurs  classes;  il  faut  les  rappor- 
ter aux  animaux  qui  les  produisent,  et  en  même  temps 
reconnoître  les  climats  et  les  aliments  qui  favorisent 
le  plus  cette  espèce  de  production. 
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1°  Les  pierres  qui  se  forment  dans  la  vessie,  dans 
les  reins  de  Thomme  et  des  autres  animaux  ,  doivent 
être  séparées  de  la  classe  desbézoards,  et  désignées 
par  le  nom  de  calculs^  leur  substance  étant  toute  dif- 
férente de  celle  desbézoards.  On  les  reconnoît  aisé- 
ment à  leur  pesanteur,  à  leur  odeur  urineuse,  et  à  leur 
composition,  qui  n'est  pas  régulière,  ni  par  couches 
minces  et  concentriques,  comme  celle  desbézoards. 

2"  Les  concrétions  que  l'on  trouve  quelquefois  dans 
la  vésicule  du  fiel,  et  dans  le  foie  de  l'homme  et  des 
animaux ,  ne  doivent  pas  être  regardées  comme  de.^ 
bézoards.  On  les  distingue  facilement  à  leur  légèreté, 
leur  couleur,  et  leur  inflammabilité  ;  et  d'ailleurs  elles 
ne  sont  pas  formées  par  couches  autour  d'un  noyau  , 
comme  le  sont  les  bézoards. 

5°  Les  pelotes  que  l'on  trouve  assez  souvent  dans 
l'estomac  des  animaux,  et  surtout  des  ruminants,  ne 
sont  pas  de  vrais  bézoards.  Ces  pelotes,  que  l'on  ap- 
pelle égagropileSy  sont  composées  à  l'intérieur  des 
poils  que  l'animal  a  avalés  en  se  léchant,  ou  des  ra- 
cines dures  qu'il  a  broutées  et  qu'il  n'a  pw  digérer,  et 
à  l'extérieur  elles  sont,  pour  la  plupart,  enduites 
d'une  substance  visqueuse  assez  semblable  à  celle  des 
bézoards:  ainsi  lés  égagropiîes  n'ont  rien  des  bézoards 
que  cette  couche  extérieure ,  et  la  seule  inspection 
suffit  pour  distinguer  les  uns  des  autres. 

4^*  On  trouve  souvent  des  égagropiies  dans  les  ani- 
maux des  climats  tempérés,  et  jamais  des  bézoards. 
Nos  bœufs  et  vaches ,  les  chamois  des  Alpes,  les  porcs- 
épics  d'Italie^,  ne  produisent  que  des  égagropiies. 

1.  Nous  avons  trouvé  une  cgagropile  dans  nn  porc-éj)ic  qui  nous  a 
èiî'.  envoyé  de  Rowc  eu  1760. 
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Les  animaux  des  pays  les  plus  chauds  ne  donnent  au 
contraire  que  des  Ix'zoards.  L'éléphant ,  le  rhinocé- 
ros,  les  boucs,  les  gazelles  de  TAsie  et  de  l'Afrique, 
le  lama  du  Pérou,  etc. ,  produisent  tous,  au  lieu  d'é- 
gagropiles,  des  bézoards  solides,  dont  la  grosseur  et 
la  substance  varient  relativement  à  la  diflerence  des 
animaux  et  des  climats. 

5**  Les  bézoards  auxquels  on  a  trouvé  ou  suppsoé  le 
plus  de  vertus  et  de  propriétés  sont  les  bézoards  orien- 
taux, lesquels  ,  comme  nous  l'avons  dit,,  proviennent 
des  chèvres  ,  des  gazelles,  et  des  moutons  qui  habitent 
sur  les  hautes  montagnes  de  ['x\sie;  les  bézoards  d'une 
qualité  inférieure,  etqu'oîi  appelle  occidentaux^  vien- 
nent des  lamas  et  des  pacos,  qui  ne  se  trouvent  que  dans 
les  montagnes  de  l'Amérique  méridionale;  enfin  les 
chèvresetlesgazelles  de  l'Afriquedonnent  aussi  des  bé- 
zoards, mais  qui  ne  sont  pas  si  bons  que  ceux  de  l'Asie. 

De  tous  ces  faits,  on  peut  conclure  qu'en  général 
les  bézoards  ne  sont  qu'un  résidu  de  nourriture  vé- 
gétale, qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  animaux  carnas- 
siers ,  et  qui  ne  se  produit  que  dans  ceux  qui  se  nour- 
rissent de  plantes;  que,  dans  les  montagnes  de  l'Asie 
méridionale,  les  herbes  étant  plus  fortes  et  plus  exal- 
tées qu'en  aucun  autre  endroit  du  monde,  les  bé- 
zoards, qui  en  sont  les  résidus,  ont  aussi  plus  de 
quaHlé  que  tous  les  autres;  qu'en  Amérique,  où  la 
chaleur  est  moindre,  les  herbes  des  montagnes  ayant 
aussi  moins  de  force ,  les  bézoards  qui  en  provien- 
nent sont  inférieurs  aill  jiremièrs;  et  qu'enfin  en  Eu- 
rope, où  les  herbes  sont  foibles ,  et  dans  toiités 'les 
plaines  des  deux  continents  où  elles  sont  grossières, 
il  ne  se  produit  point  de  bézoards,  mais  seulement 
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(les  c«;agro])iles  (jui  ne  contiennent  que  des  poils  on 
des  racines,  et  des  filaments  trop  durs  que  Tanimal 
n'a  pu  digérer. 

Sur  les  Gazelles  et  les  Antilopes. 

*  Depuis  l'année  1764  c[ue  j'ai  publié  l'article  des 
gazelles  et  des  antilopes,  quelques  voyageurs  natu- 
ralistes on4  reconnu  ,  en  Asie  et  en  Afrique ,  de  nou- 
velles espèces  dans  le  genre  de  ces  animaux,  et  ont 
donné  des  figures  entières  de  quelques  autres  dont  je 
n'avois  pu  donner  que  quelques  pxirties  détachées, 
comme  les  têtes,  les  cornes,  etc.  M.  Pallas,  docteur 
en  médecine ,  de  l'université  de  Le}  de  ,  a  publié  à 
Amsterdam  en  1767  un  premier  ouvrage  sous  le  nom 
de  Miscellanea  zoologica;  et  peu  de  temps  après  il  en 
a  donné  une  seconde  édition  corrigée  et  imprimée  à 
Berlin  dans  la  môme  année,  sous  le  titre  de  Spicile- 
gla  zoologica.  Nous  avons  lu  ces  deux  ouvrages  avec 
satisfaction  ;  l'auteur  y  montre  partout  autant  de  dis- 
cernement que  de  connoissances>  et  nous  donnerons 
l'extrait  de  ses  observations. 

D'autre  part,  MM.  Forster  père  et  lils,  qui  ont  ac- 
compagné M.  Cook  dans  son  second  voyage,  ont  eu 
la  bonté  de  me  communiquer  les  remarques  et  ob- 
servations qu'ils  ont  faites  sur  les  chèvres  du  cap  de 
Bonne-Espéiance ,  aussi  bien  que  sur  les  lions  ma- 
rins, ours  marins,  etc. ,  dont  ils  m'ont  donné  des  fi- 
gures très  bien  dessinées.  J'ai  reçu  toutes  ces  instruc- 
tions avec  reconnoissance ,  et  l'on  verra  que  ces 
savants  naturalistes  m'ont  été  d'un  grand  secoitrs 
pour  perfectionner  l'histoire  de  ces  animaux. 
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Enfin  M.  Ailamand,  que  je  regarde  comme  l'un  des 
plus  savants  naturalistes  de  l'Europe ,  ayant  pris  soin 
de  l'édition  qui  se  fait  en  Hollande  de  mes  ouvrages, 
V  a  joint  d'excellentes  remarques  et  de  très  bonnes 
descriptions  de  quelques  animaux  que  je  n'ai  pas  été 
à  portée  de  voir.  Je  réunis  ici  toutes  ces  nouvelles 
connoissances  qui  m'ont  été  communiquées,  et  je  les 
joins  à  celles  que  j'ai  acquises  par  moi-même  depuis 
l'année  1764  jusqu'en  1780. 

M.  Pallas  impose  aux  gazelles  et  aux  chèvres  sauva- 
ges le  nom  générique  à'antUopes^  et  il  dit  que  les 
zoologistes  méthodistes  ont  eu  tort  de  joindre  le 
genre  des  gazelles  à  celui  des  chèvres  ,  et  qu'il  en  est 
plus  éloigné  que  du  genre  des  brebis.  La  nature,  se- 
lon lui,  a  placé  le  genre  des  gazelles  entre  celui  des 
cerfs  et  celui  des  chèvres.  Au  reste,  il  convient  avec 
moi,  dans  son  second  ouvrage,  que  les  gazelles  ne 
se  trouvent  ni  en  Europe  ,  ni  en  Amérique ,  mais  seu- 
lement en  Asie  ,  et  surtout  en  Afrique  ,  où  les  espèces 
en  sont  très  variées  et  fort  nombreuses.  Le  chamois 
est,  dit-il,  le  seul  animal  qu'on  pourroit  regarder 
comme  une  gazelle  européenne,  et  le  bouquetin 
semble  faire  la  nuance  entre  les  chèvres  et  certaines 
espèces  de  gazelles.  L'animal  du  musc ,  ajoute-t-il , 
et  les  chevrotains,  ne  doivent  point  être  rangés  avec 
les  gazelles,  mais  peuvent  aller  ensemble,  parce  que 
les  uns  et  les  autres,  dans  les  deux  sexes,  manquent 
de  cornes,  et  ont  de  grandes  dents  ou  défenses  dans 
la  mâchoire  supérieure. 

Ce  que  je  rapporte  ici  d'après  M.  Pallas  souffre 
quelques  exceptions;  car  il  y  a  une  espèce  de  che- 
vrotain  dont   le   mâle  a  àes  cornes,  et  le  chamois, 
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qu'il  prétend  être  du  genre  des  gazelles  et  non  de 
celui  des  chèvres  ,  s'unit  néanmoins  avec  Jes  chèvres; 
on  les  a  souvent  vus  s'accoupler,  et  l'on  nous  a  même 
assuré  qu'ils  avoient  produit  ensemble.  Le  premier 
fait  est  certain  ,  et  suffit  seul  pour  démontrer  que  le 
chamois  est  non   seulement  du  même  genre ,  mais 
d'espèce  très  voisine  de  celle  de  la  chèvre  commune. 
Et  d'ailleurs  le  genre  des  chèvres  et  celui  des  bre- 
bis sont  si  voisins,  qu'on  peut  les  faire  produire  en- 
semble ,  comme  j'en  ai  donné  des  exemples  :  ainsi 
l'on  ne  peut  guère  admettre  un  genre  intermédiaire 
entre  eux;  de  même  que  ion  ne  doit  pas  dire  que 
les  gazelles,  dont  les  cornes  sont  permanentes  dans 
toutes  les  espèces,  soient  voisines  du  genre  des  che- 
vreuils ou  des  cerfs,  dont  les  bois  tombent  et  se  re- 
nouvellent chaque  année.  Nous  ne  nous  arrêterons 
donc  pas  plus  long-temps  sur  cette  discussion  métho- 
dique de  M.  Pallas,  et  nous  passerons  aux  observa- 
tions nouvelles  que  nous  avons  faites  sur  chacun  de 
ces  animaux  en  particulier. 

Sur  le  Nanguer  et  le  Nagor. 

jNous  mettons  ces  deux  animaux  ensemble ,  parce 
qu'ils  ont  un  caractère  commun,  qui  n'appartient 
qu'à  eux  ;  c'est  d'avoir  les  cornes  recourbées  en  avant , 
au  lieu  que  ,  dans  toutes  les  autres  espèces  de  gazelles 
et  de  chèvres  ,  les  cornes  sont  recourbées  en  arrière  ou 
tout-à-fait  droites.  J'ai  dit ,  d'après  M.  Adanson  ,  qu'il 
y  avoit  trois  variétés  ou  trois  espèces  de  ces  animaux, 
dont  la  première,  c'esl-à-dire  le  nanguer,  paroît  etixi 
le  dama  des  anciens.  M.  Pallas  est  du  môme  avis  :  il 
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dit  que  la  femelle  et  le  mâle  nanguer  ont  (également 
des  cornes;  et  il  a  remarqué,  comme  dans  le  kob , 
une  disposition  singulière  dans  les  dents  ^. 

La  seconde  espèce  est  le  nagor.  M.  Pallas  avoit 
écrit  dans  son  premier  ouvrage  [Micellanea]  que  cet 
animal  étoit  le  mazame  de  Seba  :  mais  il  avoue  dans 
son  second  ouvrage  [Splclleg'ia)  qu'il  s^étoit  trompé; 
et  il  convient  avec  moi  que  ce  n'est  point  le»mazame 
d'Amérique,  mais  une  gazelle  d'Afrique. 

Au  reste,  l'espèce  du  nanguer  paroît  être  isolée  et 
sans  variété  ;  mais  celle  du  nagor  a  des  espèces  voi- 
sines, dont  je  dois  la  connoissance  à  MM.  Forster  : 
ils  ont  bien  voulu  me  donner  le  dessin  de  la  tête 
d'une  de  ces  variétés  du  nagor  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance ,  qui  me  paroît  diflérer  du  nagor  en  ce  que 
ce  nagor  du  Cap  a  le  museau  un  peu  effilé,  et  les  cor- 
nes un  peu  moins  courbées  en  avant  que  le  nagor  du 
Sénégal.  Voici  les  notices  qu'ils  m'ont  données  à  ce 
sujet. 

«  La  chèvre  que  Ton  appelle  steenbok  ou  bouquetin 
au  cap  de  Bonne-Espérance  nous  paroît  être  une  va- 
riété du  nagor  donné  par  M.  de  Buffon.  On  trouve 
ces  animaux  sur  les  rochers  qui  font  la  pointe  des 
terres  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  sur  les  pla- 
teaux de  ces  montagnes  pierreuses  parmi  les  brous- 
sailles. Ils  courent  avec  une  très  grande  vitesse,  et 
font  des  sauts  de  huit  à  neuf  pieds  de  hauteur  ;  comme 

i.  «  Solum  hujus  airimalis  caput  cum  cornibusj  vldi ,  e  quo  dentium 
»  primorum  in  inferioi'e  maxilla  uumerum  plane  siugularem  esse  di- 
»  dici  :  habeteniai  tantum  st/jos^  quorum  duo  uiediilatissimi,  subobli- 
»  qui ,  recta  tiansversa  acie  lenninanlur  ;  lalcrales  vero  parvi ,  lineares 
»  sont.  »  (Pallas.  SpicUegia  zoologica ,  pag.  8.) 
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leur  chair  est  très  bonne  à  manger,  on  les  chasse  sans 
cesse  ,  et  l'on  en  a  beaucoup  détruit. 

»  Cet  animal  est  de  la  grandeur  d'une  chèvre  com- 
mune ,  d'environ  deux  pieds  six  pouces  de  hauteur. 
Son  poil  est  rouge  brun  sur  le  dos  et  les  côtés  du 
corps  ,  et  d'un  blanc  sale  sous  le  ventre;  il  y  a  au  des- 
sus des  yeux,  sous  le  cou  et  sur  les  fesses,  une  tache 
de  cette  dernière  couleur  blanc  sale  :  le  poil  des 
oreilles  est  fauve  ;  elles  sont  arrondies  à  leurs  extré- 
mités. On  voit  sous  chaque  œil  un  larmier  avec  un 
petit  orifice.  Les  cornes  n'ont  que  cinq  ou  six  pouces 
de  longueur;  elles  sont  noires,  ridées  à  la  base,  lisses 
à  la  pointe ,  extrêmement  effilées  et  courbées  en  avant. 
La  queue  est  courte,  à  peu  près  comme  celle  des  chè- 
vres ordinaires. 

»  Une  autre  espèce  ou  variété  du  nagor,  est  l'ani- 
mal que  l'on  appelle  au  Cap  grysbok  ou  chèvre  grise; 
elle  diffère  du  steenbok  par  la  couleur  de  son  poil, 
qui  est  gris  ,  au  lieu  que  celui  du  steenbok  est  rouge 
brun.  Ce  grysbok  est  une  seconde  espèce  de  nagor  ; 
il  est  de  la  grandeur  d'une  chèvre  commune,  et  il  a 
les  jambes  plus  longues  que  le  steenbok  à  proportion 
du  corps.  Son  poil  ne  paroît  gris  que  parce  qu'il  est 
mêlé  de  longs  poils  blancs;  car  en  voyant  l'animal  de 
près,  on  s'aperçoit  que  le  fond  est  d'un  brun  roussâtre 
ou  marron  :  la  tête  et  les  pieds  sont  d'un  brun  plus 
clair  que  le  corps,  et  le  ventre  est  d'une  couleur  en- 
core moins  foncée;  le  museau  est  noir;  les  yeux  sont 
environnés  de  poils  de  cette  même  couleur  noire.  11  y 
a,  comme  dans  les  autres  chèvres,  des  larnîiers  sous 
les  angles  antérieurs  des  yeux.  Les  oreilles  sont  à  peu, 
près  de  même  longueur  que  la   lête;   elles  sont  de 
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forme  ovale  ,  et  couvertes  en  dehors  de  poils  courts 
et  noirs.  Les  cornes  ont  environ  cinq  pouces  de  lon- 
gueur ;  elles  sont  ridées  d'un  ou  deux  anneaux  à  la 
base ,  lisses  vers  la  pointe  ,  qui  est  très  aiguë  ,  cour- 
bées en  avant,  et  de  couleur  noire. 

»  Cette  espèce  de  nagor  se  trouve  toujours  dans 
les  plateaux  au  dessus  des  montagnes  parmi  les  ro- 
chers, les  broussailles  et  la  bruyère.  Il  n'est  pas  si  lé- 
ger à  la  course  que  le  steenbock,  car  les  chiens  l'at- 
teignent quelquefois  à  la  chasse.  Sa  chair  est  aussi 
bonne  à  manger  que  celle  du  steenbock,  et  on  les 
trouve  quelquefois  ensemble  sur  les  montagnes  du 
cap  de  Bonne-Espérance. 

»  Une  troisième  espèce  de  nagor  est  le  bleekbok  ou 
chèvre  pâle  y  qui  ressemble  presque  en  tout  au  steen- 
bokj,  à  l'exception  de  la  couleur  du  poil ,  qui  est  beau- 
coup plus  pâle  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  son  nom.  » 

En  comparant  ces  trois  animaux  d'après  les  notices 
que  nous  venons  de  citer,  il  me  paroît  qu'il  n'y  a  tout 
au  plus  que  deux  espèces  distinctes,  c'est-à-dire  le 
nagor  steenbok  et- le  nagor  grysbok,  et  que  le  bleek- 
bok n'est  qu'une  variété  du  premier. 

Sur  le  KeveL 


M.  Pallas  me  paroît  se  tromper  en  avançant  que 
îe  kevel  et  la  corine  ne  sont  pas  deux  espèces  diffé- 
rentes, jnais  le  mâle  et  la  femelle  dans  la  même  espèce 
de  gazelle  :  s'il  eût  fait  attention  que  j'ai  décrit  les 
deux  sexes,  ce  savant  naturaliste  ne  seroit  pas  tombé 
dans  cette  méprise. 
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Sur  le  Koba  et  Le  Koù, 

J'ai  donné  ,  d'après  M»  Adanson  ,  ïe  nom  de  koùd 
à  17Q  animal  d'Afrique  que  quelques  voyageurs  ont 
appelé  grande  vache  brune j,  et  dont  l'espèce  n*est  pas 
éloignée  de  celle  du  bubale.  J'ai  donné  de  mên^e  le 
nom  fie  kob  à  un  animal  un  peu  moins  grand,  et  que 
les  voyageurs  ont  appelé  petite  vache  brune.  Le  koba 
est  grand  comme  un  cerf,  et  par  conséquent  appro- 
che de  la  grandeur  du  bubale,  tandis  que  le  kob  n'est 
pas  tout-à-fait  si  grand  qu'un  daim.  M,  Pallas  dit  que, 
de  toutes  les  antilopes,  celle-ci  lui  paroît  être  la  plus 
voisine  du  genre  des  cerfs ,  le  pelage  étant  semblable. 
iNous  avons  donné  la  figure  des  cornes  du  kob  :  elles 
ont  à  peu  près  un  pied  de  longueur;  ce  qui  ne  s'ac- 
corde pas  avec  ce  que  dît  M.  Pallas ,  qui  ne  leur  donne 
qu'un  demi-pied  :  et  ce  qui  me  paroît  démontrer  que 
M.  Pallas  n'avoit  pris  cette  mesure  des  cornes  que 
sur  un  jeune  individu  ,  c'est  que  M.  Forster  m'a  écrit 
qu'il  avoit  rapporté  du  cap  de  Bonne-Espérance  des 
cornes  de  cet  animal  kob,  de  même  grandeur,  et 
toutes  semblables  à  celles  que  j'ai  fait  représenter.  II 
dit  que  cet  animal  avoit  une  tache  triangulaire  blan- 
che au  bas  des  cornes,  que  son  pelage  est  en  général 
d'un  rouge  brun  ;  el  il  pense  ,  comme  moi ,  que  le 
kob  n'est  qu'une  variété  du  koba,  et  que  tous  deux 
ne  s'éloignent  pas  de  l'espèce  du  bubale. 
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LA  GAZELLE  PASAN. 

Antilope  Oryx.  Pall. 

Je  donne  ici ,  d'après  une  peau  bourrée  ,  la  figure 
de  la  gazelle  pasan,  dont  j'ai  parlé,  et  de  laquelle  nous 
n'avons  au  Cabinet  du  Roi  qu'un  crâne  surmonté  de 
ses  cornes,  dont  j'ai  fait  graver  la  figure.  M.  Pallas 
pense  avec  moi  que  le  pasan  et  l'algazel  ne  sont  que 
deux  variétés  de  la  même  espèce.  J'ai  dit  que  ces  deux 
espèces  ,  l'algazel  et  le  pasan  ,  me  paroissent  très  voi- 
sines l'une  de  l'autre,  qu'elles  sont  des  mêmes  climats, 
mais  que  néanmoins  l'algazel  n'habite  guère  que  dans 
les  plaines,  et  le  pasan  dans  les  montagnes;  c'est  par 
cette  seule  différence  des  habitudes  naturelles  que  j'ai 
cru  qu'on  pouvoit  en  faire  deux  espèces.  J'ai  même 
dit  positivement  que  je  présumois  que  l'algazel  et  le 
pasan  n'étoient  que  deux  variétés  de  la  môme  espèce, 
et  j'ai  été  fort  satisfait  de  voir  que  M.  Pallas  est  du 
môme  sentiment.  Il  dit,  au  sujet  de  ce  dernier  ani- 
mal, que  M.  Houttuyn  en  a  aussi  donné  une  figure 
d'après  les  tableaux  de  M.  Burman  ;  mais  je  n'ai  pas 
eu  occasion  de  voir  ces  tableaux,  et  j'ignore  si  celui 
du  pasan  ressemble  ou  non  à  la  figure  que  je  donne 
ici. 

MM.  Forster  m'ont  écrit  que  la  gazelle  pasan  porte 
aussi  le  nom  de  chamois  du  Cap^  et  celui  de  chèvre  du 
hézoardj,  quoiqu'il  y  ait  une  autre  chèvre  du  bézoard 
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en  Orient,  dont  M.  Gmelin  le  jeune  a  donne  une  de- 
scription sons  le  nom  de  pase?ig_,  qui  e^t  différente  du 
pasan.  Il  ajoute  que  dans  la  femelle  les  cornes  ne  sont 
pas  aussi  grandes  que  dans  le  mâle;  que  ces  cornes 
sont  marquées  vers  leur  origine  d'une  large  bande 
noire  en  demi-cercle,  qui  s'étend  jusqu'à  une  autre 
grande  tache  de  même  couleur  noire,  laquelle  couvre 
en  partie  le  museau,  dont  l'extrémité  est  grise;  que 
de  plus  il  y  a  deux  bandes  noires  qui  partent  du  mu- 
seau et  s'étendent  jusqu'aux  cornes,  et  une  ligne  noire 
le  long  du  dos,  qui  se  termine  au  croupion  et  y  forme 
une  plaque  triangulaire  ;  qu'on  voit  aussi  une  bande 
noire  entre  la  jambe  et  la  cuisse*  de  devant;  et  une 
tache  ovale  de  même  couleur  sui'  le  genou  ;  que  les 
pieds  de  derrière  sont  aussi  marqués  d'une  tache 
noire  sous  la  jointure,  et  qu'il  y  a  une  ligne  noire  de 
longs  poils  le  long  du  cou,  au  dessous  duquel  se  trouve 
une  espèce  de  fanon  qui  tombe  sur  la  poitrine  ;  qu'en- 
fin le  reste  du  corps  est  gris,  à  l'exception  du  ventre, 
qui  est  blanchâtre ,  ainsi  que  les  pieds. 

Cet  animal,  dit  xM.  Forster,  a  près  de  quatre  pieds  de 
hauteur,  en  le  mesurant  aux  jambes  de  devant  ;  les 
cornes  ont  jusqu'à  trois  pieds  de  longueur.  Ces  gazelles 
ne  vont  point  en  troupes,  mais  seulement  par  paires, 
et  il  me  semble  que  c'est  le  même  animal  que  le  pa- 
rasol du  Congo ,  dont  parle  le  P.  Charles  de  Plai- 
sance. 
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Antilope  Cervl-capra.  Pall. 

M.  Pallas  observe ,  avec  grande  raison ,  qu'il  y  a  des 
animaux,  surtout  dans  îe  genre  des  chèvres  sauvages 
et  des  gazelles,  dont  les  noms  donnés  par  les  anciens 
demeureront  éternellement  équivoques;  celui  de 
cervi-capra  que  j'ai  dit  être  le  même  animal  que  le 
strepsiceros  des  Grecs  ou  Vadax  des  Africains ,  doit 
être  appliqué  ,  suivant  M.  Pallas,  à  la  gazelle  que  j'ai 
nommée  VantUope.  Il  dit,  c'est  la  vérité ,  qu'Aîdro- 
vande  a  donné  le  premier  une  bonne  figure  des  cor- 
nes; et  nous  avons  donné  non  seulement  les  cornes, 
mais  le  squelette  entier  de  cet  animal.  Je  pensois  alors 
qu'il  étoit  l'un  des  cinq  que  MM.  de  l'Académie  des 
Sciences  avoient  disséqués  sous  le  nom  de  gazelle; 
mais  M.  Pallas  me  fournit  de  bonnes  raisons  d'en  dou- 
ter. J'avois  cru  de  même  que  la  corne  dessinée^  pou- 
voit  appartenir  à  une  espèce  différente  de  notre  anti- 
lope; mais  M.  Pallas  s'est  assuré  qu'elle  appartient  à 
cette  espèce  ,  et  que  la  seule  différence  qu'il  y  ait, 
c'est  que  la  corne  rej-réseotée  aj  partient  à  l'animal 
adulte,  tandis  que  les  autres  plus  petites  sont  du  même 
animal  jeune. 

J'ai  dit  que  l'espèce  de  l'antilope  paroissoit  avoir 
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des  races  différentes  entre  elles  ,  et  j'ai  insinué  qu'elle 
se  trouvoit  non  seulement  en  Asie,  mais  en  Afrique, 
et  surtout  en  Barbarie,  où  elle  porte  le  nom  de  Ud- 
mée.  xM.  Pallas  dit  la  même  chose,  et  il  ajoule  à  plu- 
sieurs faits  historiques  une  bonne  description  de  cet 
animal,  dont  nous  croyons  devoir  donner  ici  l'extrait. 

«  J'ai  eu  occasion  ,  dit-il ,  d'examiner  et  de  bien 
décrire  ces  animaux  qui  vivent  depuis  dix  ans  dans  la 
ménagerie  de  monseigneur  le  prince  d'Orange ,  les- 
quels, quoique  amenés  de  Bengale  en  1765  ou  17'jG, 
non  seulement  ont  vécu  ,  mais  ont  multiplié  dans  le 
climat  de  la  Hollande;  on  les  garde  avec  les  axis  ou 
daims  mouchetés;  ils  vivent  en  paix  et  y  élèvent  éga- 
lement leurs  petits. 

Le  premier  mâle  étoit  déjà  vieux  lors  de  son  arri- 
vée,  et  la  femelle  étoit  adulte.  Ce  mâle  est  mort  en 
1766  :  mais  la  femelle  étoit  encore  vivante  alors;  et. 
quoiqu'elle  fût  âgée  de  plus  de  dix  ans,  elle  avoit 
mis  bas  l'année  précédente  1765.  Le  mâle  ,  qui  étoit 
très  sauvage,  ne  s'est  jamais  apprivoisé.  La  femelle, 
au  contraire,  est  très  familière  :  on  la  fait  aisément 
approcher  et  suivre  en  lui  présentant  du  pain  5  elle 
se  lève  comme  les  axis  sur  les  pieds  de  derrière  , 
pour  y  atteindre  lorsqu'on  le  lui  présente  trop  haut  : 
cependant  elle  se  fâche  aisément  dès  qu'on  la  tour- 
mente, elle  donne  même  des  coups  de  tête  comme 
un  bélier;  on  voit  alors  sa  peau  et  son  poil  fréuiir. 
Les  jeunes,  à  l'exemple  du  père,  sont  sauvages  et 
fuient  lorsqu'on  veut  les  approcher  ;  ils  vont  en  trou- 
pes, marchant  d'abord  assez  doucement,  ensuite  par 
petits  sauts;  et  quand  ils  précipitent  leur  fuite,  ils 
bondissent  et  font  des  sauts  qu'on  ne  peut  comparer 
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qu'à  ceux  du  cerf  ou  du  chamois.  Je  n'ai  jamais  en- 
tendu leur  voix;  cependant  les  gardes  de  îa  ménage- 
rie déposent  que,  dans  !e  temps  du  rut,  les  mâles 
ont  une  espèce  de  hennissement.  On  les  nourrit 
comme  les  autres  animaux  ruminants,  et  ils  suppor- 
tent assez  bien  nos  hivers  :  ils  aiment  la  propreté , 
car  la  troupe  entière  choisit  un  terrain  pour  aller 
faire  ses  ordures.  Le  temps  de  la  chaleur  des  femelles 
n'est  pas  fixe;  elles  sont  quelquefois  pleines  deux 
mois  après  avoir  mis  bas  :  les  mâles  en  usent  en  toutes 
saisons,  ils  ne  s'en  abstiennent  que  quand  elles  sonl 
pleines.  L'accouplement  ne.  dure  que  très  peu  de 
temps,  La  femelle  porte  près  de  neuf  mois,  ne  pro- 
duit qu'un  petit  qu'elle  allaite,  sans  se  refuser  à  en 
allaiter  d'autres.  Les  petits  restent  couchés  pendant 
huit  jours  après  leur  naissance ,  après  quoi  ils  accom- 
pagnent la  troupe.  Les  jeunes  femelles  suivent  les 
mères  lorsqu'elles  se  séparent  de  la  troupe....  Ces 
animaux  croissent  pendant  trois  ans,  et  ce  n'est  guère 
qu'à  cet  âge  que  les  mâles  sont  en  état  d'engendrer  : 
les  femelles  sont  mûres  de  meilleure  heure,  et  peu- 
vent produire  à  deux  ans  d'âge.  Dans  les  six  premiè- 
res années,  il  y  a  peu  de  différence  entre  les  mâles  et 
les  femelles;  mais  ensuite  les  femelles  se  distinguent 
aisément  par  une  bande  blanche  sur  les  flaucs  près 
du  dos,  par  un  caractère  encore  moins  équivoque^ 
c'est  qu'il  ne  leur  vient  jamais  de  cornes  sur  îa  tête, 
tandis  que,  dans  le  mâle,  on  peut  apercevoir  les  ru- 
diments des  cornes  dès  l'âge  de  sept  mois,  et  ces  cor- 
nes forment  deux  tours  de  vis,  avec  dix  ou  douze 
rides  à  l'âge  de  trois  ans  :  c'est  alors  aussi  que  les 
bandes  blanches  du  dos  et  de  la  tête  commencent  à 
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s'évanouir;  la  couleur  des  épaules  et  du  dos  noircit, 
et  le  dessus  du  cou  devient  jaune  :  ces  mêmes  cou- 
leurs  prennent  une  teinte  plus  foncée  à  mesure  que 
l'animal  avance  en  âge....  Les  cornes  croissent  bien 

lentement Ces  animaux,  surtout  après  leur  mort, 

ont  une  légère  odeur,  qui  n'est  pas  désagréable,  et 
qui  est  pareille  à  celle  que  les  cerfs  et  les  daims  exha- 
lent aussi  après  leur  mort Au  reste,  cet  animal 

approche  de  Teépèce  que  M.  de  Buffon  a  appelée  la 
gazelle j  par  la  couleur  noire  des  côtés  du  cou  et  du 
corps,  par  les  touffes  de  poil  au  dessous  des  genoux 
dans  les  jambes  de  devant;  elle  approche  du  tzeiran 
et  de  la  grimme  de  M.  de  Buffon,  parce  que  les  fe- 
melles n'ont  de  cornes  dans  aucune  de  ces  trois  espè- 
ces :  mais  elle  diffère  en  général  de  toutes  les  autres 
gazelles  en  ce  qu'il  n'y  a  aucune  espèce  où  le  mâle 
et  la  femelle,  devenus  adultes,  soient  de  couleurs 
aussi  différentes  que  dans  celle-ci.  » 

M.  Pallas  donne  en  même  temps  les  figures  du 
mâle  et  de  la  femelle  en  deux  planches  séparées  qui 
m'ont  paru  très  bonnes.  Yoici  encore  quelques  re- 
marques de  M.  Pallas  sur  les  parties  extérieures  de  cet 
animal. 

«  Il  est  à  peu  près  de  la  même  figure  de  notre  daim 
d'Europe;  cependant  il  en  diffère  parla  forme  de  la 
tête,  et  lui  cède  en  grandeur.  Les  narines  sont  ou- 
vertes :  la  cloison  qui  les  sépare  est  épaisse,  nue,  et 
noire...  Les  poils  du  menton  sont  blancs,  et  le  tour 
de  la  bouche  brun;  la  langue  est  plane  et  arrondie  : 
les  dents  de  devant  sont  au  nombre  de  huit;  celles 
du  milieu  sont  fort  larges  etbien  tranchantes,  et  celles 
des  côtés   plus  aiguës...   Les  yeux  sont  environnés 
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d'une  aire  blanche,  et  l'iris  est  d'un  brun  jaunâtre;  il 
y  a  une  raie  blanche  au  devant  des  yeux,  au  commen- 
cement de  laquelle  se  trouvent  les  narines.  Les  oreil- 
les sont  assez  grandes,  nues  en  dedans,  bordées  de 
poils  blancs,  et  couvertes  en  dehors  d'un  poil  de  la 
même  couleur  que  celui  de  la  tête...  Les  jambes  sont 
longues  et  menues,  mais  celles  de  derrière  sont  un 
peu  plus  hautes  que  celles  de  devant  :  les  sabots  sont 
noirs,  pointus,  et  assez  serrés  l'un  contre  l'autre.  La 
queue  est  plate  et  nue  par  dessous  vers  l'origine.  La 
verge  du  mâle  est  appliquée  longitudinalement  sous  le 
ventre  :  le  scrotum  est  si  serré  entre  les  cuisses,  que 
l'un  des  testicules  est  devant  et  l'autre  derrière.  Le 
poil  est  très  fort  et  très  roi  de  au  dessus  du  cou  et  au 
commencement  du  dos;  il  est  blanc  comme  neige  sur 
le  ventre  et  au  dedans  des  cuisses  et  des  jambes  ,  ainsi 
qu'au  bout  de  la  qneue.  » 
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LA  GAZELLE  TZEIRAN. 

Antilope  Leucophœa.  Gmel, 

M.  Pallas  remarque,  avec  raison,  que  MM.  Hout- 
luyn  et  Linuîeus  ont  eu  tort  de  nommer  cervi-capra 
cette  gazelle ,  d'autant  plus  qu'ils  citent  en  même 
temps  les  figures  du  cervi-capra  de  Dodardet  de  Jon- 
ston ,  qui  sont  très  différentes  de  celle  de  notre  tzei- 
ran  :  mais  M.  Pallas  auroit  i\n  adopter  le  nom  tzei- 
ran  que  cette  gazelle  porte  dans  son  pays  natal,  et 
l'on  ne  voit  pas  pourquoi  il  a  préféré  de  lui  donner  celui 
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de  pygargus.  Il  a  jugé  par  la  grandeur  des  peaux  que 
cet  animal  est  plus  grand  que  le  daim  :  la  description 
qu'il  en  donne  ajoute  peu  de  chose  à  ce  que  nous  en 
avons  dit,  et  la  signiGcationdu  mot  pygargus  ne  peut 
pas  distinguer  cette  gazelle  du  chevreuil ,  ni  même 
de  quelques  antres  gazelles  qui  ont  une  grande  tache 
blanche  au  dessus  de  la  queue. 

MM.   Forster  père  et  (ils  m  ont  donné  sur  cet  ani- 
mal les  notices  suivantes. 

«  Jusqu'ici  on  ignore  ,  disent-ils ,  s'il  y  a  des  tzei- 
rans  en  Afrique,  et  il  paroît  qu'ils  affectent  le  milieu 
de   l'Asie.   On  les  trouve  en  Turquie,   en  Perse,  en 
Sibérie,  dans  le  voisinage  du  lac  Baikal,  en  Daourie  , 
et  à  la  Chine.  M.  PaJlas  décrit  une  chasse  à  l'arc  avec 
des  flèches  très  lourdes,  qu'un  grand  nombre  de  chas- 
seurs décochent  à  la  fois  sur  ces  animaux  qui  vont  en 
troupes.    Quoiqu'ils  passent  l'eau  à  la  nage  de  leur 
propre  mouvement,  et  pour  aller  chercher  leur  pâ- 
ture au  delà  d'une  rivière,  cependant  ils  ne  s'y  jet- 
tent pas  lorsqu'ils  sont  poursuivis  et  pressés  par  les 
chiens  et  par  les  hommes;  ils  ne  s'enfuient  pas'même 
dans  les  forêts  voisines,  et  préfèrent  d'attendre  leurs 
ennemis.  Les  femelles  entrent  en  chaleur  à  la  fin  de 
l'automne,  et  mettent  bas  au  mois  de  juin.  Les  mâles 
ont  sous  le  ventre,  aux  environs  du  prépuce,  un  sac 
ovale  qui  est  assez  grand,  et  dans  lequel  est  un  ori- 
fice particulier  :  ces  sacs  ressemblent  à  la  poche  du 
musc  ;  mais  ils  sont  vides  ,  et  ce  ne  peut  être  que  dans 
la  saison  des  amours  qu'il  s'y  produit  quelque  matière 
par  sécrétion.  Ce  sont  aussi  les  mâles  qui  ont  des  pro- 
é'minences  au  larynx,  lesquelles  grossissent  à  mesure 
que  les  cornes  prennent  de  l'accroissemenL  On  prend 
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quelquefois  des  faons  de  tzeiran  qui  s'apprivoisent 
tellement  qu'on  les  laisse  aller  se  repaître  aux  champs, 
et  qu'ils  reviennent  régulièrement  le  soir  à  l'étable. 
Lorsqu'ils  sont  apprivoisés,  ils  prennent  en  affection 
leur  maître,  ils  vont  en  troupes  dans  leur  état  de  li- 
berté, el  quelquefois  ces  troupes  de  tzeirans  sauva- 
ges se  mêlent  avec  des  Iroupeaux  de  bœufs  et  de 
veaux  ou  d'autres  anin^aux  domestiques;  mais  ils 
prennent  la  fuite  à  la  vue  de  l'homme.  Ils  sont  de  la 
couleur  et  de  la  grandeur  du  chevreuil,  et  plus  roux 
que  fauves.  Les  cornes  sont  noires,  un  peu  compri- 
mées en  bas,  ridées  d'anneaux  et  courbées  en  arrière, 
de  la  longueur  d'un  pied.  La  femelle  ne  porte  point 
de  cornes.  » 

Je  vais  ajouter  à  ces  notices  de  MM.  Forster  la 
description  et  la  figure  du  tzeiran  que  M.  le  profes- 
seur Allamand  a  publiées  dans  l'édition  faite  en  Hol- 
lande de  mes  ouvrages  sur  l'histoire  naturelle. 

«  On  a  vu,  dit  ce  savant  naturaliste  ,  dans  l'article 
où  j'ai  parlé  du  pasan,  que  je  doutois  fort  que  l'ani- 
mal auquel  j'ai  donné  ce  nom  fût  celui  qu'on  appelle 
ainsi  dans  l'Orient;  cependant  je  lui  ai  conservé  ce 
nom  ,  parce  que  c'est  vraisemblablement  le  même 
que  le  pasan  de  M.  de  Buffon.  Une  semblable  raison 
m'engage  à  nommer  tzeiran  l'animal  qui  est  repré- 
senté (planche  lxiii^J.  Par  un  heureux  hasard,  mais 
qui  ne  se  présente  qu'à  ceux  qui  méritent  d'en  être 
favorisés,  M.  le  docteur  Klockner  en  a  découvert  la 
dépouille  dans  la  boutique  d'un  marchand.  Ses  cor- 
nes sont  les  mêmes  que  celles  que  M.  de  Buffon  a 

i.   Tome  IV  du  supplément,  édition  de  lioliande. 
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trouvées  dans  le  Cabinet  du  Roi,  el  qu'il  a  jugé  appar- 
tenir à  une  gazelle  que  les  Turcs  appellent  tzeirnn^ 
et  les  Persans  aku.  Il  en  a  porté  ce  jugement  à  cause 
de  sa  ressemblance  avec  les  cornes  que  Kaempfer  ;s 
données  à  son  tzeiran  dans  la  figure  qu'il  en  a  fait  gra- 
ver ;  mais  celte  figure  est  si  mauvaise,  qu'on  ne  peut 
guère  se  former  une  idée  de  l'animal  qu'elle  doit  re- 
présenter; et  d'ailleurs,  comme  M.  de  Buffon  l'a  re- 
marqué, elle  ne  s'accorde  point  avec  la  description 
que  Kaempfer  en  a  donnée,  et  même  dans  la  planche 
on  trouve  le  nom  d'ahti  sous  la  figure  de  l'animal  qui 
dans  le  texte  porte  le  nom  de  pasan_,  et  celui  de  pa- 
san  sous  la  figure  du  tzeiran.  Si  le  tzeiran  de  cet  au- 
teur est,  comme  M.  de  Bu  flou  paroît  le  supposer,  le 
même  animal  que  M.  Ginelin  a  décrit  dans  ses  Voya- 
ges en  Sibérie^  et  qu'il  a  appelé  dskeren^  et  dont  il  a 
donné  la  figure  dans  les  Nouveaux  Actes  de  /'acadé- 
mie de  Saint-Pétersbourg^  sous  le  nom  de  capreacam- 
pestris  gutturosa^  il  est  encore  plus  douteux  que  la 
corne  trouvée  dans  le  Cabinet  du  Roi  lui  appartienne  ; 
car  elle  ne  ressemble  aucunement  à  celle  que  porte 
le  dsheren  de  M.  Gmelin  ,  si  au  moins  on  peut  comp- 
ter sur  la  figure  qu'il  en  a  publiée  ,  et  qui  le  représente 
avec  de  courtes  cornes  de  gazelle,  tandis  que,  dans  le 
texte  ,  il  est  dit  qu'elles  sont  semblables  à  celles  du 
bouquetin. 

»  M.  Pallas  nomme  le  tzeiran  aniHope  pygargus,  et 
il  lui  donne  des  cornes  pareilles  à  celles  que  M.  de 
BufTon  lui  suppose,  puisqu'il  renvoie  à  la  figure  qu'il 
en  a  publiée  ;  et  cependant  dans  la  description  qu'il 
en  a  faite  ,  il  dit  que  ces  cornes  sont  recourbées  en 
forme  de  lyre,  et  plus  petites  à  proportion  que  celles 
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de  la  gazelle  :  or  il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  la  fi- 
gure qu'il  cite,  pour  se  convaincre  qu'elle  représente 
une  corne  très  différente  de  celle  qu'il  décrit. 

»  Je  ne  déciderai  point  si  l'animal  dont  je  vais  par- 
ler est  le  véritable  tzeiran  de  Kaempfer  ou  non  :  pour 
lui  en  conserver  le  nom,  il  me  suffit  qu'il  ait  des 
cornes  semblables  à  celles  que  M.  de  Buiïbn  lui  attri- 
bue; Ton  n'en  doutera  pas  si  l'on  compare  la  corne , 
quoique  tronquée,  qui  est  représentée,  avec  celles 
que  porte  notre  tzeiran;  elles  sont  anneléesde  même, 
et  quelques  uns  de  leurs  anneaux  se  partagent  en 
forme  de  foui^lie;  leur  courbure  est  aussi  semblable, 
et  leur  grosseur  ne  paroît  pas  différer,  non  plus  que 
leur  longueur,  comme  on  le  verra  en  comparant  les 
dimensions  que  nous  en  donnerons,  avec  celles  que 
M.  Daubenton  en  a  rapportées.  Je  n'oserai  pas  en 
dire  autant  de  la  corne  qui  est  gravée  dans  Aldro- 
vande  ,  liv.  I,  de  bisiilcls_,  page  757.  Les  anneaux  €le 
celle-ci  me  semblent  être  différents,  aussi  bien  que 
sa  longueur,  sa  grosseur,  et  sa  courbure  :  cependant 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  M.  de  Buffon  croit  que 
c'est  la  même  que  celle  qu'il  donne  au  tzeiran.  Cet 
animai  est  rangé  par  Kaempfer  parmi  ceux  qui  portent 
des  bézoards,  et  Aldrovaude  a  fait  représenter  cette 
corne  dans  le  ciiapitre  où  il  est  question  de  ces  ani- 
maux. 

«  J'ai  déjà  remarqué  que  c'est  à  M.  le  docteur 
Klockner  que  l'on  doit  la  découverte  de  notre  tzei- 
ran ;  et  c'est  à  lui  aussi  que  l'on  est  redevable  de  la 
description  que  j'en  vais  faire.  11  en  a  préparé  la  peau 
avec  beaucoup  de  soin,  et  elle  est  actuellcioent  un 
des  principaux  ornements  du  riche  cabinet  d'histoire 
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naturelle  que  feu  M.  J.  C.  Sylvius  van  Lennep,  con- 
seiller et  ëchevin  de  la  ville  de  Harlem  ,  a  laisse  par 
testament  à  la  société  hollandoise  des  sciences  éta- 
blie dans  ladite  ville.  Celui  de  qui  il  acheta  cette 
peau  ne  put  lui  dire  de  quel  endroit  elle  avoit  été 
envoyée;  mais  la  manière  dont  elle  éloit  empaquetée, 
et  quelques  autres  circonstances,  lui  firent  juger 
qu'elle  venoit  du  Cap. 

n  Cet  animal  a  la  grandeur  et  la  figure  d'un  cerf; 
mais  son  front  avance  plus  en  devant  :  sa  couleur  est 
d'un  gris  blanchâtre,  où  se  trouvent  quelques  poils 
tirant  sur  le  noir;  sous  le  ventre,  il  ^st  tout-à-fait 
blanc  ;  la  tête  est  d'un  gris  plus  sombre  ,  et  au  devant 
des  yeux  il  y  a  une  large  tache  d'un  blanc  pâle  qui 
descend,  en  devenant  moins  large,  presque  jusqu'au 
coin  de  la  bouche.  Ses  cornes  forment  un  arc  de 
cercle  ,  mais  dont  la  courbure  est  plus  forte  que  celle 
de  la  corne  qui  est  représentée  dans  la  fsgure  6  du 
tome  XIÎ  ;  elles  sont  noires  et  creuses;  elles  sont  en- 
vironnées d'anneaux  circulaires  jusqu'aux  trois  quarts 
de  leur  longueur,  et  ces  anneaux  sont  plus  éminents 
du  côté  intérieur  que  du  côté  opposé;  !e  reste  de 
ces  cornes  est  fort  lisse,  et  se  termine  en  une  pointe 
très  aiguë. 

»  Les  oreilles  sont  pointues,  et  d'une  longueur  re- 
marquable à  proportion  de  la  tête. 

»  Le  cou  ressemble  à  celui  d'un  cerf,  mais  il  est 
un  peu  plus  mince.  Les  poils  qui  le  couvrent,  tant 
en  dessus  qu'en  dessous,  sont  singulièrement  arran- 
gés :  sur  une  moitié  ils  sont  dirigés  vers  en  bas,  et 
sur  l'autre  moitié  ils  sont  tournés  vers  en  haut.  Un 
pareil  arrangement  a  lieu  sur  le  dos  :  sur  la  partie  anté- 
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rieure  les  poils  sont  dirigés  vers  la  tête;  et  sur  la  partie 
postérieure  jusqu'à  la  queue,  ils  sont  placés  en  sens 
contraire,  et  ils  sont  d'une  couleur  plus  sombre  ;  de 
coté  et  d'autre  du  cou  on  voit  des  places  de  la  gran- 
deur d'un  écu  ,  où  les  poils  sont  disposés  en  rond, 
et  semblent  partir  d'un  centre  ,  comme  autant  de 
rayons  dirigés  un  peu  obliquement  vers  la  circonfé- 
rence d'un  cercle. 

»  La  queue  est  plus  longue  que  dans  la  pluoart 
des  animaux  de  ce  genre,  et  elle  est  terminée  par 
une  touffe  de  poils. 

»  Les  jambes  ressemblent  à  celles  d'un  cerf,  mais 
elles  n'ont  point  de  brosses  de  poils  sur  le  genou; 
celles  de  devant  sont  tant  soit  peu  plus  courtes  que 
celles  de  derrière  ;  au  lieu  d'ergots  au  dessus  des  ta- 
lons, il  y  a  une  simple  éminence  ou  bouton. 

»  En  général ,  cet  animal  se  rapproche  plus  de  la 
race  des  boucs  que  de  toute  autre  espèce  :  si  c'est  le 
tzeiran  de  Kaempfer,  sa  femelle  n'a  point  de  cornes, 
ou  n'en  a  que  de  très  petites.  On  se  formera  des  idées 
plus  justes  de  sa  grandeur  par  les  dimensions  que 
M.  Klockner  en  a  prises.  » 

pieds.       poun.       liaii. 

Longueur  du  corps  mesurée  le  long  du  dos ,  depuis 

le  bout  du  museau  jusffu'à  la  queue 5  lo  8 

Hauteur  du  train  de  devant .3  G  9 

Hauteur  du  train  de  derrière 3  7  8 

Longueur  de  ia  tête,  depuis  le  commencement  du 

nez  jusqu'aux  cornes »  9  » 

Longueur  de  la  tête  jusqu'aux  oreilles i  i  » 

Longueur  des    oreilles »  8  » 

Longueur  des  cornes  prise  en  suivant  leur  cour- 
bure  2  2  2    , 

Contour  des  cornes  près  de  la  tête.   ........  6  7 

Circonférence  du  corps  derrière  les  jambes  de  de- 
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pieds,  pouo.  tigii. 

vant 4  »  5 

Circonférence  du  milieu  du  corps 4         '^  ^ 

Circonférence  devant  les  jambes  de  derrière..   .   .   4  ^  4 

Hauteur  des  jambes  de  devant,  depuis  la  plante  du 

pied  jusqu'à  la  poitrine i  u  8 

Hauteur  des  jambes  de  derrière 2  3  » 

Longueur  de  la  queue »  g  5 

Longueur  de  la  touffe  de  poils  qui  est  au  bout  de 

la   queue »  3  3 


LA  CHEVRE  SAUTANTE 

DU   CAP    DE   BONNE-ESPÉRANCE. 

Antilope  Euchore.  Forster. 

Nous  donnons  ici  la  description  de  cet  animal  d'a- 
près un  dessin  qui  m'a  été  communiqué  par  M.  Fors- 
ter, et  qu'il  a  fait  d'après  nature  vivante.  li  me  paroît 
qu  on  doit  le  rapporter  au  genre  des  gazelles  plutôt 
qu'à  celui  des  chèvres^  quoiqu'on  l'ait  appelée  chèvre 
sautante.  L'espèce  de  ces  gazelles  est  si  nombreuse 
dans  les  terres  du  Cap,  où  M.  Forster  les  a  vues, 
qu'elles  arrivent  quelquefois  par  milliers,  surtout  dans 
de  certains  temps  de  l'année ,  où  elles  passent  d'une 
contrée  à  l'autre.  Il  m'a  assuré  qu'ayant  vu,  pendant 
son  séjour  en  Afrique,  un  grand  nombre  de  gazelles 
de  plusieurs  espèces ,  il  a  reconnu  que  la  forme  et  la 
direction  des  cornes  n'est  pas  un  caractère  bien  con- 
stant,  et  que,  dans  la  même  espèce,  on  trouve  des 
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individus  dont  les  cornes  sont  de  diftérente  grandeur 
et  contournées  différemment. 

Au  reste  ,  il  paroît  que ,  dans  les  terres  du  cap  de 
Boone-Espérance,  il  se  trouve  deux  espèces  de  ces 
gazelles  ou  chèvres  sautantes  ;  car  on  m'a  donné  un 
dessin  que  j'ai  fait  graver,  dont  l'animal  porte  le  nom 
de  klippspringer  (sauteur  de  rochers),  et  dont  nous 
parlerons  dans  l'article  suivant.  En  comparant  sa  fi- 
gure avec  ceile  de  la  chèvre  sautante,  on  voit  que  ce 
sauteur  de  rochers  a  les  cornes  plus  droites  et  moins 
longues  ;  la  queue  beaucoup  plus  courte  ;  le  pelage 
phis  gris,  plus  uniforme  que  la  chèvre  sautante  :  ces 
différences  nie  paroissent  plus  que  suffisantes  pour 
en  faire  deux  espèces  distinctes. 

Voici  les  observations  que  M.  Forster  a  faites  sur 
la  première  espèce  de  ces  chèvres  sautantes,  qui  jus- 
qu'ici n'étoit  pas  bien  connue. 

'>  Les  Holîandois  du  cap  de  Bonne-Espérance  ap- 
pellent, dit-il,  ces  animaux  S'pringbok  (chèvres  sau- 
tantes). Elles  habitent  les  terres  intérieures  de  l'Afri- 
que, et  n'approchent  les  colonies  du  Gap  que  lorsque 
la  grande  sécheresse,  ou  le  manque  d'eau  et  d'her- 
bage ,  les  force  de  changer  de  lieu  ;  mais  c'est  alors 
qu'on  en  voit  des  troupes  depuis  dix  mille  jusqu'à  cin- 
quante mille ,  quoiqu'elles  soient  toujours  accompa- 
gnées ou  suivies  par  les  lions,  les  onces,  les  léopards, 
et  les  hyènes  qu'on  appelle  au  Cap  chiens  sauva- 
ges j,  qui  en  dévorent  une  grande  quantité.  L'avant- 
garde  de  la  troupe,  en  s'approchant  des  habitations, 
a  de  l'embonpoint;  le  corps  d'armée  est  en  moins 
bonne  chair,  et  l'arrière-garde  est  fort  maigre  et  mou- 
rant de  faim,  ïuangeant  jusqu'aux  racines  des  plantes 
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dans  ces  terrains  pierreux  :  mais  en  s'en  retournant, 
l'arrière-garde  devient  à  son  tour  plus  grasse  ,  parce 
qu'elle  part  la  première;  et  l'avant-garde  ,  qui  alors 
se  trouve  la  dernière,  devient  plus  maigre.  Au  reste, 
ces  chèvres  ne  sont  point  peureuses  lorsqu'elles  sont 
ainsi  rassemblées,  et  ce  n'est  même  qu'à  coups  de 
fouet  ou  de  bâton  qu'un  homme  peut  passer  à  travers 
leur  troupe.  En  les  prenant  jeunes,  elles  s'apprivoisent 
aisément;  on  peut  les  nourrir  de  lait,  de  pain,  de 
blé,  de  feuilles  de  choux,  etc.  Les  mâles  sont  assez 
pétulants  et  méchants  même  en  domesticité ,  et  ils 
donnent  des  coups  de  cornes  aux  personnes  qu'ils  ne 
connoissent  pas;  lorsqu'on  leur  jette  des  pierres,  ils 
se  mettent  en  posture  de  défense  ,  et  parent  souvent 
le  coup  de  pierre  avec  les  cornes.  Une  de  ces  chèvres 
sautantes,  âgée  de  trois  ans,  que  nous  avions  prise 
au  Cap ,  et  qui  étoit  fort  farouche ,  s'apprivoisa  sur 
le  vaisseau  ,  au  point  de  venir  prendre  du  pain  dans 
îa  main  ,  et  elle  devint  si  friande  de  tabac ,  qu'elle  en 
demandoilavec  empressement  à  ceux  qui  en  usoient; 
elle  sembloit  le  savourer  et  l'avaler  avec  avidité;  on 
lui  donna  une  assez  grande  quantité  de  tabac  en 
feuille ,  qu'elle  mangea  de  même  avec  les  côtes  et 
les  tiges  de  ces  feuilles  :  mais  nous  remarquâmes  en 
même  temps  que  les  chèvres  d'Europe  qu'on  avoit 
embarquées  sur  le  vaisseau  pour  avoir  du  lait,  man- 
iieoient  aussi  très  volontiers  du  tabac. 

»  Les  chèvres  sautantes  ont  une  longue  tache  blan- 
che qui  commence  par  une  ligne  au  milieu  du  dos, 
et  finit  vers  le  croupion  en  s'élargissant;  cette  tache 
blanche  n'est  pas  apparente  sur  le  dos  lorsque  l'ani- 
iiial  est  tranquille,  parce  qu'elle  est  couverte  par  les 
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longs  poils  fauves  qui  l'entourent  :  mais  lorsfju'il  saute 
ou  bondit  en  baissant  la  tête  ,  on  voit  alors  cette 
grande  tache  blanche  à  découvert. 

»  Les  chèvres  sautantes  sont  de  la  grandeur  des  axis 
du  Bengale  :  mais   le  corps  et  les  membres  en  sont 
plus  délicats  et  plus  déliés;  les  jambes  sont  plus  hau- 
tes. Le  pelage  en  général  est  d'un  fauve  jaunâtre  ,  ou 
d'une  couleur  vive  de  canûelle  ;  la  partie  postérieure 
des  pieds,  une  partie  du  cou,  la  poitrine,  le  ventre, 
et  la  queue  sont  d'un  assez  beau  blanc,  à  l'exception 
de  Textréraité  de  la  queue,  qui  est  noire.  Leblanc  du 
ventre  est  bordé  par  une  bande  d'un  brun  rougeâtre, 
qui  s'étend  tout  le  long  du   flanc  ;  il  y  a  aussi  une 
bande  de  brun  noirâtre  qui  descend  depuis  les  yeux 
jusqu'aux  coins  de  la  bouche  ,  et  sur  le  front  une  au- 
tre bande  triangulaire  de  fauve  jaunâtre,  qui  descend 
quelquefois  jusque  sur  le   museau,  où  elle  finit  en 
pointe,   et  qui  ,  en  remontant  sur  le  sommet  de  la 
tête,  où  elle  s'élargit,  se  joint  au  fauve  jaunâtre  du 
dessus  du  corps  :  le  reste  de  la  têle  est  de  couleur 
blanche  ;  elle  est  de  forme  oblongue.  Les  narines  sont 
étroites  et  en  forme  de  croissant  ;  leur  cloison  répond 
à  la  division  de  la  lèvre  supérieure  qui  est  fendue,  et 
c'est  là  qu'on  remarque  un  amas  de  petites  éminen- 
ces  hémisphériques,  noires,  dénuées  de  poils,  et  tou- 
jours humides.  Les  yeux  sont  grands,  vifs,  et  pleins 
de  feu  ;  l'iris  est  de  couleur  brune  ;  sous  l'angle  an- 
térieur de  chaque  œil  il  y  a  un  larmier  dont  l'orifice 
est  presque  rond.   Les  oreilles  sont  à  peu   près  aussi 
longues  que  la  tète  entière  ;  elles  forment  d'abord  un 
tube  assez  étroit ,  s'élargissent  ensuite,  et  finissent  en 
poiîite  mousse.    Le  cou   est  assez  long,  grêle,  et  un 
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peu  comprimé  snr  les  côfés.  Les  jambes  de  devasil 
paroissent  moins  hautes  que  celles  de  derrière ,  qui 
sont  divergentes,  de  manière  qu'en  marchant  l'ani- 
mal semble  se  bahincer  de  côté  et  d'autre.  Les  sabols 
des  quatre  pieds  sont  petits,  de  forme  triangulaire, 
L'I  de  couîe  ur  noire,  de  même  que  les  cornes,  qui  ont 
environ  un  pied  de  longueur,  avec  douze  anneaux  à 
compter  depuis  la  base  ,  et  qui  se  terminent  en  une 
pointe  lisse. 

»  Il  semble  que  ces  chèvres  sautantes  aient  quel- 
que pressentiment  de  l'approche  du  mauvais  temps, 
surtout  du  vent  du  sud-est,  qui ,  au  cap  de  Bon  ne-Es- 
pérance ,  est  très  orageux  et  très  violent;  c'est  alors 
qu'elles  font  des  sauts  et  des  bonds,  et  que  la  tache 
blanche  qui  est  sur  le  dos  et  le  croupion  paroît  à  dé- 
couvert :  les  plus  vieilles  commencent  à  sauter,  et 
bientôt  tout  le  reste  de  la  troupe  en  fait  de  môme.  La 
femelle,  dans  cette  espèce ,  a  des  cornes  ainsi  que  le 
mâle,  et  la  corne  qui  est  figurée  dans  le  tome  XII  de 
l'Histoire  naturelle  ^  est  celle  d'un  vieux  mâle.  Au 
reste ,  les  cornes  sont  de  figures  si  différentes  dans  ces 
animaux  ,  que,  si  on  vouloit  ranger  l'ordre  des  ga- 
zelles par  ce  caractère-,  il  y  auroit  des  chèvres  sau- 
îantes  dans  toutes  les  divisions.  » 

Après  avoir  comparé  cette  description  de  M.  Fors- 
ter,  et  la  figure  que  nous  donnons  ici  de  cette  chèvre 
sauîante  du  Cap,  il  paroîtroit  au  premier  coup  d'œil 
que  c'est  le  même  animal  que  celui  que  M.  Allamand 
appelle  bontebok^  et  dont  il  donne  la  description  et  la 
figure  dans  le  nouveau  supplément  à  mon  ouvrage  ^ 

1.   Édition  iii-4"' ,  avec  la  partie  anatomique. 
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imprimé  à  Amsterdam  cette  année  1781  ,  et  que  j'ai 
fait  copier  ici;  cependant  j'avoue  qu'il  me  reste  en- 
core quelque  doute  sur  l'identité  de  ces  deux  espè- 
ces, d'autant  que  la  chèvre  sautante  est  appelée  sprin- 
gerbok^  et  non  pas  horitebok ,  par  les  Hollandois  du 
Gap. 

11  se  pourroit  donc  que  cette  chèvre  sautante,  dé- 
crite par  M.  Forster,  fût  de  la  même  espèce  ou  d'une 
espèce  très  voisine  de  celle  que  M.  Allamand  a  nom- 
mée la  gazelle  à  bourse  sur  le  dos^  d'autant  que  tous 
deux  s'accordent  à  dire  qu'on  n'aperçoit  la  bande 
blanche  qui  est  sur  le  dos  que  quand  cette  chèvre  ou 
gazelle  court  ou  saute  ,  et  qu'on  ne  voit  pas  ce  blanc 
lorsqu'elle  est  en  repos.  Voici  ce  que  ce  savant  natu- 
raliste en  a  publié  dans  le  supplémentà  mes  ouvrages, 
vol.  IV,  édition  de  Hollande ,  pag.  142. 

DE  LA  GAZELLE  A  BOURSE  SUR  LE  DOS^ 

Par  M.    ALLAMAiND. 

Avec  sa  sagacité  ordinaire,  M.  de  Buffon  a  éclairci 
tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  présent  d'embrouillé  au 
sujet  des  gazelles  :  il  en  a  exactement  décrit  et  déter- 
miné toutes  les  différentes  espèces  qui  sont  parvenues 
à  sa  connoissance,  et  il  en  a  connu  plus  que  personne 
avant  lui;  mais  dans  la  nombreuse  liste  qu'il  nous  en 
a  donnée,  il  n'a  pas  cru  qu'il  les  avoit  toutes  compri- 

1.  Cette  espèce  est  la  même  que  la  précédente. 
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ses.  Ces  animaux  habitent  pour  la  plupart  l'Afrique , 
dont  l'intérieur  est  presque  encore  entièrement  in- 
connu :  ainsi  on  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'y  en  ait 
nombre  d'espèces  qui  n'ont  point  été  décrites.  La 
gazelle  dont  je  vais  parler  en  est  une  preuve;  c'est  à 
M.  le  capitaine  Gordon  que  nous  en  sommes  rede- 
vables. Cet  officier,  que  j'ai  eu  plus  d'une  fois  occa- 
sion de  nommer,  joint  à  toutes  les  connoissances  de 
l'art  militaire  nn  vif  désir  d'enrichir  l'histoire  natu- 
relle de  nouvelles  découvertes  :  c'est  ce  qui  l'a  déter- 
miné, il  y  a  quelques  années,  à  entreprendre  un 
voyage  au  cap  de  Eonne-Espérance,  et  à  y  retourner 
l'année  passée,  après  avoir  obtenu  de  la  compagnie 
des  Indes  un  emploi  de  confiance  qui  ne  pouvoit  être 
mieux  exercé  que  par  lui,  mais  qui  ne  l'empêchera 
point  de  pousser  ses  recherches  comme  naturaliste. 
Depuis  qu'il  y  est  arrivé ,  j'ai  eu  la  satisfaction  d'ap- 
prendre par  ses  lettres  qu'il  a  déjà  découvert  trois  ani- 
maux qu'il  m'envoie,  et  qui  jusqu'à  présent  n'ont 
point  été  vus  en  Europe.  En  les  attendant  avec  impa- 
tience, je  vais  faire  connoître  la  gazelle  qui  fera  le 
sujet  de  cet  article,  et  qu'il  avoit  placée  dans  la  mé- 
nagerie du  prince  d'Orange  :  c'étoit  la  seule  qui  fût 
restée  en  vie  d'une  douzaine  qu'il  avoil  amenées  avec 
lui. 

Nous  sommes  redevables  du  dessin  de  cette  ga- 
zelle à  M.  J.  Temminck ,  receveur  de  la  compagnie 
des  Indes,  amateur  bien  connu  par  sa  ménagerie  pré- 
cieuse d'oiseaux  vivants,  et  par  son  cabinet  d'oiseaux 
préparés  très  rares.  Cette  gazelle  ressemble  presque 
en  tout  à  la  gazelle   commune,  décrite  par  MM.  de 
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EiiffoQ  et  Daiibenton  Elle  a  les  cornes  annelées  et 
contournées  de  la  même  façon,  et  également  noires; 
elle  est  de  la  môme  couleur,  avec  les  mêmes  taches  : 
elle  est  un  peu  plus  grande  :  mais  ce  qui  la  distingue, 
est  une  raie  de  poils  blancs,  longue  de  dix  pouces, 
qui  au  premier  coup  d'œil  n'offre  rien  de  particulier, 
et  qui  est  placée  sur  la  partie  postérieure  du  dos,  en 
s'étendant  vers  iorigine  de  la  queue.  Quand  elle  court, 
on  est  frappé  de  voir  tout  d'un  coup  cette  raie  s'élar- 
gir et  se  convertir  en  une  grande  tache  blanche  qui 
s'étend  presque  de  côté  et  d'autre  sur  toute  la  croupe; 
voici  comment  cela  s'opère.  L'animal  a  sur  le  dos  une 
espèce  de  bourse  faite  par  la  peau  ,  qui ,  se  repliant 
des  deux  côtés ,  forme  deux  lèvres  qui  se  touchent 
presque  :  le  fond  de  cette  bourse  est  couvert  de  poils 
blancs,  et  c'est  l'extrémité  de  ces  poils  qui,  passant 
entre  les  deux  lèvres,  paroît  être  une  raie  ou  une  li- 
gne blanche.  Lorsque  la  gazelle  court,  cette  bourse 
s'ouvre,  le  fond  blanc  paroît  à  découvert;  et  dès 
qu'elle  s'arrête ,  la  bourse  se  referme.  Cette  belle  ga- 
zelle n'a  pas  vécu  long-temps  dans  ce  pays;  elle  est 
morte  quelques  mois  après  son  arrivée.  Elle  étoit  fort 
douce  et  craintive;  la  moindre  chose  lui  faisoit  peur 
et  l'engageoit  à  courir.  J'ai  joui  très  souvent  du  plaisir 
de  lui  voir  ouvrir  sa  bourse. 
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LE  KLIPPSPRINGER, 

ou   SAUTEUR   DES   IIOCHERS. 
Antilope  Oreotragus,  L. 

Voici  la  seconde  espèce  de  gazelle  on  chèvre  sau- 
tante dont  MM.  Forster  ont  bien  voulu  me  donner  îo 
dessin  ,  et  que  j'ai  fait  graver. 

«  M.  Kolbe  est  le  seul,  disent-ils,  qui  ait  jauiais 
parlé  de  ce  bel  animal,  le  plus  lesle  de  tous  ceux  de 
son  genre.  11  se  tient  sur  les  rochers  les  plus  inacces- 
sibles; et,  lorsqu'il  aperçoit  un  homme,  il  se  retire 
d'abord  vers  des  places  qui  sont  entourées  de  préci- 
pices :  il  franchit  d'un  saut  de  grands  intervalles  d'une 
roche  à  l'autre,  et  sur  des  profondeurs  aflreuses;  et. 
lorsqu'il  est  pressé  par  les  chiens  ou  les  chasseurs,  il 
se  laisse  tomber  sur  de  petites  saillies  de  rocher,  où 
l'on  croiroit  qu'à  peine  il  y  eût  assez  d'espace  pour 
le  recevoir.  Quelquefois  les  chasseurs  ,  qui  ne  peu- 
vent les  tirer  que  de  très  loin  et  à  balle  seule  ,  les 
blessent  et  les  font  tomber  dans  le  fond  des  précipi- 
ces. Leur  chair  est  excellente  à  manger,  et  passe  pour 
le  meilleur  gibier  du  pays.  Leur  poil  est  léger,  peu 
adhérent,  et  tombe  aisément  en  toute  saison  :  on  s'en 
sert  au  Cap  pour  faire  des  matelas,  et  même  on  pique 
avec  ses  poils  des  jupes  de  femme. 

»  Ce  sauteur  des  rochers  esl  de  la  grandeur  de  la 
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chèvre  commune  ,  mais  il  a  les  jambes  beaucoup  plus 
longues.  Sa  tête  est  arrondie  ;  elle  est  d'un  gris  jau- 
nâtre marqueté  par-ci  par-îà  de  petites  raies  noires; 
le  museau,  les  lèvres  et  les  environs  des  yeux  sont 
noirs  ;  devant  chaque  œil  il  y  a  un  larmier  avec  un 
«j;rand  orifice  de  forme  ovale  ;  les  oreilles  sont  assez 
grandes ,  et  finissent  en  pointe.  Les  cornes  ont  envi- 
ron cinq  pouces  de  longueur;  elles  sont  droites  et 
lisses  à  la  pointe  ,  mais  ridées  de  quelques  anneaux  à 
la  base  :  la  femelle  n'a  point  de  cornes.  Le  poil  du 
corps  est  d'un  fauve  jaunâtre  ;  chaque  poil  est  blanc  à 
sa  racine,  brun  ou  noir  au  milieu,  et  d'un  jaune  gri- 
sâtre à  l'extrémité  :  les  pieds  et  les  oreilles  sont  cou- 
verts de  poils  blanchâtres.  La  queue  est  très  courte.  » 

LE  BOSBOK. 

Antilope  Sylvatica.  L. 

Voici  encore  une  très  jolie  gazelle ,  dont  M.  AUa- 
mand  vient  de  publier  la  description  dans  le  nouveau 
supplément  à  mon  ouvrage  sur  les  animaux  quadru- 
pèdes ;  nous  en  donnons  ici  la  figu  re  (voy.  planche  39) , 
et  croyons  ne  devoir  rien  omettre  de  ce  qu'en  dit  ce 
savant  naturaliste. 

«  Les  Hollandois  du  cap  de  Bonne-Espérance  don- 
nent le  nom  de  bosbok  à  une  très  jolie  gazelle.  Ce  mot, 
que  j'ai  conservé,  siguitie  le  bouc  des,  bols_,  et  c'est  ef- 
fectivement dans  les  forêts  qu'on  trouve  cette  gazelle. 
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Ses  cornes  ont  quelque  rapport  avec  celles  du  ritbok  ; 
elles  sont  dirigées  et  courbées  en  avant,  mais  si  légè- 
rement, qu'on  a  peine  à  s'en  apercevoir:  cependant , 
s'il  n'y  avoit  que  cette  différence  dans  la  courbure 
des  cornes,  je  n'hésiterois  pas  à  regarder  le  bosbok 
comme  une  variété  dans  l'espèce  du  ritbok  ;  mais  ils 
diffèrent  si  fort  à  d'autres  égards,  qu'on  no  peut  guère 
douter  qu'ils  n'appartiennent  à  deux  familles  dis- 
tinctes. 

»  Le  bosbok  est  plus  petit  que  le  ritbok  ;  la  lon- 
gueur de  son  corps  est  de  trois  pieds  six  pouces,  c'est- 
à-dire  d'environ  un  pied  plus  courte  que  celle  du  rit- 
bok. 11  en  diffère  encore  plus  par  les  couleurs:  le 
dessus  de  son  corps  est  d'un  brun  fort  obscur,  mais 
qui  tire  un  peu  sur  le  roux  à  la  tète  et  sous  le  cou  ; 
son  ventre  est  blanc ,  de  même  que  l'intérieur  de  ses 
cuisses  et  de  ses  jambes;  il  a  aussi  une  tache  blanche 
au  bas  du  cou  :  les  fesses  ne  sont  pas  blanches,  comme 
dans  la  plupart  des  autres  gazelles  ;  mais  la  croupe  est 
parsemée  de  petites  taches  rondes  d'un  blanc  qui  se 
fait  d'abord  remarquer,  et  qui  lui  sont  particulières: 
ses  cornes  sont  noires  et  torses  en  longues  spirales, 
qui  s'étendent  au  delà  de  la  moitié  de  leur  hauteur: 
on  voit  sur  son  front  une  tache  noire.  Il  n'a  point  de 
larmiers;  ses  oreilles  sont  longues  et  pointues;  sa 
queue  a  près  de  six  pouces,  et  elle  est  garnie  de  longs 
poils  blancs  ;  il  a  quatre  mamelles,  et  à  leur  côté  les 
deux  poches  ou  tul>es  qui  se  trouvent  dans  le  ritbok, 

»  Les  femelles  diffèrent  des  mâles  en  ce  qu'elles 
n'ont  point  de  cornes,  et  qu'elles  sont  un  peu  plus 
rousses.  M.  Gordon ,  en  m'envoyant  le  dessin  de  cet 
animal,  y  a  joint  la  peau  d  une  femelle,  où  j'ai  trouvé 
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ies  mêmes  taches  blanches  qui  sont  sur  la  croupe  du 
maie. 

»  Les  bosboks  ne  se  trouvent  guère  qu'à  soixante 
lieues  du  Cap;  ils  se  tiennent,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
dans  les  bois ,  où  ils  se  font  souvent  entendre  par 
une  sorte  d'aboiement  assez  semblable  à  celui  du 
chien.  » 

Dimensions  du   hosbok. 

pied.-..       pouc.        ligil. 

Longueur  du  corps  depuis  le  bout  du  museau  jus- 
qu'à l'origine  de  la  queue 5  6  d 

Hauteur  du  train  de  devant 2  5  6 

Hauteur  du  train  de  derrière 2  7  3 

Longueur  de  la  tête  depuis  le  bout  du  museau  jus- 
qu'à la  base  des  cornes »  7  » 

Longueur  des  cornes. »  10  » 

Longueur  des  oreilles »  6  2 

Longueur  de  la  queue »  6  » 
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LE  RITBOK. 

Antilope  Eleotragus.  Schreb. 

Cet  animal  me  paroît  être  une  troisième  variété 
dans  l'espèce  du  nagor  :  voici  la  description  qu'en  a 
donnée  M.  Allamand,  et  que  j'ai  cru  devoir  rappor- 
ter ici  san:?  y  rien  changer. 

«L'animal  dont  le  mâle  est  représenté  dans  la  plan- 
che 59  est  nommé,  par  les  Hollandois  habitants  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  rictrhecbok^  que  1  on  prononce 
ritrébok.  C'est  un  mot  composé  qui  signifie  chevreuil 
des  roseaux.  Ce  n'est  pas  un  chevreuil  :   ainsi  c'est 
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mal  à  propos  qu'on  lui  en  donne  le  nom.  J'ai  cru  de- 
voir lui  laisser  celui  de  rictbok  ou  ritbok^  qui  signifie 
bouc  des  roseaux  :  quoiqu'il  soit  aussi  composé,  il  ne  pa- 
roîtra  point  tel  aux  François.  Il  ne  m'a  pas  été  possible 
de  lui  conserver  celui  que  les  Hottentots  lui  donnent  : 
ils  l'appellent  a^  eij  a^  en  prononçant  chacune  de  ces 
trois  syllabes  avec  un  claquement  de  langue  que  nous 
ne  saurions  exprimer. 

»  Cet  animal  n'est  pas  un  bouc,  il  n'en  a  pas  la 
barbe;  il  n'a  pas  non  plus  toutes  les  marques  aux- 
quelles on  peut  reconnoître  les  gazelles  :  cependant 
il  appartient  à  leur  classe  plus  qu'à  toute  autre.  M.  Gor- 
don ,  qui  m'en  a  envoyé  les  dessins  et  la  peau ,  me 
mande  que,  quoique  la  race  de  ces  animaux  soit  as- 
sez nombreuse  ,  ils  marchent  cependant  en  petites 
troupes,  et  quelquefois  même  le  mâle  est  seul  avec 
sa  femelle;  ils  se  tiennent  près  des  fontaines,  parmi 
les  roseaux,  d'où  ils  ont  tiré  leur  nom,  et  aussi  dans 
les  bois;  il  y  en  a  d'une  couleur  différente,  mais  qui  pa- 
roissent  cependant  être  de  la  même  espèce,  qui  se 
tiennent  le  plus  souvent  sur  les  montagnes. 

»  Ceux  dont  nous  parlons  ici  ont  tout  le  dessus  du 
corps  d'un  gris  cendré;  ils  ont  le  dessous  du  ventre, 
la  gorge,  les  fesses  blanches  :  mais  ils  n'ont  point  cette 
bande  roussâtre  ou  noire  qui  sépare  la  couleur  du 
ventre  d'avec  celle  du  reste  du  corps,  et  qui  se  trouve 
dans  la  plupart  des  autres  gazelles.  Leur  tête  est  char- 
gée de  deux  cornes  noires ,  environnées  d'anneaux 
jusqu'au  delà  de  la  moitié  de  leur  longueur;  mais  ils 
ne  sont  pas  fort  proéminents  :  j'en  ai  compté  dix 
sur  celles  de  ces  gazelles  dont  j'ai  la  peau  bourrée. 
Ces  cornes  sont  tournées  en  avant,  et  se  terminent 
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par  une  pointe  lisse  et  fort  aiguë  :  leur  longueur  est 
considérable  pour  la  taille  de  l'animal  ;  en  droite  ligne 
elles  ont  dix  pouces  de  hauteur,  et,  en  suivant  leur 
courbure,  elles  sont  longues  d'un  pied  trois  pouces. 
Les  oreilles  sont  aussi  très  longues;  elles  sont  blanches 
en  dedans;  près  de  chacune  d'elles  il  y  a  une  tache 
chauve  ou  sans  poil. 

»  Ces  animaux  ont  de  beaux  yeux  noirs  et  des  lar- 
miers au  dessous;  ils  ont  quatre  mamelles,  à  côté 
desquelles  il  y  a  ces  deux  ouvertures  dans  la  peau, 
qui  forment  deux  tubes,  où  l'on  peut  faire  entrer  le 
doigt,  et  dont  il  a  été  parlé  dans  l'article  précédent 
sur  les  gazelles;  leur  queue  est  longue  ,  plate,  et  gar- 
nie de  longs  poils  blanchâtres. 

»  M.  Gordon  m'a  envoyé  la  peau  d'un  autre  indi- 
vidu de  cette  espèce,  qui  ressemble  tout-à-fait  par  les 
cornes  à  celui  que  je  viens  de  décrire,  mais  qui  en  dif- 
fère par  sa  couleur,  qui  est  d'un  fauve  roussâtre  très 
foncé  :  c'est  apparemment  un  de  ceux  qui  habitent 
les  montagnes. 

»  Les  femelles  des  ritboks  ressemblent  par  leur 
couleur  aux  mâles;  mais  elles  n'ont  point  de  cornes, 
et  elles  sont  plus  petites,  comme  on  pourra  le  voir 
par  leurs  dimensions,  que  je  donnerai  à  la  fin  de  cet 
article. 

»  Pour  trouver  ces  animaux,  il  faut  aller  assez  avant 
dans  l'intérieur  du  pays.  M.  Gordon  n'en  a  vu  qu'à 
cent  lieues  du  Cap. 

»  Leurs  cornes,  tournées  en  devant,  font  d'abord 
penser  au  naoguer  décrit  par  M.  de  Buffon  :  mais  ce 
dernier  animal  a  les  cornes  beaucoup  plus  courbées 
en  crochet  vers  leur  pointe,  et  moins  longues  que 
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celles  du  ritbok;  il  est  aussi  plus  petit ,  sa  couleur  est 
difl'érente ,  et  il  y  a  sur  son  corps  beaucoup  plus  de 
blanc.  Il  est  vrai  que  M.  Adanson  a  observé  qu'il  y  a 
trois  espèces  ou  variétés  de  ces  nanguers,  qui  De  dif- 
fèrent que  par  la  couleur  :  ainsi  la  couleur  ne  suffit 
pas  pour  prononcer  que  ces  animaux  ne  sont  pas  de 
la  même  espèce;  mais  ce  sont  les  cornes  qui  l'indi- 
quent. Je  crois,  avec  M.  de  Bufïbn,  que  le  nanguer 
est  le  dama  des  anciens  :  on  ne  peut  guère  se  refuser 
aux  preuves  qu'il  en  donne.  Or  Pline  compare  les  cor- 
nes du  dama  à  celles  du  chamois,  avec  cette  seule 
différance ,  que  ces  derniers  les  ont  tournées  en  ar- 
rière ,  au  lieu  que  dans  les  autres  elles  sont  tournées 
en  avant.  Cornua^dlt-ï\ ,  ruplcapris  in  dorsum  adunca^ 
damis  in  adversum.  Je  doute  que  Pline  se  fût  exprimé 
ainsi,  s'il  avoit  voulu  parler  des  cornes  du  ritbok; 
leur  courbure  n'a  rien  de  commun  avec  celle  des  cor- 
nes du  chamois.  Les  cornes  de  l'animal  que  M.  de 
Bufifon  a  nommé  nagor  leur  ressemblent  davantage  ; 
elles  sont  aussi  dirigées  en  avant,  mais  légèrement  : 
cependant  elles  sont  beaucoup  plus  courtes  que  celles 
du  ritbok,  puisqu'elles  ne  s'élèvent  pas  à  la  hauteur 
de  six  pouces,  et  elles  n'ont  que  deux  ou  trois  anneaux 
près  de  la  base  ,  autant  au  moins  qu'on  en  peut  juger 
par  la  figure  que  M.  de  Buflbn  en  a  donnée.  Ajoutez 
à  cela  que  le  nagor  a  une  queue  fort  courte.  Ces  dif- 
férences paroissent  indiquer  une  diversité  de  race  ,  et 
non  pas  une  simple  variété  dans  la  même  espèce. 
M.  deBuffon  croit  que  ce  nagor  est  le  même  animal 
que  Seba  a  représenté  dans  la  planche  l\2 ,  figure  3 , 
de  son  ouvrage,  et  auquel  il  a  donné  très  iuîpropre- 
ment  le  nom  de  niazamc ^  ou  cerf  d'Amérique.  Mais 
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ce  prétendu  cerf  américain  a  les  cornes  tournées  en 
arrière  ,  assez  grandes  ,  et  environnées  d'une  arête 
contournée  en  spirale,  depuis  la  base  presque  jusqu'à 
l'extrémité,  et,  de  plus,  une  fort  grosse  queue;  ca- 
ractères qui  ne  conviennent  point  au  nagor. 

»  A  cette  occasion,  je  remarquerai  encore  que  la 
quatrième  figure  de  la  même  planche  de  Seba  ,  que 
je  viens  de  citer,  ne  me  paroît  pas  représenter  le  kob 
ou  la  petite  vache  brune  du  Sénégal,  comme  le  sup- 
pose M.  de  BufFon,  mais  le  bubale,  qu'on  reconnoît 
à  la  conformation  de  ses  cornes,  et  aux  taches  noires 
qu'il  a  sur  les  cuisses.  M.  Palias  l'a  bien  reconnu  : 
cependant  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Seba  s'est 
grossièrement  trompé  en  appelant  cet  animal  tenta- 
maçama,  et  en  le  disant  originaire  de  la  Nouvelle - 
Espagne.  » 

Dimensions  du  ritbok  mâle. 

pieds.        pouc.       lign. 

Longueur  du  corps  depuis  l'origine  de  la  queue 

jusqu'au  bout  du  museau 4  ^  " 

Hauteur  du  train  de  devant 2  9  » 

Hauteur  du  train  de  derrière 3  »  » 

Longueur  de  ]a  tête  depuis  le  bout  du  museau 

Jusqu'à  la  base  des  cornes.    ...» »  10  » 

Longueur  des  cornes  en  ligne  droite »  10  6 

Longueur  des  cornes  en  suivant  la  courbure.   .    .  »  i5  » 

Circonférence  de  la  base  des  cornes »  5  » 

Distance  entre  les  pointes  des  cornes "  10  » 

Distance  entre  leurs  bases ?   :  "  2  » 

Longueur  des  oreilles »  7  » 

Distance  entre  leurs  bases »  4  » 

Longueur  de  la  queue »  11  » 

Dimensions  de  ta  femelle  du  ritbok. 

pieds.       pi.uc.        lign. 

Longueur  du  corps  depuis  l'origine  de  la  queue 

jusqu'au  bout  du  museau 3  9         6 
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pieds,  'pouc.  ligD. 

Hauteur  du  train  de  devant -....a  7  6 

Hauteur  du  train  de  derrière 3  9  6 

Longueur  des  oreilles ,   »  7  » 

Longueur  de  la  queue »  10  » 
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LA  CHEVRE  BLEUE. 

«  Cette  antilope,  dit  M.  Forster,  est  très  commune 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  où  on  l'appelle  la  clihire 
bleue;  cependant  sa  couleur  n'est  pas  tout-à-fait  bleue, 
et  encore  moins  bleu  céleste,  comme  Hall  l'a  supposé 
dans  son  Histoire  des  quadrupèdes _,  mais  seulement 
d'un  gris  tirant  un  peu  sur  le  bleuâtre  :  cette  couleur 
n'est  même  occasioiiée,que  par  le  reflet  du  poil,  qui 
est  hérissé  lorsque  l'animal  est  vivant;  car,  dès  qu'il 
est  mort,  le  poil  se  couciie  ou  s'applique  sur  le  corps, 
et  alors  tout  le  bleuâtre  disparoît  entièrement,  et  on 
ne  voit  à  sa  place  qu'une  couleur  grise.  Cet  animal 
est  plus  grand  que  le  daim  d'Europe  ;  son  ventre  est 
couvert  de  poils  blancs,  ainsi  que  les  pieds  ;  la  louiTe 
de  poil  qui  termine  la  queue  est  aussi  blanche,  et  il 
y  a  sous  chaque  œil  une  tache  de  celte  même  cou- 
leur; la  queue  n'a  que  sept  pouces  de  longueur;  les 
corues  sont  noires,  ridées  d'environ  vingt  anneaux, 
un  peu  courbées  en  arrière,  et  ont  dix -huit  ou  vingt 
pouces  de  longueur;  la  femelle  en  porte  aussi  bien 
que  le  mâle.  » 
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LE  BUBALE'. 

Antilope  Bubalis.  L. 

Nous  avons  dit,  à  l'article  du  buffle  ,  que  les  La- 
tins modernes  lui  avoient  appliqué  mal  à  propos  le 
nom  de  bubalus  :  ce  nom  appartenoit  anciennement 
à  l'animal  dont  il  est  ici  question  ,  et  cet  animal  est 
d'une  nature  très  éloignée  de  celle  du  buffle  ;  il  res- 
semble au  cerf,  auxgazelies,  et  au  bœuf  par  quelques 
rapports  assez  sensibles  ;  au  cerf  par  la  grandeur  et  la 
figure  du  corps,  et  surtout  par  la  forme  des  jambes  : 
mais  il  a  des  cornes  periftanentes'et  faites  à  peu  près 
comme  celles  des  plus  grosses  gazelles,  desquelles  il 
approche  par  ce  caractère  et  par  les  habitudes  natu- 
relles ;  cependant  il  a  la  tête  beaucoup  plus  longue 
que  les  gazelles ,  et  môme  que  le  cerf  :  enim  il  res- 
semble au  bœuf  par  la  longueur  du  museau  et  par  la 
disposition  des  os  de  la  tête,  dans  laquelle,  comme 
dans  le  bœuf,  le  crâne  ne  déborde  pas  en  arrière  au 
delà  de  l'os  frontal.  Ce  sont  ces  différents  rapports  de 
conformation,  joints  à  l'oubli  de  son  ancien  nom, 
qui  ont  fait  donner  au  bubale  ,  dans  ces  derniers 
temps,  les  dénominations  composées  de  buselapims j, 
taureau-cerf,  bucula-cervina ^Ndiche-hiGhe  ^  vache  de 
Barbarie  ,  etc.  ;  le  nom  même  de  bubalus  vient  de  bu- 

1.   En  latin  ,  bubalus. 
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OutuSj  et  par  conséquent  a  été  tiré  des  rapports  de 
similitude  de  cet  animal  au  bœuf. 

Le  bubale  a  la  tête  étroite  et  très  allongée,  les  yeux 
placés  très  haut,  le  front  court  et  étroit,  les  cornes 
permanentes  ,  noires  ,   grosses  ,  chargées  d'anneaux 
très  gros  aussi  ;  elles  prennent  naissance  fort  près 
l'une  de  l'autre,  et  s'éloignent  beaucoup  à  leur  extré- 
mité ;  elles  sont  recourbées  en  arrière,  et  torses  comme 
une  vis  dont  les  pas  seroient  usés  en  devant  et  en  des- 
sous :  il  a  les  épaules  élevées,  de  manière  qu'elles 
forment  une  espèce  de  bosse  sur  le  garrot  ;  la  queue 
est  à  peu  près  longue  d'un  pied,  et  garnie  d'un  bou- 
quet de  crins  à  son  extrémité  ;  les  oreilles  sont  sem- 
blables à  celles  de  l'antilope*  Kolbe  a  donné  à  cet  ani- 
mal le  nom  d'élan _,  quoiqu'il  ne  lui  resseîTible  que 
par  un  caractère  très  superficiel.  Le  poil  du  bubale 
est,  comme  celui  de  l'élan, •plus  menu  vers  sa  racine 
que  dans  son  milieu  et  qu'à  l'extrémité  :  cela  est  par- 
ticulier à  ces  deux  animaux;  car,  dans  presque  tous 
les  quadrupèdes,  le  poil  est  toujours  plus  gros  à  la  ra- 
cine qu'au  milieu  et  à  la  pointe.  Ce  poil  du  bubale  est 
à  peu  près  de  la  même  couleur  que  celui  de  l'élan  , 
quoique  beaucoup  plus  court ,  moins  fourni,  et  plus 
doux.  Ce  sont  là  les  seules  ressemblances  du  bubale 
à  l'élan;  pour  tout  le  reste,  ces  deux  animaux  sont 
absolument  différents  l'un  de  l'autre  :  l'élan  porte  un 
bois  plus  large  et  plus  pesant  que  celui  du  cerf,  et 
qui  de  môme  se  renouvelle  tous  les  ans;  le  bubale, 
au  contraire,  a  des  cornes  qui  ne  tombent  point,  qui 
croissent  pendant  toute  la  vie  ,  et  qui,  pour  la  forme 
et  la  texture  ,  sont  semblables  à  celles  des  gazelles  : 
il  leur  ressemble  encore  par  la  figure  du  corps,  la  lé- 
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gèreté  de  la  tête,  l'allongement  du  cou,  la  position 
des  yeux,  des  oreilles,  et  des  cornes  ,  la  forme  et  la 
longueur  de  la  queue.  MM.  de  l'Académie  des  Scien- 
ces, auxquels  cet  animal  fut  présenté  sous  le  nom  de 
vache  de  Barbarie ^  et  qui  ont  adopté  cette  dénomi- 
nation ,  n'ont  pas  laissé  que  de  le  reconnoître  pour  le 
bubalus  des  anciens.  Nous  avons  cru  devoir  rejeter  la 
dénomination  de  vache  de  Barbarie ^  comme  équivo- 
que et  composée  ;  mais  nous  ne  pouvons  mieux  faire  , 
au  reste,  que  de  citer  ici  la  description  exacte  ^  qu'ils 
ont  donnée  de  cet  animal ,  et  par  laquelle  on  voit  qu'il 

1.  a  L'habitude  du  corps,  les  jambes  et  l'encolure  de  cet  animal  le 
»  faisoient  mieux  ressembler  à  un  cerf  qu'à  une  vache  ,  dont  il  n'avoit 
B  que  les  cornes ,  lesquelles  étoient  encore  différentes  de  celles  de 
»  vaches  en  beaucoup  de  choses  ;  elles  prenoient  leur  naissance  fort 
»  proche  l'une  de  l'autre  ,  parce  que  la  tête  étoit  extraordinairement 
I)  étroite  en  cet  endroit  là,  tout  au  contraire  des  vaches,  qui  ont  le 
»  front  fort  large,  suivant  la  remarque  d'Homère;  elles  étoient  Ion- 
M  gués  d'un  pied,  fort  grosses,  recourbées  en  arrière,  noires,  torses 
a  comme  une  vis ,  et  usées  en  devant  et  en  dessus ,  en  sorte  que  les 
»  côtés  élevés  qui  formoient  la  vis  étoient  là  entièrement  effacés;  la 
»  queue  n'étoit  longue  que  de  treize  pouces ,  en  comprenant  un 
»  bouquet  de  crins  longs  de  trois  pouces  quelle  avoit  à  son  extrémité; 
I)  les  oreilles  étoient  semblables  à  celles  de  la  gazelle,  étant  garnies 
I)  en  dedans  d'un  poil  blanc  en  quelques  endroits,  le  reste  étant  pelé} 
»  et  découvrant  un  cuir  parfaitement  noir  et  lisse  ;  les  yeux  étoient  si 
».  hauts  et  si  proche  des  cornes,  que  la  tête  paroissoit  n'avoir  presque 
»  point  de  front:  les  mamelons  du  pis  étoient  très  menus,  très  courts, 
»  et  seulement  au  nombre  de  deux ,  ce  qui  les  rendoit  fort  différents 
»  de  ceux   de  nos   vaches  ;   les  épaules   étoient  fort  élevées ,  faisant 

»  entre  l'exlrémité  du  cou  et  le  commencement  du  dos  une  bosse 

D  11  y  a  apparence  que  cet  animal  doit  être  plutôt  pris  pour  le  bubale 
»  des  anciens,  que  le  petit  bœuf  d'Afrique,  que  Belon  décrit;  car 
»  Soiin  compare  le  bubale  au  cerf.  Oppien  lui  attribue  des  cornes  re- 
1)  courbées  en  arrière  ,  et  Pline  dit  qu'il  tient  du  veau  el  du  cerf.  » 
{Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  animaux,  partie  II,  p<îges  25 
et  26.  ) 
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n'est  ni  gazelle,  ni  chèvre,  ni  vache,  ni  élan,  ni  cerf*; 
mais  qu'il  est  d'une  espèce  particulière  et  différente 
de  toutes  les  autres.  Au  reste,  cet  animal  est  le  même 
que  Gaïus  a  décrit  sous  le  nom  de  buselapkm  ^  et  je 
suis  étonné  que  MM.  de  l'Académie  n'aient  pas  fait 
cette  remarque  avant  nous ,  puisque  tous  les  carac- 
tères que  Caïus  donne  à  son  buselaplius  conviennent  à 
leur  vache  de  Barbarie. 

Nous  avons  au  Cabinet  du  Roi,  î**  un  squelette  de 
bubale  qui  provient  de  l'animal  que  MM.  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  ont  décrit  et  disséqué  sous  le  nom 
àe  vache  de  Barbarie;  2°  une  tête  beaucoup  plus  grosse 
que  celle  de  ce  squelette ,  et  dont  les  cornes  sont  aussi 
beaucoup  plus  grosses  et  plus  longues;  5°  une  autre 
portion  de  tête,  avec  les  cornes,  qui  sont  tout  aussi 
grosses  que  les  précédentes,  mais  dont  la  forme  et  la 
direction  sont  différentes.  Il  y  a  donc  dans  les  buba- 
les, comme  dans  les  gazelles,  dans  les  antilopes,  etc., 
des  variétés  pour  la  2;randeur  du  corps  et  pour  la  fi- 
gure des  cornes  :  mais  ces  différences  ne  nous  pa- 
roissent  pas  assez  considérables  pour  en  faire  des  es- 
pèces distinctes  et  séparées. 

Le  bubale  est  assez  commun  en  Barbarie  et  dans 
toutes  les  parties  septentrionales  de  l'Afrique  :  il  est  à 
peu  près  du  même  naturel  que  les  antilopes  ;  il  a , 
comme  elles,  le  poil  court,  le  cuir  noir,  et  la  chair 
bonne  à  manger.  On  peut  voir  la  description  des  par- 
ties intérieures  de  cet  animal  dans  les  Mémoires  pour 

1.  Deux  caractères  essentiels  séparent  le  bubale  du  genre  des  cerfs  : 
le  premier  ,  ce  sont  les  cornes  ,  qui  ne  tombent  pas;  le  second,  c'est 
la  vésicule  du  fiel,  qui  se  trouve  dans  le  bubale,  et  qui,  comme  l'on 
sait,  man(|ue  dans  les  cerfs,  les  daims,  les  chevreuils,  etc. 
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servir  à  l'histoire  des  animaux j,  où  MM.  de  TAcadémie 
des  Sciences  en  ont  fait  l'exposition  anatomique  avec 
leur  exactitude  ordinaire. 

*  Nous  donnons  ici  (pïanche  09)  la  figure  du  bu- 
baie,  qui  nous  manquoit.  M.  Pallas  dit  avoir  vu  cet 
animal  vivant  :  il  est  doux,  mais  d'une  figure  moins 
élégante  et  d'une  forme  plus  robuste  que  les  autres 
grandes  gazelles  ;  il  a  môme  par  la  grosseur  de  la  tête, 
par  la  longueur  de  la  queue  et  par  la  figure  du  corps, 
une  assez  grande  ressemblance  avec  nos  génisses  ;  il 
est  plus  baut  qu'un  âne,  et  plus  élevé  sur  le  train  de 
devant  que  sur  celui  de  derrière.  Les  dents  sont  tou- 
tes larges,  tronquées,  égales;  celles  du  milieu  sont 
néanmoins  les  plus  grandes.  La  lèvre  inférieure  est 
noire,  et  porte  une  moustache,  ou  plutôt  un  petit 
faisceau  de  poils  noirs  de  chaque  côté.  11  a,  sur  le 
museau  et  le  long  du  chanfrein  ,  une  bande  noire  ter- 
minée sur  le  front  par  une  touîfe  de  poils  placée  en 
devant  des  cornes.  Le  reste  de  la  courte  description 
de  M.  Pallas  s'accorde  avec  la  mienne  et  avec  celle 
de  MM.  de  l'Académie  des  Sciences ,  qui  ont  donné 
cet  arûmal  sous  le  nom  de  vaclie  de  Barbarie.  J'ob- 
serverai seulement  que  cet  animal  est  assez  différent 
de  toutes  les  gazelles,  pour  qu'on  doive  le  regarder 
comme  faisant  une  espèce  particulière  et  moyenne 
entre  celle  des  bœufs  et  celle  du  cerf,  tandis  que  les 
gazelles  forment  la  nuaace  entre  les  chèvres  et  les 
cerfs. 

M.  Forster  soupçonne  que  le  bubale  et  le  koba 
sont  le  même  animal ,  ou  que  du  moins  ils  sont  de 
deux  espèces  très  voisines.  Il  dit  aussi  que  la  grande 
vache  brune  ou  cerf  du  Gap  est  le  même  animal.  Il  a 
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l'apporté  la  peau  d'un  de  ces  prétendus  cerfs  du  Cap , 
et  il  dit  avoir  trouvé  que,  par  tous  ses  caractères,  il 
ressembloit  parfaitement  au  koba.  Les  chasseurs  di- 
sent que  ces  animaux  ne  se  trouvent  qu'à  une  grande 
profondeur  dans  les  terres  du  Cap,  et  qu'ils  ne  vont 
jamais  en  troupes.  «  Us  disent  aussi,  ajoute  M.  Fors- 
ter,  que  le  bubale  a  quatre  pieds  de  hauteur,  et  qu'il 
est  en  tout  de  la  grandeur  du  cerf  d'Europe,  mais 
qu'il  est  en  môme   temps  d'une  forme   moins   élé- 


gante. 


»  Le  pelage  de  cet  animal  est  d'un  rouge  brun  ,  et 
le  poil  est  lisse  et  ondoyé  ;  le  ventre  et  les  pieds  sont 
d'une  couleur  plus  pâle.  Il  y  a  depuis  les  cornes  jus- 
qu'au garrot  une  ligne  noire  ,  ainsi  que  sur  le  devant 
des  pieds;  mais,  dans  ceux  de  derrière,  cette  ligne 
noire  est  interrompue  au  genou.  Deux  autres  bandes 
de  même  couleur  descendent  de  chaque  côté  de  la 
tête,  depuis  le  dessous  des  cornes  jusqu'au  museau, 
qui  est  aussi  rayé  de  noir.  Ces  deux  dernières  ban- 
des sont  surmontées  d'une  tache  blanche  ,  qui  est 
placée  tout  auprès  de  l'origine  de  la  corne.  Il  y  a  sur 
le  front  un  épi  de  poils  en  étoile  qui  se  dirige  en 
haut.  Les  poils  du  menton  sont  de  couleur  noire, 
longs  d'environ  un  pouce  et  demi,  et  forment  une 
espèce  de  barbe ,  auprès  de  laquelle  on  voit  une  ta- 
che noire,  La  queue  est  terminée  par  une  touffe  de 
longs  poils  de  cette  dernière  couleur,  et  est  longue 
de  plus  d'un  pied.  La  figure  des  cornes  est  absolu- 
ment semblable  à  celle  que  M.  de  Buffon  a  fait  graver 
dans  son  Histoire  naturelle;  elles  sont  ridées  de  dix- 
neuf  ou  vingt  anneaux  ,  et  ont  environ  vingt  pouces 
de  longueur.  « 


LE    BUBALC.  21  i 

*  Après  avoir  écrit  cet  article  sur  Je  biibaie,  j'ai 
reçu,  de  la  part  de  M.  Allamand,  les  observations 
suivantes,  qui  confirment  ce  que  je  viens  de  dire; 
et  comme  il  a  joint  à  ces  observations  une  figure  des- 
sinée d'après  Tanimal  vivant ,  j'ai  cru  devoir  la  faire 
graver.  (Voy.  planche  39.)  Je  vais  de  même  rapporter 
ici  ce  que  MM.  Gordon  et  Allamand  ont  observé  et 
publié  dans  le  nouveau  supplément  à  mon  Histoire 
des  animaux  quadrupèdes ,  imprimé  à  Amsterdam 
cette  année  1781. 

«  Le  bubale  est  un  de  ces  animaux  dont  la  race 
est  répandue  dans  toute  l'Afrique;  au  moins  se  trouve- 
t-il  dans  les  contrées  méridionales  et  septentrionales 
de  cette  partie  du  monde.  L'espèce  est  très  nom- 
breuse près  du  cap  de  Bonne  -  Espérance ,  et  on  la 
retrouve  dans  la  Barbarie.  MM.  de  l'Académie  royale 
des  Sciences  en  ont  décrit  la  femeiie  sous  le  nom  de 
vaclie  de  Barbarie^  et  M.  de  Buîfon  a  prouvé,  par  des 
raisons  qui  me  paroissent  convaincantes  ,  que  notre 
bubale  est  le  vrai  bubalus  des  anciens  Grecs  et  Ro- 
mains, qui  sûrement  n'ont  pas  connu  les  animaux 
qui  n'habitent  qu'aux  environs  du  Cap. 

»  MM.  de  l'Académie  des  Sciences  ont  ajouté  à  la 
description  qu'ils  ont  faite  de  la  femelle  bubale,  une 
figure  qui  est  très  exacte,  mais  qui  ne  suffit  pas  pour 
faire  comprendre  ce  que  je  dirai  sur  ses  différentes 
couleurs  et  sur  la  forme  de  ses  cornes.  Je  donne  ici 
la  figure  d'un  maie. 

»  Le  dessin  en  est  fait  d'après  l'animal  vivant,  et 
j'en  suis  redevable  à  M.  Gordon,  qui  m'a  envoyé  en 
môme  temps  la  peau  d'une  femelle,  que  j'ai  fait  rem- 
plir, et  que  j'ai  placée  dans  le  cabinet  de  notre  aca« 
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demie.  Suivant  sa  coutume  il  a  joint  à  cet  envoi  ses 
observations;  elles  me  fourniront  diverses  particula- 
rités qui  n'ont  pu  être  connues  par  M.  de  Buffon  , 
qui ,  n'ayant  point  vu  le  bubale,  n'en  a  parlé  que  d'a- 
près MM.  de  l'Académie.  Il  est  vrai  qu'il  ne  pouvoit 
pas  suivre  de  meilleurs  guides;  mais  ce  qu'ils  ont  dit 
de  cet  animal  se  borne  presque  à  une  description 
anatomique. 

»  Le  bubale  est  nommé  camaa  par  les  Hottentots, 
et  llccima  par  les  Caffres.  Sa  longueur,  depuis  le  bout 
du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  est  de  six 
pieds  quatre  pouces  six  lignes  ;  il  a  quatre  pieds  de 
haut  :  la  circonférence  de  son  corps  derrière  les  jam- 
bes de  devant  est  de  quatre  pieds  deux  pouces,  et 
devant  les  jambes  de  derrière,  de  quatre  pieds.  On 
voit,  par  ces  dimensions,  qu'il  est  plus  petit  que  le 
canna  que  j'ai  décrit  dans  l'article  précédent.  La  cou- 
leur de  son  corps  est  d'un  roux  assez  foncé  sur  le 
dos,  mais  qui  s'éclaircit  sur  les  côtés;  le  ventre  est 
blanc,  de  même  que  la  croupe,  l'intérieur  des  cuisses 
et  des  jambes,  tant  antérieures  que  postérieures.  Sur 
la  partie  extérieure  des  cuisses ,  il  y  a  une  grande 
tache  noire  qui  s'étend  sur  les  jambes  :  on  voit  une 
semblable  tache  sur  les  jambes  de  devant,  laquelle 
commence  près  du  corps,  et  parvient  extérieurement 
jusqu'aux  sabots,  qui  sont  noirs  aussi;  une  bande  de 
cette  môme  couleur,  qui  a  son  origine  à  la  base  des 
cornes  et  se  termine  au  museau,  partage  tout  le  de- 
vant de  sa  tête  en  deux  parties  égales.  Cette  bande  a 
été  remarquée  par  J.  Gaïus,  qui  a  donné  une  bonne 
description  du  bubale,  qu'il  a  nommé  buseiap/ms. 
C'est  la  seule  qu'on  voie  sur  les  femelles,  dont  tout 
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le  corps  est  couvert  de  poils  d'une  même  couleur 
rousse.  Sa  tête  est  assez  longue  à  proportion  de  son 
corps  :  mais  elle  est  fort  étroite;  elle  n'a  guère  que 
six  pouces  dans  l'endroit  le  plus  large.  Ses  yeux, 
comme  MM.  de  l'Académie  l'ont  observé,  sont  situés 
fort  haut  :  ils  sont  grands  et  vifs  ;  leur  couleur  est 
d'un  noir  qui  tire  un  peu  sur  le  bleu.  Ses  cornes,  qui 
s'élèvent  au  dessus  de  sa  tête  ,  en  s'écartant  un  peu 
de  chaque  côté,  sont  presque  droites  jusqu'à  la  hau- 
teur de  six  pouces;  là  elles  s'avancent  obliquement 
en  devant  à  peu  prés  aussi  jusqu'à  la  distance  de  six 
pouces,  et  ensuite  formant  un  nouvel  angle,  elles  se 
tournent  en  arrière,  comme  la  figure  l'indique  :  elles 
sont  noires;  leurs  bases  se  touchent  et  ont  une  cir- 
conférence de  dix  pouces  :  elles  ont  des  anneaux 
saillants,  comme  des  pas  de  vis  qui  seroient  usés  aux 
cotés,  et  qui  s'étendent,  mais  quelquefois  peu  sen- 
siblement ,  jusqu'à  la  hauteur  de  huit  ou  dix  pouces; 
la  partie  qui  est  retournée  en  arrière  est  lisse  et  se 
termine  en  pointe  ;  leurs  extrémités  sont  éloignées 
environ  d'un  pied  l'une  de  l'autre.  Les  femelles  sont 
un  peu  plus  petites  que  les  mâles  :  aussi  leurs  cornes 
sont  moins  grosses  et  moins  longues. 

»  Les  bubales  ont  des  larmiers  au  dessous  des  yeux , 
comme  les  cerfs.  Leur  queue ,  longue  de  plus  d'un 
pied,,  est  garnie  en  dessus  d'une  rangée  de  poils  pla- 
cés à  peu  près  comme  les  dents  d'un  peigne. 

»  On  a  vu,  dans  l'article  précédent,  que  îe  canna 
étoit  nommé  élan  par  les  habitants  du  Cap.  M.  de 
Buifon,  qui  ignoroit  cela  ,  et  qui  ne  connoissoit  point 
cet  animal,  dont  aucun  voyageur  n'a  parlé,  a  cru 
que,  sous  le  nom  iVélaUj,  Kolbe  avoit  désigné  le  bu- 
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baie;  mais  ce  que  Kolbe  en  dit  ne  lui  convient  pas.  Il 
assure  que  ce  prétendu  élan  a  la  tète  courte  à  pro- 
portion de  son  corps ,  que  sa  hauteur  est  de  cinq 
pieds,  et  que  la  couleur  de  son  corps  est  cendrée.  Ce 
sont  là  autant  de  caractères  qui  se  trouvent  dans  le 
canna,  mais  dont  aucun  n'est  applicable  au  bubale. 
Je  croirois  plutôt  que  Rolbe  en  a  parlé  sous  le  nom 
de  cerf  d' A frique ;  et  c'est  effectivement  celui  qu'on 
lui  donne  au  Cap.  Voici  de  quelle  manière  il  en  décrit 
les  cornes  :  «  Ses  cornes  sont  d'un  brun  obscur,  en- 
vironnées comme  d'une  espèce  de  petite  vis,  poin- 
tues, et  droites  jusqu'au  milieu,  où  elles  se  recour- 
bent tant  soit  peu  ;  depuis  là  elles  continuent  à  suivre 
une  ligne  droite,  de  manière  qu'en  dessus  elles  sont 
à  peu  près  trois  fois  plus  éloignées  l'une  de  l'autre 
qu'à  la  racine.  »  On  reconnoît  à  cette  description  , 
tout  imparfaite  qu'elle  est,  les  cornes  du  bubale; 
mais,  quoique  Kolbe  assure  qu'il  a  vu  plus  de  mille 
de  ces  animaux ,  je  doute  qu'il  en  ait  examiné  un  seul 
attentivement,  puisqu'il  dit  que  ce  cerf  africain  est  si 
semblable  à  ceux  d'Europe,  qu'il  seroit  superflu  de 
le  décrire,  et  qu'il  est  persuadé  que  c'est  le  sp'ies  hirsch 
qu'on  trouve  communément  en  Allemagne. 

»  Les  bubales,  de  même  que  les  cannas,  se  sont 
éloignés  des  lieux  habités  du  Cap,  et  se  sont  retirés 
dans  l'intérieur  du  pays,  où  on  les  voit  courir  en  gran- 
des troupes,  et  avec  une  vitesse  qui  surpasse  celle  de 
tous  les  autres  animaux;  un  cheval  ne  sauroitles  at- 
teindre. M.  Gordon  n'en  a  jamais  rencontré  sur  les 
montagnes  ;  ceux  qu'il  a  vus  étoient  toujours  dans  les 
plaines.  Leur  cri  est  une  espèce  d'éternuement.  Leur 
chair  est  d'un  très  bon  goût  :  les  paysans  qui  sont 
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éloignés  du  Cap  en  coupent  des  tranches  fort  minces 
qu'ils  font  sécher  au  soleil,  et  qu'ils  mangent  souvent 
avec  d'autres  viandes  au  lieu  de  pain. 

»  Les  femelles  n'ont  que  deux  mamelles,  et ,  pour 
l'ordinaire,  elles  ne  font  qu'un  petit  à  la  fois  :  elles 
mettent  bas  en  septembre,  et  quelquefois  aussi  en 
avril. 

»  M.  Pallas  a  donné  une  bonne  description  du  bu- 
bale ;  et  M.  Zimmerman  a  soupçonné  que  M.  de  Buf- 
fon  pourroit  s'être  mépris  en  prenant  cet  animal  pour 
l'élan  de  Kolbe.  » 

LE  COUDOUS\ 

Antilope  Oreas.  Pall. 

La  classe  des  animaux  ruminants  est  la  plus  nom- 
Breuse  et  la  plus  variée  ;  elle  contient  un  très  grand 
nombre  d'espèces,  et  peut-être  un  nombre  encore 
plus  grand  de  races  distinctes ,  c'est-à-dire  de  variétés 
constantes.  Malgré  toutes  nos  recherches  et  les  détails 
immenses  dans  lesquels  nous  avons  été  contraint  d'en- 
trer, nous  avouerons  volontiers  que  nous  ne  l'avons 
pas  épuisée,  et  qu'il  reste  encore  des  animaux,  même 
très  remarquables,  que  nous  ne  connoissons,  pour 
ainsi  dire ,  que  par  échantillons,  souvent  très  diffi- 
ciles à  rapporter  au  tout  auquel  ils  appartiennent.  Par 

1.    Celte  gazelle  est  le  vrai  canna  des  Hottentols. 
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exemple,  dans  la  grande  ettrèsgrandi^  quantité  décer- 
nes rassemblées  au  Cabinet  du  Roi,  ou  dispersées  dans 
les  collections  des  particuliers,  et  que  nous  avons, 
après  bien  des  comparaisons,  rapportées  chacune  à 
l'animal  duquel  elles  proviennent,  il  nous  en  est  resté 
une  sans  étiquette,  sans  nom ,  absolument  inconnue,  et 
dont  nousn'avionsd'au  ires  indices  que  ceux  qu'onpou- 
voit  tirer  de  la  chose  même.  Cet  te  corne  est  très  grosse, 
presque  droite,  et  d'une  substance  épaisse  et  noire; 
ce  n'est  point  un  bois  solide  comme  celui  du  cerf, 
mais  une  corne  creuse  et  remplie,  comme  celles  des 
bœufs,  d'un  os  qui  lui  sert  de  noyau  :  elle  porte ,  de- 
puis la  base  et  dans  la  plus  grande  partie  de  sa  lon- 
gueur, une  grosse  arête,  épaisse  et  relevée  d'envi- 
ron un  pouce;  et  quoique  la  corne  soit  droite,  cette 
arête  proéminente  fait  un  tour  et  demi  de  spirale 
dans  la  partie  inférieure,  et  s'efface  en  entier  dans  la 
partie  supérieure  de  la  corne  qui  se  termine  en  pointe: 
en  tout,  cette  corne,  diflerenle  de  toutes  les  autres  , 
nous  paroissoit  seulement  avoir  plus  de  rapport  avec 
celles  du  buffle  qu'avec  aucune  autre  ;  mais  nous  igno- 
rions le  nom  de  l'animal,  et  ce  n'est  qu'en  dernier 
lieu  et  en  cherchant  dans  les  diff^érents  cabinets,  que 
nous  avons  trouvé  dans  celui  de  M.  Dupleix  un  mas- 
sacre surmonté  de  deux  cornes  semblables;  et  cette 
portion  de  tête  étoit  étiquetée  :  Cornes  d'un  animal 
à  peu  près  comme  un  c/ieva/j  de  couleur  grisâtre ^  avec 
une  crinière  comme  un  citerai  au  devant  de  la  tête;  on 
l'appelle  ici  [à  Pondiclicry)  coesdoes,  qui  doit  sepi^o- 
noncer  coudons.  Cette  petite  découverte  nous  a  fait 
grand  plaisir  :  mais  cependant  nous  n'avons  pu  trou- 
ver ce  nom  coesdoes  ou  coudous  dans  aucun  voyageur; 
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l'étiquette  seulement  nous  a  appris  que  cet  animal  est 
de  très  grande  taille,  et  qu'il  se  trouve  dans  les  pays 
les  plus  chauds  de  l'Asie.  Le  bufïîe  est  de  ce  même  cli- 
mat ,  et  il  a  d'ailleurs  une  crinière  au  dessus  de  la  tête  : 
il  est  vrai  que  ses  cornes  sont  courbes  et  aplaties,  au 
lieu  que  celles-ci  sont  rondes  et  droites,  et  c'est  ce 
qui  distingue  ces  deux  animaux,  aussi  bien  que  la 
couleur  :  car  le  buffle  a  la  peau  et  le  poil  noirs;  et, 
selon  l'étiquette,  le  coudons  a  le  poil  grisâtre.  Ces 
rapports  nous  en  ont  indiqué  d'autres;  les  voyageurs 
en  Asie  parlent  de  grands  buffles  de  Eengale,  de 
buffles  roux ,  de  bœufs  gris  du  Mogol ,  qu'on  appelle 
nil-gauts  :  le  coudons  est  peut-être  l'un  ou  l'autre  de 
ces  animaux;  et  les  voyageurs  en  Afrique,  où  les 
buffles  sont  aussi  communs  qu'en  Asie,  font  une  men- 
tion plus  précise  d'une  espèce  de  buffle  appelée  ;?<^- 
kasse  au  Congo  ,  qui,  par  leurs  indices,  nous  paroît 
être  le  coudons.  «  Sur  la  route  de  Louanda,  au 
»  royaume  de  Congo,  nous  aperçûmes,  disent-ils, 
»  deux  pakasses,  qui  soat  des  animaux  assez  sembla- 
»  blés  aux  buffles,  et  qui  rugissent  comme  des  lions  : 
))  le  mâle  et  la  femelle  vont  toujours  de  compagnie  ; 
»  ils  sont  blancs  avec  des  taches  rousses  et  noires ,  et 
»  ont  des  oreilles  de  demi-aune  de  long,  et  les  cornes 
»  toutes  droites.  Quand  ils  voient  quelqu'un  ils  ne 
»  fuient  point,  ni  ne  font  aucun  mal,  mais  regardent 
»  les  passants.  »  Nous  avons  dit  à  l'article  du  buffle, 
que  l'animal  appelé  à  Congo  empakassa  ou  pakassa 
nous  paroissoit  être  le  buffle  ;  c'est  en  effet  une  es- 
pèce de  buffle,  mais  qui  en  diffère  par  la  forme  des 
cornes  et  la  couleur  du  poil;  c'est,  en  un  mol,  un 
coudons,  qui  peut-être  foiine  une  espèce  séparée  de 
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celle  du  buffle ,   mais   qui   peut-être  aussi   n'en  est 
qu'une  variété. 
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LE  CANNA. 

Antilope  Oreas.  Pall. 

Je  n'ai  d'abord  connu  cet  animal  que  par  ses  cor- 
nes, dont  j'ai  donné  la  description  dans  l'article  pré- 
cédent, et  j'étois  assez  incertain  non  seulement  sur 
son  espèce  et  sur  son  climat,  mais  même  sur  le  nom 
coudouSy  qui  servoit  d'étiquette  à  ses  cornes;  mais 
aujourd'hui  mes  doutes  sont  dissipés,  et  c'est  à  M.  Gor- 
don et  à  M.  Allamand  que  je  dois  la  connoissance  de 
cet  animal,  l'un  des  plus  grands  de  l'Afrique  méridio- 
nale. Il  se  nomme  canna  dans  les  terres  des  Hotten- 
tots  ,  et  voici  les  observations  que  ces  savants  natura- 
listes en  ont  publiées,  cette  année  1781,  dans  un 
supplément  à  l'édition  de  Hollande  de  mes  ouvrages. 

«  M.  Buffoa  a  été  embarrassé  à  déterminer  l'animal 
auquel  avoit  appartenu  une  corne  qu'il  a  trouvée  au 
Cabinet  du  Roi,  sans  étiquette,  et  dont  il  a  donné  la 
figure.  Deux  semblables  cornes  qu'il  a  vues  dans  le 
cabinet  de  M.  Ihipleix,  et  qui  étoient  étiquetées, 
l'ont  tiré  eu  partie  de  son  euibarras;  l'étiquette  portoit 
ceci  :  Cornes  d\in  animal  à  peu  près  comme  un  cheval^ 
de  couleur  grisâtre^  avec  une  crinière  comme  un  clieval 
au  devant  de  la  tête;  on  l'appelle  ici  [à  Pondichéry) 
coesdoes ,  qui  doit  se  prononcer  coudons. 
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«Cette  description,  toute  courte  qu'elle  est,  est 
cependant  fort  juste,  mais  elle  ne  suffisoitpas  à  M.  de 
Buffon  pour  lui  faire  connoître  ranimai  qui  y  est  dé- 
signé. Il  a  dû  avoir  recours  aux  conjectures,  et  il  a 
soupçonné,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  le 
condous  pou  voit  bien  être  une  sorte  de  bulïle,  ou  plu- 
tôt le  nyl-ghau  :  effectivement  ce  dernier  animal  est 
celui  dont  les  cornes  ont  le  plus  de  rapport  à  celles 
dont  il  s'agit;  et  ce  qui  est  dit  dans  l'étiquette  lui  con- 
vient assez,  comme  on  peut  le  remarquer  par  la  de- 
scription que  j'en  ai  donnée.  Cependant  cette  corne 
est  celle  d'un  autre  animal,  auquel  M.  de  Buffon  n'a 
|>as  pu  penser,  parce  qu'il  n'a  pas  été  encore  décrit , 
ou  que  du  moins  il  l'a  été  si  imparfaitement ,  qu'il 
étoit  impossible  de  s'en  former  une  juste  idée.  Il  étoit 
réservé  à  M.  Gordon  de  nous  le  faire  bien  connoître; 
c'est  à  lui  que  je  suis  redevable  de  la  figure  que  j'en 
ai  donnée  et  des  particularités  qu'on  va  lire. 

»  Kolbe  est  le  seul  qui  en  ait  parlé  sous  le  nom 
iVéian  qui  ne  lui  convient  point,  puisqu'il  en  diffère 
essentiellement  par  ses  cornes,  qui  n'ont  rien  d'ana- 
loiiue  à  celles  du  véritable  élan.  Les  Hottentots  lui 
donnent  le  nom  de  canna^  que  je  lui  ai  conservé  :  les 
Caffres  le  nomment  inpoof.  C'est  un  des  plus  grands 
animaux  à  pieds  fourchus  qu'on  voie  dans  l'Afrique 
méridionale.  La  longueur  de  celui  qui  est  représenté 
ici ,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la 
queue,  étoit  de  huit  pieds  deux  pouces;  sa  hauteur 
étoit  de  cinq  pieds ,  mesurée  depuis  la  partie  du  dos 
qui  est  au  dessus  des  épaules,  et  qui  forme  là  une 
éminence  assez  remarquable  ;  sa  circonférence,  uer- 
rière  les  jambes  de  devant ,   étoit  de  six  pieds  sept 
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pouces j  et  devant  les  jambes  postérieures,  de  cinq 
pieds  neuf  pouces  :  mais  il  fautobserver  qu'il  était  assez 
maigre  ;  s'il  avoit  eu  son  embonpoint  ordinaire,  il  au- 
roit  pesé  environ  sept  à  huit  cents  livres.  La  couleur 
de  son  corps  étoit  d'un  fauve  tirant  sur  le  roux,  et  il 
étoit  blanchâtre  sur  le  ventre  ;  sa  tète  et  son  cou  étoient 
d'un  gris  cendré,  et  quelques  uns  de  ces  animaux  ont 
tout  le  corps  de  cette  couleur;  tous  ont  au  devant 
de  la  tête  des  poils  qui  forment  une  espèce  de  cri- 
nière. 

»  Jusqu'ici  cette  description  s'accorde  fort  avec 
celle  du  coudous,  et  les  cornes  du  canna  sont  précisé- 
ment semblables  à  celles  que  M.  de  Buffon  a  décri- 
tes ;  ainsi  on  ne  peut  pas  douter  que  le  coudous  de 
Pondichéry  ne  soit  notre  canna  :  mais  je  suis  surpris, 
avec  M.  de  Buffon,  qu'on  lui  ait  donné  le  nom  de  cou- 
douSy  qui  n'a  jamais  été  employé  par  aucun  voyageur 
dans  les  Indes;  je  soupçonne  qu'il  a  été  emprunté 
des  HoUandois,  qui  l'écrivent  eMecûvevaenl  coedoe  ou 
coesdoes,  et  qui  le  prononcent  coudous.  Ils  le  donnent 
à  l'animal  que  M.  de  Buffon  a  nommé  condoma^  et 
qui,  par  sa  grandeur,  approche  un  peu  du  canna.  Ces 
cornes,  qui  se  trouvent  dans  le  cabinet  de  M.  Dupleix, 
n'auroient-elles  point  été  apportées  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  à  Pondichéry.^  Celui  qui  en  a  écrit  l'éti- 
quette ,  en  suivant  l'orthographe  hollandoise ,  ne  se 
seroit  mépris  que  sur  le  nom.  Ce  qui  autorise  ce  soup- 
çon, c'est  le  silence  des  voyageurs  sur  un  animal  aussi 
remarquable  par  sa  grandeur  que  le  canna.  S'il  ha- 
bitoit  un  pays  autant  fréquenté  par  les  Européens 
que  le  sont  les  Indes  ,  il  est  très  vraisemblable  que 
quelques  uns  en  auroient  parlé.  »> 
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Je  suis  ici,  comme  dans  tout  le  reste,  parfaitement 
de  l'avis  de  M.  AUamand ,  et  je  reconnois  que  le  nom 
bollandois  de  coesdoes ou  coudons  doit  restera  l'animal 
que  j'ai  nommé  coiidoma^  et  que  ce  nom  coudons  avoit 
été  écrit  mal  à  propos  sur  l'étiquette  des  cornes  que 
nous  reconnoissons  être  celles  du  canna  dont  il  est  ici 
question. 

«  Ses  cornes ,  dit  M.  Allamand ,  étoient  telles  que 
M.  de  Buffon  les  a  décrites;  elles  avoient  une  grosse 
arête  qui  formoit  deux  tours  de  spirale  vers  leur  base; 
elles  étoient  lisses  dans  le  reste  de  leur  longueur, 
droites,  et  noires  ;  leurs  bases  étoient  éloignées  l'une 
de  l'autre  de  deux  pouces,  et  il  y  avoit  l'intervalle 
d'un  pied  entre  leurs  pointes  ;  leur  longueur  étoit 
d'un  pied  et  demi,  mais  elle  varie  dans  les  différents 
individus.  Celles  des  femelles  sont,  pour  l'ordinaire  , 
plus  menues,  plus  droites  et  plus  longues;  elles  sont 
creuses  et  soutenues  par  un  os  qui  leur  sert  de  noyau  ; 
ainsi  elles  ne  tombent  jamais.  A  cette  occasion,  M.  Gor- 
don m'écrit  qu'on  ne  connoît  dans  l'Afrique  méridio- 
nale aucun  animal  qui  perde  ses  cornes;  par  consé- 
quent il  n'y  a  ni  élans ,  ni  cerfs,  ni  chevreuils.  Kolbe 
seul  les  y  a  vus. 

»  Le  canna  a  un  fanon  très  remarquable  qui  lui 
pend  au  devant  de  la  poitrine,  et  qui  est  de  la  même 
couleur  que  la  tête  et  le  cou.  Celui  des  femelles  est 
moins  grand  ;  aussi  sont-elles  un  peu  plus  petites  que 
les  mâles;  elles  ont  moins  de  poils  sur  le  front,  et  c'est 
presque  en  cela  seulement  que  leurs  figures  diffèrent. 
»  J'ai  déjà  dit  que  Kolbe  donne  au  canna  le  nom 
à'élan;  et  c'est  effectivement  celui  sous  lequel  il  est 
connu  au  Cap,  quoique  très  improprement  :  cepen- 
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dant  il  a,  comme  notre  élan  du  Nord,  une  loupe  sous 
la  gorge,  de  la  hauteur  d'un  pouce,  comme  on  peut 
le  voir  dans  la  ligure.  Si  Ton  en  croit  M.  Linnaeus,  c'est 
là  un  caractère  distinctif  de  l'élan  qu'il  défmit  :  alces„ 
cervus  cornibus  acauUbm  palmatis  j,  caruncula  guttu- 
ralL  Mais  M.  de  Buffon  remarque,  avec  raison,  que 
les  élans  femelles  n'ont  pas  cette  loupe,  et  qu'elle  n'est 
par  conséquent  point  un  caractère  essentiel  à  l'espèce. 
J'ignore  si  elle  se  trouve  dans  la  femelle  du  canna. 

»  Sa  queue ,  qui  est  longue  de  deux  pieds  trois 
pouces,  est  terminée  par  une  touffe  de  longs  poils  ou 
crins  noirs;  ses  sabots  sont  aussi  noirs,  et  le  peuple 
(sur  la  foi  du  nom)  leur  attribue  la  même  vertu  qu'à 
ceux  de  nos  élans,  c'est  d'être  un  souverain  remède 
contre  les  convulsions. 

»  Il  a  quatre  mamelles  et  une  vésicule  du  fiel.  Quoi- 
que sa  tête ,  qui  a  un  pied  sept  pouces  de  longueur, 
ressemble  assez  à  celle  du  cerf,  elle  n'a  cependant 
point  de  larmiers. 

»  Les  cannas  sont  presque  tous  détruits  dans  le 
voisinage  du  Cap;  mais  il  ne  faut  pas  s'en  éloigner 
beaucoup  pour  en  rencontrer  :  on  en  trouve  dans  les 
montagnes  des  Hottentots  liollandois.  Ces  animaux 
marchent  en  troupes  de  cinquante  ou  soixante  ;  quel- 
quefois même  on  en  voit  deux  ou  trois  cents  ensem- 
ble près  des  fontaines.  Il  est  rare  de  voir  deux  mâles 
dans  une  troupe  de  femelles ,  parce  qu'alors  ils  se 
battent,  et  le  plus  foible  se  retire  :  ainsi  les  deux 
sexes  sont  souvent  à  part.  Le  plus  grand  marche  ordi- 
nairement le  premier;  c'est  un  très  beau  spectacle 
que  de  les  voir  trotter  et  galoper  en  troupes.  Si  l'on 
tire  un  coup  de  fusil  chargé  à  balle  parmi  eux,  tout 
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pesants  qu'ils  sont ,  ils  sautent  fort  haut  et  fort  loin  ; 
ils  grimpent  sur  des  lieux  escarpés  ,  où  il  semble  qu'il 
est  impossible  de  parvenir.  Quand  on  les  chasse,  ils 
courent  tous  contre  le  vent,  et,  avec  un  bon  cheval, 
il  est  aisé  de  les  couper  dans  leur  marche.  Ils  sont 
fort  doux  :  ainsi  on  peut  pénétrer  au  milieu  d'une 
troupe  ,  et  choisir  celui  sur  lequel  on  veut  tirer,  sans 
courir  le  moindre  danger.  Leur  chair  est  une  excel- 
lente venaison  ;  on  casse  leurs  os  pour  en  tirer  la  moelle 
qu'on  fait  rôtir  sous  la  cendre  ;  elle  a  un  bon  goût,  et 
on  peut  la  manger  même  sans  pain.  Leur  peau  est 
très  ferme  ;  on  s'en  sert  pour  faire  des  ceintures  et 
des  courroies.  Les  poils  qui  sont  sur  la  tête  des  mâles 
ont  une  forte  odeur  d'urine,  qu'ils  contractent,  dit- 
on  ,  en  léchant  les  femelles.  Celles-ci  ne  font  jamais 
qu'un  petit  à  la  fois. 

»  Comme  ces  animaux  ne  sont  point  méchants, 
M.  Gordon  croit  qu'on  pourroit  aisément  les  rendre 
domestiques,  les  faire  tirer  au  chariot,  et  les  employer 
comme  des  bêtes  de  somme;  ce  qui  seroit  une  acqui- 
sition très  importante  pour  la  colonie  du  Cap. 

»  M.  Pallas  a  vu ,  dans  le  cabinet  de  Mgr  le  prince 
d'Orange,  le  squelette  d'un  canna,  et  il  l'a  reconnu 
pour  être  l'élan  de  Rolbe.  Il  l'a  rangé  dans  la  classe 
des  antilopes ,  sous  la  dénomination  d'antilope  oryx. 
Je  n'examinerai  pas  les  raisons  qu'il  a  eues  pour  lui 
donner  cette  dernière  épithète;  je  me  contenterai  de 
remarquer  qu'il  me  paroît  douteux  que  le  canna  se 
trouve  dans  les  parties  septentrionales  de  l'Afrique  ; 
au  moins  aucun  voyageur  ne  le  dît.  S'il  est  particulier 
aux  contrées  méridionales  de  cette  partie  du  monde, 
il  n'est  pas  apparent  que  ce  soit  Voryx  des  anciens  : 
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d'ailleurs,  suivant  le  témoignage  de  Piine,  Voryx  étoit 
une  chèvre  sauvage,  et  il  est  peu  vraisemblable  que 
Pline  ,  qui  ne  s'étoit  pas  formé  un  système  de  nomen- 
clature ,  comme  nous  autres  modernes,  ait  donné  le 
nom  de  chèvre  à  un  aussi  gros  animal  que  le  canna.  » 

Avant  d'avoir  reçu  ces  remarques  très  judicieuses 
de  M.  Allamand,  j'avois  fait  à  peu  près  les  mêmes  ré- 
flexions, et  voici  ce  que  j'en  avois  écrit  et  môme  livré 
à  l'impression, 

M.  Pallas  appelle  cet  animal  oryx^  et  le  met  au 
nombre  de  ses  antilopes;  mais  ce  nom  me  paroît  mal 
appliqué  :  je  l'aurois  néanmoins  adopté  si  j'eusse  pu 
penser  que  cet  animal  du  cap  de  Bonne-Espérance  fût 
Voryx  des  anciens  ;  mais  cela  n'est  ni  vrai  ni  même 
vraisemblable.  M.  Pallas  croit  que  l'élan  d'Afrique 
indiqué  par  Kolbe  est  le  même  animal  que  ceiui-ci , 
et  je  ne  suis  pas  fort  éloigné  de  ce  sentiment,  quoi- 
que j'aie  rapporté  l'élan  d'Afrique  de  Rolbe  au  bubale  : 
mais,  soit  qu'il  appartienne  en  effet  au  bubale  ou  au 
canna ,  il  est  certain  que  le  nom  à'élan  lui  a  été  très 
mal  appliqué  ,  puisque  l'élan  a  des  bois  solides  qui 
tombent  tous  les  ans  comme  ceux  du  cerf,  au  lieu 
que  l'animal  dont  il  est  ici  question  porte  des  cornes 
creuses  et  permanentes,  comme  celles  des  bœufs  et 
des  chèvres. 

Et  ce  qui  me  fait  dire  que  le  nom  à'oryx  a  été  mal 
appliqué  à  cet  animal  par  M.  Pallas,  et  qu'il  n'est  pas 
Voryx  àes  anciens,  c'est  qu'ils  ne  connoissoient  qu'une 
assez  petite  partie  de  l'Asie,  et  la  seule  portion  de  l'A- 
frique qui  s'étend  le  long  de  la  Méditerranée.  Or  cet 
animal  auquel  M.  Pallas  donne  le  nom  ^'oryx  ne  se 
trouve  ni  dans  l'Asie  mineure,  ni  dans  l'Arabie,  ni 
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dans  J 'Egypte,  ni  dans  toules  les  terres  de  la  Barbarie 
et  de  la  Mauritanie.  Ainsi  l'on  est  fondé  à  présumer 
qu'il  ne  pouvoit  être  ni  connu  ni  nommé  par  les 
anciens. 

M.  Forster  m'écrit  qu'il  a  vu  une  femelle  de  cette 
espèce,  en  1772,  à  la  ménagerie  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  laquelle  avoit  environ  quatre  piecls  de 
hauteur,  mesurée  aux  jambes  de  devant.  «  Elle  portoit, 
dit-il,  une  sorte  de  crinière  le  long  du  cou,  qui  s'é- 
tendoit  jusqu'aux  épaules ,  où  l'on  voyoit  aussi  de  très 
lo^ngs  poils  ;  il  y  avoit  une  ligne  noire  sur  le  dos,  et 
les  genoux  étoient  de  celte  même  couleur  noire,  ainsi 
que  le  nez  et  le  museau;  le  pelage  du  corps  étoit  fauve, 
et  à  peu  près  semblable  à  celui  du  cerf  :  mais  le  ven- 
tre et  le  dedans  des  jambes  étoient  blanchâtres. 

»  On  voyoit  sous  la  gorge  de  celte  femelle  une  proé- 
minence de  la  grosseur  d'une  pomme  ,  qui  étoit  for- 
mée par  l'os  du  larynx,  plus  apparent  et  plus  grand 
dans  cette  espèce  d'animal  que  dans  toute  autre. 

»  Ainsi  la  femelle  canna  a,  comme  le  mâle,  cette 
proéminence  sous  la  gorge,  au  lieu  que ,  dans  l'espèce 
de  noire  élan  du  INord,  le  mâle  seul  porte  cet  attribut. 

»  Toutes  les  dents  incisives  étoient,  selon  M.  Fors- 
ter, d'une  largeur  considérable  ;  mais  celles  du  milieu 
étoient  encore  plus  larges  que  les  autres.  Les  yeux 
étoient  vifs  et  pleins  de  feu.  La  longueur  des  cornes 
étoit  d'environ  un  pied  et  demi  ;  et  pour  avoir  une 
idée  de  leur  position,  il  faut  se  les  représenter  comme 
formant  un  grand  V  en  regardant  l'animal  de  face,  et 
comme  s'eiFaçant  parfaitement  l'une  l'autre  en  le  re- 
gardant dans  le  sens  transversal.  Ces  cornes  étoient 
noires,  lisses  dans  leur  plus  grande  longueur,  avec 
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quelques  rides  annulaires  vers  la  base  :  on  remarquoit 
une  arête  mousse  qui  suivoit  les  contours  de  la  corne , 
laquelle  étoit  droite  dans  sa  direction  ,  et  un  peu  torse 
dans  sa  forme.  Les  oreilles  étoient  larges;  les  sabots 
des  pieds  fort  petits  à  proportion  du  corps,  leur  forme 
étoit  triangulaire,  et  leur  couleur  noire. 

»  Au  reste,  cette  femelle  étoit  très  apprivoisée,  et 
mangeoit  volontiers  du  pain ,  des  feuilles  de  choux  , 
et  les  prenoit  même  dans  la  main  :  elle  étoit  dans  sa 
quatrième  année;  et,  comme  elle  n'avoit  point  de 
mâle  et  qu'elle  étoit  en  chaleur,  elle  sautoit  sur  des 
antilopes  et  même  sur  une  autruche  qui  étoit  dans  le 
même  parc.  On  assure  que  ces  animaux  se  trouvent 
sur  les  hautes  montagnes  de  l'intérieur  des  terres  du 
Cap  ;  ils  font  des  sauts  surprenants ,  et  franchissent 
des  murs  de  huit  et  jusqu'à  dix  pieds  de  haut.  » 


LE  GONDOMA'. 

Antilope  Strepsiceros.  Pall. 

M.  le  marquis  de  Marigny ,  qui  ne  perd  pas  la  plus 
petite  occasion  de  favoriser  les  sciences  et  les  arts,  m'a 
fait  voir  dans  son  cabinet  la  tête  d'un  animal,  que  je 
pris  au  premier  coup  d'œil  pour  celle  d'un  grand  bu- 
bale ;  elle  est  semblable  à  celle  de  nos  plus  grands 
cerfs  :  mais,  au  lieu  de  porter  un  bois  solide  et  plein 
comme  celui  des  cerfs,  elle  est  surmontée  de  deux 

i.   C'est  le  vrai  coudous. 
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grandes  cornes  creuses,  portant  avète  comme  celles 
des  boucs,  et  doublement  réfléchies  comme  celles  des 
antilopes.  En  cherchant  au  Cabinet  du  Roi  les  mor- 
ceaux qui  pouvoient  être  relatifs  à  cet  animal ,  nous 
avons  trouvé  deux  cornes  qui  lui  appartiennent  :  la 
première,  sans  aucun  indice  ni  étiquette,  venoit  du 
garde-meuble  de  Sa  Majesté;  la  seconde  m'a  été  don- 
née, en  1760  ,  par  M.  Baurhis,  commis  de  ia  marine, 
sous  le  nom  de  condoma  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
Nous  avons  cru  devoir  adopter  ce  nom  ,  l'animal  qu'il 
désigne  n'ayant  jamais  été  dénommé  ni  décrit. 

Par  la  longueur,  la  grosseur,  et  surtout  par  la  dou- 
ble flexion  des  cornes ,  le  condoma  nous  paroît  ap- 
procher beaucoup  de  l'animal  que  Caïus  a  donné 
sous  le  nom  de  strepsiceros,  Non  seulement  la  figure 
et  les  contours  des  cornes  sont  absolument  les  mê- 
mes,  mais  toutes  les  dimensions  se  rapportent  pres- 
que exactement;  et  en  comparant  la  description  que 
M.  Daubenton  a  faite  de  la  tête  du  condoma  avec  celle 
du  strepsiceros  de  Gaius,  il  m'a  paru  qu'on  pouvoit 
présumer  que  c'étoit  le  même  animal,  surtout  en 
faisant  précéder  notre  jugement  des  réflexions  sui- 
vantes :  i''  Gains  s'est  trompé  en  donnant  cet  animal 
pour  le  strepsiceros  des  anciens  :  cela  meparoît  évident; 
car  le  strepsiceros  des  anciens  est  certainement  Vanti- 
lopCj  dont  la  tête  est  très  différente  de  celle  du  cerf. 
Or,  Caïus  convient,  et  même  assure  ,  que  son  strepsi- 
ceros a  la  tête  semblable  à  celle  du  cerf;  donc  ce  strep^ 
siceros  n'est  pas  celui  des  anciens.  2°L'animal  de  Caïus 
a,  comme  le  condoma,  les  cornes  grosses  el  longues 
de  plus  de  trois  pieds,  et  couvertes  de  rugosités,  et 
non  pas  d'anneaux  ou  de  tubercules;  au  lieu  que  le 
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strepsiceros  des  anciens,  ou  l'anlilope,  a  les  cornes 
non  seulement  beaucoup  moins  grosses  et  plus  courtes, 
mais  aussi  chargées  d'anneaux  et  de  tubercules  très 
apparents,  ù"  Quoique  les  cornes  de  la  tôte  du  con- 
doma,  c|ui  est  au  cabinet  de  M.  le  marquis  de  Mari- 
gny,  aient  été  usées  et  polies,  et  que  la  corne  qui 
vient  du  garde-meuble  du  Roi  ait  même  été  travaillée 
à  la  surface,  on  voit  cependant  qu'elles  n'étoient 
point  chargées  d'anneaux;  et  cela  nous  a  été  démon- 
tré par  celle  que  nous  a  donnée  M.  Baurhis,  qui  n'a 
point  été  touchée  ,  et  qui  ne  porte,  en  eflet,  que  des 
rugosités  comme  les  cornes  de  bouc,  et  non  pas  des 
anneaux  comme  celles  de  l'antilope.  Or,  Caïus  dit 
lui-même  que  les  cornes  de  son  strepsiceros  ne  por- 
tent que  des  rugosités;  donc  ce  strepsiceros  n'est  pas 
celui  des  anciens,  mais  l'animal  dont  il  est  ici  ques- 
tion, qui  porte,  en  eifet,  tous  les  caractères  que 
Caïus  donne  au  sien. 

En  recherchant  dans  les  voyageurs  les  notices  qui 
pouvoient  avoir  rapport  à  cet  animal  remarquable  par 
sa  taille  et  surtout  par  la  grandeur  de  ses  cornes,  nous 
n'avons  rien  trouvé  qui  en  approche  de  plus  près  que 
l'animal  indiqué  par  Koîbe  sous  le  nom  de  clièvre  sau- 
vage du  cap  de  Bomie-Espérance.  «  Cette  chèvre,  dit- 
»  il,  qui  chez  les  Hottentots  n'a  point  reçu  de  nom, 
»  et  que  j'appelle  chèvre  sauvage^  est  fort  remarqua- 
»  ble  à  plusieurs  égards  :  elle  est  de  la  taille  d'un  grand 
»  cerf;  sa  tête  est  fort  belle  et  ornée  de  deux  cornes 
»  unies,  recourbées  et  pointues,  de  trois  pieds  de 
)>  long,  dont  les  extrémités  sont  distantes  de  deux 
»  pieds.  »  Ces  caractères  nous  paroissent  convenir 
parfaitement  à  l'animal  dont  il  est  ici  question  :  mais 
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il  est  vrai  que  ,  n'en  ayant  vu  que  la  tête  ,  nous  ne 
pouvons  pas  assurer  que  le  reste  de  la  description  de 
Kolbe  lui  convienne  également;  nous  le  présumons 
seulement  comme  une  chose  vraisemhlaîjle  ,  qui  de- 
mande à  être  vérifiée  par  des  observations  ultérieures. 

*  Nous  donnons  ici  la  figure  du  condoma ,  qu'on 
appelle  au  cap  de  Bonne -Espérance  coesdoes  :  cette 
figure  manquoit  à  mon  ouvrage.  N'ayant  pas  eu  la  dé- 
pouille entière  de  l'animal ,  je  n'avois  pu  donner  alors 
que  la  figure  de  la  tête  et  des  cornes,  et  c'est  de  là 
qu'étoit  venue,  sur  le  mot  coesdoes  ou  coudous ^  la 
méprise  que  nous  venons  de  rectifier  dans  l'article  du 
canna  :  mais  il  nous  est  arrivé  depuis  une  peau  bien 
conservée  de  ce  bel  animal.  M.  le  chevalier  d'Auvil- 
lars ,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Cambresis . 
en  a  aussi  apporté  une,  de  laquelle  M.  de  Brosse,  pre- 
mier président  du  parlement  de  Dijon,  m'a  envovw 
une  très  bonne  description  qui  se  rapporte  parfaite- 
ment avec  tout  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  du  condoma. 

«  L'animal  entier,  dit  M.  de  Brosse,  fut  donné  au 
chevalier  d'Auvillars ,  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
par  M.  Berg,  secrétaire  du  conseil  hoîlandois,  comme 
venant  de  Tintérieur  de  l'Afrique  ,  et  d'un  lieu  situé  à 
environ  cent  lieues  du  Cap  ;  on  lui  dit  qu'il  s'appeloit 
coesdoes.  11  y  avoit  trois  de  ces  animaux  morts,  l'un 
plus  grand,  l'autre  plus  petit  que  celui-ci  :  il  le  fit 
très  exactement  dépouiller  de  sa  peau  qu'il  a  apportée 
en  France  ;  cette  peau  étoit  assez  épaisse  pour  faire 
des  semelles  de  souliers.  J'ai  vu  la  peau  entière  ;  l'a- 
nimal sembloit  être  de  la  forme  d'un  petit  bgeuf ,  mais 
plus  haut  sur  ses  jambes.  Cette  peau  étoit  couverte 
d'un  poil  gris  de  souris  assez  ras  ;  il  y  avoit  une  raie 
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blanche  le  long  de  l'épine  du  dos,  d'où  descendoient 
de  chaque  côté  six  ou  huit  raies  transversales  de 
même  couleur  blanche  :  il  y  avoit  aussi  au  bas  des 
yeux  deux  raies  blanches  posées  en  chevron  ren- 
versé, et,  de  chaque  côté  de  ces  raies,  deux  taches 
de  même  couleur  :  le  haut  du  cou  étoit  garni  de  longs 
poils  en  forme  de  crinière ,  qui  se  prolongeoit  jusque 
sur  le  garrot.  Les  cornes,  mesurées  en  ligne  droite, 
avoient  deux  pieds  cinq  pouces  sept  lignes  de  lon- 
gueur, et  trois  pieds  deux  pouces  trois  lignes  en  sui- 
vant exactement  leurs  triples  sinuosités  sur  l'arôte 
continue;  l'intervalle  entre  les  cornes,  à  leur  nais- 
sance, n'étoit  que  d'un  pouce  six  lignes,  et  de  deux 
pieds  sept  pouces  à  leurs  extrémités;  leur  circonfé- 
rence à  la  base  étoit  de  huit  pouces  trois  lignes  :  elles 
étoient  bien  faites  ,  dirninuoient  régulièrement  de 
grosseur  en  s'éloignant  de  leur  naissance,  et  finis- 
soient  en  pointe  aiguë;  elles  étoient  de  couleur  grise , 
lisses,  et  assez  semblables,  pour  la  substance,  à  celles 
du  bouc,  avec  quelques  rugosités  dans  le  bas,  mais 
sans  aucune  strie  véritable.  On  pouvoit  enlever  en  en- 
tier cette  corne  jusqu'au  bout;  après  avoir  ôté  cette 
enveloppe  cornée,  mince,  et  parfaitement  évidée  , 
il  reste  un  os  de  moindre  diamètre,  presque  aussi 
long,  pareillement  contourné ,  de  couleur  blanc  jau- 
nâtre, mais  mal  lisse,  d'une  substance  lâche,  peu 
compacte,  friable,  et  cellulaire.  La  corne  du  pied 
ressenibloit  à  celle  d'une  génisse  de  deux  ans.  La 
queue  étoit  courte  et  garnie  de  poils  assez  longs  à 
l'extrémité.  » 

Cette  description  faite  par  M.  le  président  de  Brosse 
est  très  bonne  ;  je  l'ai  confrontée  avec  les  dépouilles 
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de  ce  même  animal  que  j'avois  reçues  presque  en 
même  temps  pour  Je  Cabinet  du  Roi ,  et  je  n'ai  rien 
trouvé  à  y  ajouter  ni  retrancher. 

MM.  Forster,  qui  ont  vu  cet  animal  vivant,  m*ont 
communique  les  notices  suivantes.  «  Le  condoma  ou 
coesdoes  a  quatre  pieds  de  hauteur,  mesuré  aux  jam- 
bes de  devant,  et  les  cornes  ont  trois  pieds  neuf  pou- 
ces de  longueur;  leurs  extrémités  sont  éloignées  Tune 
de  l'autre  de  deux  pieds  sept  ou  huit  pouces  ;  elles 
sont  grises,  mais  blanchâtres  à  la  pointe;  leur  arête 
suit  toutes  leurs  inflexions  ou  courbures,  et  elles  sont 
un  peu  comprimées  et  torses  en  hélice.  La  femelle  porte 
des  cornes  comme  le  mâle.  Les  oreilles  sont  larges;  et 
la  queue,  qui  n'a  qu'un  de  mi -pied  de  longueur,  est 
brune  à  son  origine  ,  blanche  sur  le  milieu ,  et  noire 
à  l'extrémité,  qui  est  terminée  par  une  touffe  de  poils 
assez  longs. 

))  Le  pelage  est  ordinairement  gris  et  quelquefois 
roussâtre.  Il  y  a  sur  le  dos  une  ligne  blanche  qui  s'é- 
tend jusqu'à  la  queue  ;  il  descend  de  cette  ligne  sept 
barres  de  même  couleur  blanche ,  dont  quatre  sur 
les  cuisses  et  trois  sur  les  flancs.  Dans  quelques  indi- 
vidus, ces  barres  descendantes  sont  au  nombre  de 
huit  et  même  de  neuf;  dans  d'autres,  il  n'y  en  a  que 
six  :  mais  ceux  qui  en  ont  sept  sont  les  plus  communs. 
Il  y  a  sur  l'arête  du  cou  une  espèce  de  crinière  for- 
mée de  longs  poils.  Le  devant  de  la  tête  est  noirâtre  , 
et  du  coin  antérieur  de  chaque  œil  il  part  une  ligne 
blanche  qui  s'étend  sur  le  museau;  le  ventre  et  les 
pieds  sont  d'un  gris  blanchâtre.  II  y  a  des  larmiers 
sous  les  yeux. 

»  Ces  animaux  se  trouvent  dans  l'intérieur  des  ter- 
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res  du  cap  de  Bonne-Espérance  ;  ils  ne  vont  point  en 
troupes  comme  certaines  espèces  de  gazelles.  Ils  font 
des  bonds  et  des  sauts  surprenants;  on  en  a  vu  fran- 
chir une  porte  grillée  qui  avoit  dix  pieds  de  hauteur, 
quoiqu'il  n'y  eût  que  très  peu  d'espace  pour  pouvoir 
s'élancer.  On  peut  les  apprivoiser  et  les  nourrir  de 
pain  ;  on  en  a  eu  plusieurs  à  la  ménagerie  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  » 

INous  ajouterons  encore  à  ces  observations  l'excel- 
lente description  de  cet  animal  que  M.  Allamand  vient 
de  publier  à  la  suite  du  quatrième  volume  de  mes 
suppléments  à  l'Histoire  naturelle,  édition  de  Hol- 
lande ;  il  y  a  joint  une  très  belle  figure  d'un  individu 
beaucoup  plus  grand  que  celui  que  j'ai  fait  dessiner 
et  graver. 

SUR   LE   GONDOMA, 

Par  M.  le  professeur  Allamand. 

*  Quoique  les  cornes  de  l'animal  à  qui  M.  de  Buf- 
fon  a  donné  le  nom  de  condoma  soit  assez  connues  et 
se  trouvent  très  souvent  dans  les  cabinets  de  curio- 
sités naturelles,  l'animal  n'a  jamais  été  décrit;  il  est 
pourtant  assez  remarquable  pour  mériter  l'attention 
des  voyageurs  et  des  naturalistes. 

M.  de  Buffon  a  eu  raison  de  dire  qu'il  approchoit 
beaucoup  de  l'animal  que  Gains  a-  donné  sous  le  nom 
de  strepsiceroSj  puisqu'on  ne  sauroit  douter  que  ce  ne 
soit  le  même,  vu  la  parfaite  conformité  des  cornes^. 

1.  M.  de  Buffon  remarque  que  Gaïus  s'est  trompé  en  donnant  à  cet 
animal  le  nom  de  strepsiceros ,  qui  ne  désigne  que  Vant'dope,  dont  le 


LK    CUNDOMA.  253 

11  soupçonne  aussi  que  ce  pourroit  bien  être  Fani- 
mal  auquel  Kolbe  a  donné  le  nom  de  chèvre  sauvage  ; 
et  effectivement  la  description  que  celui-ci  en  a  faite 
a  quelque  rapport  à  celle  que  je  vais  donner  du 
condoma;  mais  aussi  il  y  a  des  différences  notables,, 
comme  on  s'en  apercevra  fjientôt. 

M.  Pallas,  qui  dans  ses  Splcilegia  zoologica,  fasc.  I, 
page  17,  a  donné  une  bonne  description  des  cornes 
et  de  la  tête  du  condoma,  croit  que  M.  de  Buffon 
s'est  trompé  en  prenant  cet  animal  pour  cette  chè- 
vre sauvage  ,  parce  qu'il  n'en  a  point  la  barbe.  S'il  n'a 
pas  d'autre  raison  que  celle-là  pour  appuyer  son  avis, 
c'est  lui  qui  s'est  trompé  ;  carie  condoma  a  une  barbe 
très  remarquable. 

Mais,  sans  nous  arrêter  aux  conjectures  qu'on  a 
pu  former  sur  la  figure  de  cet  animal,  faisons-le  con- 
noître  véritablement  tel  qu'il  est ,  en  lui  conservant 
le  nom  de  condoma  que  M.  de  Buffon  lui  a  donné, 
quoique  ce  ne  soit  pas  celui  qu'on  lui  donne  au  Gap, 
où  on  l'appelle  coesdoes  ou  coudous.  Nous  avons  eu  la 

condoma  diffère  beaucoup.  Le  nouveau  traducteur  de  Pline  prétend 
que  M.  de  Buffon  s'est  entièrement  mépris  au  caractère  distinctif  des 
cornes  du  strepsiceros ,  auxquelles  il  n'accorde  point  la  double  flexion 
que  M.  de  Buffon  leur  attribue  :  il  veut  qu'elles  soient  droites,  mais 
cannelées  en  spirale  ;  et  cela  fondé  sur  ce  passage  de  Pline  :  «  Erecla 
»  autem  (  cornua  )  rugarumque  ambitu  contorta  et  in  levé  fasligium 
a  exacuta,  ut  lyras  diceres,  strepsiceroti ,  quam  addacem  Africa  ap- 
»  pellat  ;  »  ce  qu'il  traduit  ainsi  : 

«  Le  chevreuil  strepsiceros  des  Grecs,  nommé  addaiv  en  Afrique,  a 
»  les  cornes  droites  et  terminées  en  pointes,  mais  contournées  en  spi- 
»  raie ,  el  cannelées  tout  autour.  » 

S'il  avoit  fait  attention  qu'il  a  omis  dans  sa  traduction  celle  de  ces 
mots,  ut  tyras  diceres,  qui  ne  convient  qu'à  la  Ggure  de«  cornts  de 
l'antilope ,  il  n'auroit  sans  doute  pas  fait  cette  critique. 
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satisfaction  d'en  voir  un  ici  vivant,  qui  a  été  envoyé 
du  cap  de  Bonne-Espérance ,  en  1776,  à  la  ménagerie 
du  prince  d'Orange. 

Je  lui  ai  rendu  de  fréquentes  visites;  frappé  de  sa 
beauté,  je  ne  pouvois  me  lasser  de  l'admirer,  et  je 
renvoyois  de  jour  à  autre  d'en  faire  une  description 
exacte  :  comme  je  me  proposois  d'y  retourner  pour 
le  mieux  examiner,  j'eus  le  chagrin  d'apprendre  qu'il 
étoit  mort  ;  et  ainsi  tout  ce  que  j'en  pourrois  dire  se 
réduiroit  à  ce  que  ma  mémoire  me  fourniroît.  Heu- 
reusement avant  que  d'être  conduit  à  la  ménagerie 
du  prince,  il  avoit  passé  par  Amsterdam  ;  là  M.  Schnei- 
der en  fit  faire  le  dessin  ,  et  M.  le  docteur  Klockner, 
qui  ne  perd  aucune  occasion  d'augmenter  nos  con- 
noissances  en  fait  d'histoire  naturelle,  l'examina  avec 
les  yeux  d'un  véritable  observateur,  et  en  fit  une  de- 
scription qu'il  a  en  la  bonté  de  me  communiquer  : 
ainsi  c'est  à  lui  qu'on  doit  les  principaux  détails  où 
je  vais  entrer. 

On  est  surpris  au  premier  coup  d'œil  qu'on  jette 
sur  cet  animal  :  la  légèreté  de  sa  marche,  la  finesse 
de  ses  jambes ,  le  poil  court  dont  la  plus  grande  par- 
tie de  son  corps  est  couverte,  la  manière  haute  dont 
i!  porte  sa  tête,  la  grandeur  de  sa  taille,  tout  cela  an- 
nonce un  très  beau  cerf;  mais  les  grandes  et  singu- 
lières cornes  dont  il  est  orné,  les  taches  blanches  qu'il 
a  au  dessous  des  yeux ,  et  les  raies  de  même  couleur 
que  l'on  voit  sur  son  corps ,  et  qui  ont  quelque  rap- 
port à  celles  du  zèbre,  font  qu'on  l'en  distingue  bien- 
tôt, de  façon  cependant  qu'on  seroit  tenté  de  lui  don- 
ner la  préférence.  La  tête  du  condoma  ressemble 
assez  à  celle  du  cerf;  elle  est  couverte  de  poils  bruns^ 
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avec  un  petit  cercle  de  couleur  roussâtre  autour  des 
yeux,  du  bord  inférieur  de  chacun  desquels  part  une 
ligne  blanche,  qui  s'avance  obliquement  et  en  s'élar- 
gissant  du  côté  du  inuseau ,  et  enfin  se  termine  en 
pointe  ;  de  côté  et  d'autre  de  ces  lignes  on  voit  trois 
taches  rondes  d'un  blanc  pâle  ,  dont  les  deux  supé- 
rieures sont  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  vingt  sous, 
et  celle  qui  est  au  dessous,  près  du  museau  ,  est  un 
peu  plus  grande.  Les  yeux  sont  noirs,  bien  fendus,  et 
ont  beaucoup  de  vivacité  ;  le  bout  du  museau  est  noir 
et  sans  poils  ;  les  deux  lèvres  sont  couvertes  de  poils 
blancs,  et  le  dessous  de  la  mâchoire  inférieure  est 
garni  d'une  barbe  grisâtre  de  la  longueur  de  cinq  à 
six  pouces,  qui  se  termine  en  pointe.  La  tôte  est  sur- 
montée de  deux  cornes,  de  couleur  brune  tirant  sur 
le  noir,  et  couvertes  de  rugosités  ;  elles  ont  une  arête 
qui  s'étend  sur  toute  leur  longueur,  excepté  vers  leur 
extrémité  ,  qui  est  arrondie  et  qui  se  termine  en  une 
pointe  noirâtre  ;  elles  ont  une  double  flexion,  comme 
celles  des  antilopes  ,  et  sont  précisément  telles  qne 
celles  qui  ont  été  décrites  par  MM.  de  Buffon  et  Dau- 
benton.  Leur  longueur  perpendiculaire  n'étoitque  de 
deux  pieds  un  pouce  huit  lignes  dans  l'animal  que  je 
décris;  ce  qui  me  porte  à  croire  qu'il  n'avoit  pas  encore 
acquis  toute  sa  grandeur,  car  on  trouve  de  ces  cornes 
qui  sont  plus  longues:  j'en  ai  placé  deux  paires  au 
cabinet  de  notre  académie,  dont  les  plus  courtes  ont 
deux  pieds  cinq  pouces  en  ligne  droite,  et  trois  pieds 
et  demi  en  suivant  les  contours  ;  la  circonférence  de 
leur  base  est  de  neuf  pouces,  et  il  y  a  entre  leurs  poin- 
tes une  distance  de  deux  pieds  et  demi. 

Les  oreilles  sont  longues,  larges,  et  de  la  môme 
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eouleur  que  le  corps  ,  qui  est  couvert  d'un  poil  fort 
court,  d'une  couleur  fauve  tirant  sur  le  gris.  Le  des- 
sus du  cou  est  garni  d'une  espèce  de  crinière,  com- 
posée de  longs  poils  bruns,  qui  s'étendent  depuis 
l'origine  de  la  tête  jusqu'au  dessus  des  épaules  ;  là  ils 
deviennent  plus  courts  ;  changeant  de  couleur,  ils 
forment  tout  le  long  du  dos  jusqu'à  la  queue  une  raie 
blanche  :  le  reste  du  cou  est  couvert  de  semblables 
poils  bruns  et  assez  longs,  particulièrement  dans  la 
partie  inférieure  jusqu'au  dessous  de  la  poitrine.  De 
chaque  côté  de  cette  ligne  blanche  qui  est  sur  le  dos, 
partent  d'autres  raies  aussi  blanches,  de  la  largeur 
d'environ  un  pouce ,  qui  descendent  le  long  des  cô- 
tés ;  ces  raies  sont  au  nombre  de  neuf,  et  la  première 
est  derrière  les  pieds  de  devant  ;  il  y  en  a  quatre  qui 
descendent  jusqu'au  ventre;  ia  troisième  est  plus 
courte  ;  les  quatie  dernières  sont  sur  la  croupe, 
comme  on  le  voit  dans  la  figure. 

La  queue  est  longue  de  plus  d'un  pied  ;  elle  est  un 
peu  aplatie  et  fournie  de  poils  d'un  gris  blanchâtre 
sur  les  bords,  et  qui  forment  à  l'extrémité  une  touffe 
d'un  brun  noirâtre.  Les  jambes  sont  déliées,  mais 
nerveuses,  sans  cette  touffe  de  poils  ou  brosse  qui  se 
trouve  sur  le  haut  des  canons  des  jambes  postérieu- 
res des  cerfs.  La  corne  du  pied  est  noire  et  fendue , 
comme  celle  de  tous  les  animaux  qui  appartiennent  à 
cette  classe. 

Cette  description  est  celle  du  condoma  de  la  mé- 
nagerie du  prince  d'Orange  :  cependant  il  ne  faut  pas 
croire  que  tous  les  condomas  soient  précisément 
marqués  delà  même  façon.  M.  Klockner  a  vu  diverses 
peaux  où  les  raies  blanches  dilFéroient  par  leur  Ion- 
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gueur  et  par  leur  position  :  mais  on  comprend  qu'une 
telle  différence  n'est  pas  une  variété  qui  mérite  quel- 
que attention.  Il  y  a  une  chose  plus  importante  à  re- 
marquer ici,  c'est  que  la  plupart  de  ces  peaux  n'ont 
point  de  barbe,  et  l'on  en  voit  une  dans  le  cabinet  de 
la  société  de  Harlem,  qui  est  très  bien  préparée  pour 
représenter  au  vrai  la  Ggure  de  l'animal,  mais  aussi  sans 
barbe.  Y  auroit-il  donc  des  condomas  barbus  et  d'au- 
tres sans  barbe?  c'est  ce  que  j'ai  peine  à  croire;  et  je 
pense  avec  M.  Klockner  que  la  barbe  est  tombée  de 
ces  peaux  quand  on  les  a  préparées,  et  cela  d'autant 
plus  que  si  on  les  regarde  avec  attention  ,  on  voit  la 
place  où  paroissent  avoir  été  les  poils  dont  la  barbe 
étoit  composée. 

Notre  condoma  étoit  fort  doux  ;  il  vivoit  en  bonne 
union  avec  les  animaux  qui  paissoient  avec  lui  dans 
le  même  parc;  et  dès  qu'il  voyoit  quelqu'un  s'appro- 
cher de  la  cloison  qui  étoit  autour,  il  accouroit  pour 
prendre  le  pain  qu'on  lui  offroit.  On  le  nourrissoit  de 
riz,  d'avoine,  d'herbes,  de  foin,  de  carottes,  etc.  Dans 
son  pays  natal  ,  il  broutoit  l'herbe  et  mangeoit  les 
boutons  et  les  feuilles  des  jeunes  arbres,  comme  les 
cerfs  et  les  boucs.  Quoique  je  l'aie  vu  très  fréquem- 
ment,  je  ne  l'ai  jamais  entendu  donner  aucun  son, 
mais  M.  Klockner  nous  apprend  que  sa  voix  étoit  à 
peu  près  celle  de  l'âne. 

Voici  ses  dimensions  telles  qu'elles  ont  été  prises 
sur  l'animal  vivant,  par  le  même  M.  Klockner,  sur 
la  mesure  pied  de  roi. 

pieds.      [loiic.       ligii. 

Longueur  du  corps  depuis  le  bout  du  museau  jus- 
qu'à la  queue 5  8         » 

Longueur  de  la  t^le  depuis  le  bout  du  museau  jus- 


238  ANIMAUX    S  A  U  VA  G  i;  S. 

piods.       pour.       liyt». 

qu'aux    oreilles i  »  » 

Longueur  delà  lête  jusqu'aux corues »  8  8 

Longueur  des  cornes  mesurées  en  ligne  droite  .   .  a  i  8 

Longueur  des  oreilles »  8  4 

Hauteur  du  train  de  devant, 4  3  6 

Hauteur  du  train  de  derrière 4  i  » 

Circonférence  du  corps   derrière  les  jambes    de 

devant 4  4  » 

Circonférence  du  milieu  du  corps ,    .    .  4  ^  8 

Circonférence  du  corps  devant  les  jambes  posté- 
rieures   4  2  » 

Longueur  de  la  queue i  2  » 

En  comparant  cette  description  du  condoma  avec 
celle  que  Kolbe  a  donnée  de  la  chèvre  sauvage  du 
cap  de  Bonne-Espérance ,  on  a  la  confirmation  de  ce 
que  j'ai  dit  ci~devant  ;  c'est  que  le  condoma  ressem- 
ble, à  quelques  égards,  à  cette  chèvre  :  il  est  de  la 
même  taille  ;  son  poil  est  à  peu  près  de  la  même  cou- 
leur grise,  et  il  a,  comme  elle,  une  barbe  et  des  raies 
qui  descendent  depuis  le  dos  sur  les  côtés.  En  voilà 
assez  pour  autoriser  M.  de  BufFon  à  dire  qu'il  n'avoit 
trouvé  aucune  notice  d'animal  qui  approchât  de  plus 
près  du  condoma  que  la  chèvre  sauvage  de  Kolbe  ; 
mais  aussi  j'ai  observé  qu'il  y  avoit  des  différences 
remarquables  entre  ces  deux  animaux.  Le  nombre 
des  raies  blanches  qui  descendent  sur  leurs  côtés 
n'est  pas  le  môme  ,  et  elles  sont  différemment  posées  ; 
la  chèvre  ne  paroît  point  avoir  ces  taches  blanches 
qui  sont  au  dessous  des  yeux  du  condoma,  et  qui 
sont  trop  frappantes  pour  qu'on  puisse  supposer  que 
Kolbe  ait  oublié  d'en  parler:  mais  ce  qui  distingue 
principalement  ces  animaux  sont  les  cornes;  celles 
de  la  chèvre  sont  dites  simplement  recourbées,  ce 
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qui  n'exprime  point  cette  double  flexion  qui  est  si 
remarquable  dans  celles  du  condoma  :  aussi,  dans  la 
figure  que  Kolbe  a  ajoutée  à  sa  description,  la  chèvre 
y  est  représentée  avec  des  cornes  qui  seroient  tout- 
à-fait  droites  sans  une  légère  courbure  au  haut ,  à 
peine  perceptible. 

L'auteur  d'une  histoire  naturelle  qui  se  publie  en 
hollandois  a  donné  la  figure  d'un  animal  tué  sur  les 
côtes  orientales  d'Afrique,  et  dont  le  dessin  lui  a  été 
communiqué  par  un  médecin  de  ses  amis.  A  en  juger 
par  les  cornes  ,  cet  animal  est  un  véritable  condoma; 
mais  s'il  est  bien  représenté  ,  il  a  le  corps  plus  lourd, 
et  il  n'a  aucune  des  raies  ni  des  taches  blanches  qui 
se  trouvent  sur  celui  que  nous  avons  décrit. 

M.  Muller,  qui  travaille  en  Allemagne  à  éclaircir  le 
Système  de  la  Nature  de  Linnaeus,  a  donné  une  plan- 
che coloriée  qui  représente  passablement  le  condoma. 

LE  NIL-GAUT. 

Antilope  picta.  L. 

Cet  animal  est  celui  que  plusieurs  voyageurs  ont 
appelé  bœuf  gris  du  Mogolj,  quoiqu'il  soit  connu  sous 
le  nom  de  n/Z-^aw?  dans  plusieurs  endroits  de  l'Inde. 
Nous  avons  vu  vivants  le  mâle  et  la  femelle  dans  le 
parc  du  château  royal  de  la  Muette,  où  on  les  nour- 
rit encore  aujourd'hui  (  juin  iij/^),  eloù  on  les  laisse 
en  pleine  liberté  :  nous  les  avons  fait  dessiner  tous 
deux  d'après  nature. 
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Quoique  le  nil-gaut  tienne  du  cerf  par  le  cou  et 
la  tête,  et  du  bœuf  par  les  cornes  et  la  queue  ,  il  est 
néanmoins  plus  éloigné  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces 
genres  que  de  celui  des  gazelles  ou  des  grandes  chè- 
vres. Les  climats  chauds  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  sont 
ceux  où  les  grandes  espèces  des  gazelles  et  des  chè- 
vres sont  plus  multipliées  :  on  trouve  dans  les  mêmes 
lieux ,  ou  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres  ,  le  con- 
doma ,  le  bubale,  le  koba  ,  et  le  nil-gaut  dont  il  est 
ici  question.  L'espèce  de  barbe  qu'il  a  sous  le  cou  et 
le  poitrail ,  la  disposition  de  son  pied  et  de  ses  sabots, 
plusieurs  autres  rapports  de  conformation  avec  les 
grandes  chèvres,  le  rapprochent  de  cette  famille  plus 
que  de  celle  des  cerfs  ou  de  celle  des  bœufs  ;  et  dans 
les  animaux  d'Europe,  c'est  au  chamois  qu'on  pour- 
roit  le  comparer  plutôt  qu'atout  autre  animal  :  mais 
dans  la  réalité,  le  nil-gaut  est  le  seul  de  son  genre,  et 
d'une  espèce  particulière  qui  ne  tient  au  genre  du  bœuf, 
du  cerf,  de  la  chèvre,  de  la  gazelle  et  du  chamois, 
que  par  quelques  caractères  ou  rapports  particuliers. 
Il  a,  comme  tous  ces  animaux,  la  faculté  de  ruminer; 
il  court  de  mauvaise  grâce  et  plus  mal  que  le  cerf, 
quoiqu'il  ait  la  tête  et  l'encolure  aussi  légères  :  mais 
ses  jambes  sont  plus  mauvaises  et  plus  inégales  en 
hauteur;  celles  de  derrière  étant  considérablement 
plus  courtes  que  celles  de  devant,  il  porte  la  queue 
horizontalement  en  courant,  et  la  tient  basse  et  entre 
les  jambes  lorsqu'il  est  en  repos.  Le  mâle  a  des  cor- 
nes et  la  femelle  n'en  a  point  ;  ce  qui  la  rapproche 
encore  du  genre  des  chèvres,  dans  lequel  d'ordinaire 
la  femelle  n'a  point  de  cornes  ;  celles  du  nil-gaut  sont 
creuses,  et  ne  tombent  pas  comme  le  bois  des  cerfs, 
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des  daims  et  des  chevreuils;  caractère  qui  le  sépare 
absolument  de  ce  genre  d'animaux.  Comme  il  vient 
d'un  pays  où  la  chaleur  est  pins  grande  que  dans  no- 
tre climat,  il  sera  peut-être  difficile  de  le  multiplier 
ici  :  ce  seroit  néanmoins  une  bonne  acquisition  à 
faire  ,  parce  que  cet  animal,  quoique  vit'et  vagabond 
comme  les  chèvres,  est  assez  doux  pour  se  laisser  ré- 
gir, et  qu'il  donneroit,  comme  elles  ,  de  la  chair  man- 
geable ,  du  bon  suif,  et  des  peaux  plus  épaisses  et 
plus  fermes.  La  femelle  est  actuellement  plus  brune 
que  le  mâle  ,  et  paroît  plus  jeune  ;  mais  elle  devien- 
dra peut-être  d  ^  la  même  couleur  grise  avec  l'âge. 

Voici  le  détail  de  la  description  que  j'ai  faite  de 
ces  deux  animaux  avec  M.  Sève  ,  qui  les  a  dessi- 
nés. Le  mâle  étoit  de  la  grandeur  d'un  cerf  de  taille 
moyenne  ;  les  cornes  n'avoient  que  six  pouces  de  lon- 
gueur, sur  deux  pouces  neuf  lignes  de  grOuSseur  à  la 
base.  Il  n'y  avoit  point  de  dents  incisives  à  la  mâ- 
choire supérieure;  celles  de  la  mâchoire  inférieure 
étoient  larges  et  peu  longues  :  il  y  a  un  espace  vide 
entre  elles  et  les  mâchelières.  Le  train  de  derrière  , 
dans  le  mâle ,  est  plus  bas  que  celui  de  devant ,  et  l'on 
voit  une  espèce  de  bosse  ou  d'élévation  sur  les  épau- 
les ,  et  cet  endroit  est  garni  d'une  petite  crinière  qui 
prend  du  sommet  de  la  tête  et  finit  au  milieu  du  dos  : 
sur  la  poitrine  se  trouve  une  touffe  de  longs  poils  noirs. 
Le  pelage  de  tout  le  corps  est  d'un  gris  d'ardoise  :  mais 
la  tête  est  garnie  d'un  poil  plus  fauve ,  mêlé  de  gri- 
sâtre, et  le  tour  des  yeux  d'un  poil  fauve  clair,  avec 
une  petite  tache  blanche  à  l'angle  de  chaque  œil;  le 
dessus  du  nez  brun  ;  les  naseaux  sont  noirs  avec  une 
bande  blanche  à  côté.  Les  oreilles  sont  fort  grandes 
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et  larges ,  rayées  de  trois  bandes  noires  vers  leurs  ex- 
Iréinitës  ;  la  face  extérieure  de  l'oreille  est  d'un  gris 
roussâtre  ,  avec  une  tache  blanche  à  l'extrémité.  Le 
sommet  de  la  tête  est  garni  d'un  poil  noir,  mêlé  de 
brun,  qui  forme  ,  sur  le  haut  du  front,  une  espèce 
de  fer  à  cheval  ;  il  y  a  sous  le  cou  ,  près  de  la  gorge  , 
une  grande  tache  blanche  ;  le  ventre  est  gris  d'ardoise 
comme  le  corps.  Les  jambes  de  devant  et  les  cuisses 
sont  noires  sur  la  face  extérieure ,  et  d'un  gris  plus 
foncé  que  celui  du  corps  sur  la  face  intérieure.  Le 
pied  est  court  et  ressemble  à  celui  du  cerf;  les  sabots 
en  sont  noirs  :  il  y  a,  sur  la  face  externe  des  pieds 
de  devant,  une  tache  blanche,  et  sur  l'interne  deux 
autre  taches  de  même  couleur.  Les  jambes  de  derrière 
sont  beaucoup  plus  fortes  que  celles  de  devant  :  elles 
sont  couvertes  de  poils  noirâtres,  avec  deux  grandes 
taches  blanches  sur  les  pieds ,  tant  en  dehors  qu'en 
dedans;  et  plus  bas  il  y  a  de  grands  poils  châtains  qui 
forment  une  touffe  frisée.  La  queue  est  d'un  gris  d'ar- 
doise vers  le  milieu  ,  et  blanche  sur  les  côtés  ;  elle 
est  terminée  par  une  touflé  de  grands  poils  noirs  ;  le 
dessous  est  en  peau  nue.  Les  poils  blancs  des  côtés  de 
la  queue  sont  fort  longs,  et  ne  sont  point  couchés  sur 
la  peau  comme  ceux  des  autres  parties  du  corps;  ils 
s'étendent  au  contraire  en  ligne  droite  de  chaque  côté. 
Le  fourreau  de  la  verge  est  peu  apparent ,  et  l'on  a 
observé  que  le  jet  de  l'urine  est  fort  petit  dans  le 
mâle. 

Il  y  a  à  l'Ecole  vétérinaire  une  peau  bourrée  d'un 
de  ces  animaux  qui  diffère  de  celui  qu'on  vient  de  dé- 
crire par  la  couleur  du  poil ,  qui  est  beaucoup  plus 
brune,  et  par  les  cornes  qui  sont  plus  grosses  à  leur 
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base,  et  cependant  moins  grandes,  n'ayant  que  quatre 
pouces  et  demi  de  longueur. 

La  femelle  du  nil-gaut ,  qui  etoit  au  parc  de  la 
Muette  ,  vient  de  mourir  an  mois  d'octobre  1774;  elle 
étoit  bien  plus  petite  que  le  mâle  ,  et  en  même  temps 
plus  svelte  et  plus  haute  sur  ses  jambes  ;  sa  couleur 
étoit  roussâtre,  mélangée  d'un  poil  fauve  pâle  et  de 
poils  d'un  brun  roux ,  au  lieu  que  le  pelage  du  mâle 
étoit  en  général  de  couleur  ardoisée.  La  plus  grande 
difîerence  qu'il  y  eût  entre  cette  femelle  et  son  mâle 
étoit  dans  le  train  de  derrière,  qu'elle  avoit  plus  élevé 
que  celui  de  devant,  tandis  que  c'est  le  contraire  dans 
le  mâle  ;  et  cette  différence  pourroitbien  n'être  qu'in- 
dividuelle, et  ne  se  pas  trouver  dans  l'espèce  entière. 
Au  reste,  ce  mâle  et  cette  femelle  se  ressétnbloient 
par  tous  les  autres  caractères  extérieurs  et  même  par 
les  taches;  ils  paroissoient  avoir  un  grand  attache- 
ment l'un  pour  l'autre;  ils  se  léchoient  souvent,  et, 
quoiqu'ils  fussent  en  pleine  liberté  dans  le  parc,  ils 
ne  se  séparoient  que  rarement ,  et  ne  se  quittoient 
jamais  pour  Ion  g- temps. 

M.  William  Hunter,  docteur  en  médecine,  mem- 
bre de  la  Société  de  Londres,  a  donné,  dans  les 
Transactions  philosophiques _,  un  Mémoire  sur  le  nil- 
gaut,  avec  une  ass^^z  bonne  figure.  M.  Leroy,  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  de  Paris,  en  ayant  fait  la  tra- 
duction avec  soin,  j'ai  cru  faire  plaisir  aux  amateurs 
de  l'histoire  naturelle  de  la  joindre  ici,  d'autant  que 
M.  Hunter  a  observé  cet  animal  de  beaucoup  plus 
près  que  je  n'ai  pu  le  faire. 

«  On  doit  compter,  dit  M.  Hunter,  au  nombre  des 
richesses  qui  nous  ont  été  apportées  des  Indes  dans 
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CCS  derniers  temps,  un  bel  animal  appelé  nil-ghau; 
il  est  fort  à  souhaiter  qu'il  se  propage  en  Angleterre , 
de  manière  à  devenir  un  de  nos  animaux  les  plus 
utiles,  ou,  au  moins,  un  de  ceux  qui  parent  le  plus 
nos  campagnes;  il  est  plus  grand  qu'aucun  des  rumi- 
nants de  ce  pays-ci,  excepté  le  bœuf;  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  qu'on  en  trouvera  la  chair  excellente;  et, 
s'il  peut  être  assez  apprivoisé  pour  s'accoutumer  au 
travail ,  il  y  a  toute  apparence  que  sa  force  et  sa 
grande  vitesse  pourront  être  employées  avantageuse- 
ment. 

»  Les  représentations  exactes  des  animaux  par  la 
peinture  en  donnent  des  idées  beaucoup  plus  justes 
que  de  simples  descriptions.  Quiconque  jettera  les 
yeux  sur^e  portrait  qui  a  été  fait  sous  mes  yeux  par 
M.  Stublo,  cet  excellent  peintre  d'animaux,  ne  sera 
jamais  embarrassé  de  reconnoître  le  nil-ghau  partout 
où  il  pourra  le  rencontrer.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vais 
tenter  la  description  de  cet  animal,  en  y  joignant 
ensuite  tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  de  son  histoire. 
Ce  détail  ne  sera  pas  très  exact  :  mais  les  naturalistes 
auront  une  sorte  de  plaisir  en  apprenant  au  moins 
quelque  chose  de  ce  qui  regarde  ce  bel  et  grand  ani- 
mal, dont  jusqu'ici  nous  n'avions  ni  descriptions  ni 
peintures.  ^ 

»  Le  nil-ghau  mâle  me  frappa  à  la  première  vue, 
comme  étant  d'une  nature  moyenne  entre  le  taureau 
et  le  cerf,  à  peu  près  comme  nous  supposerions  que 
seroit  un  animal  qui  seroit  le  produit  de  ces  deux 
espèces  d'animaux  ;  car  il  est  d'autant  plus  petit  que 
l'un,  qu'il  est  plus  grand  que  l'autre,  et  on  trouve 
dans  ses  formes  un  grand  mélange  de  ressemblance  à 
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tous  les  deux;  son  corps,  ses  cornes,  et  sa  queue  res- 
semblent assez  à  ceux  du  taureau;  et  sa  tête  ,  son  cou  , 
et  ses  jambes  approchentbeaucoup  de  celles  du  cerf. 
»  Sa  couleur.  La  couleur  est,  en  général,  cendrée 
ou  grise,  d'après  le  mélange  des  poils  noirs  et  blancs  ; 
la  plupart  de  ces  poils  sont  à  moitié  noirs  et  à  moitié 
blancs;  la  partie  blanche  se  trouve  du  côté  de  la  ra- 
cine. La  couleur  de  ses  jambes  est  plus  foncée  que 
celle  du  corps  :  on  en  peut  dire  de  même  de  la  tête, 
avec  cette  singularité  que  cette  couleur  plus  foncée 
n'y  est  pas  générale,  mais  seulement  dans  quelques 
parties  qui  sont  presque  toutes  noires;  dans  quelques 
autres  endroits,  dont  nous  parlerons  plus  bas,  le  poil 
est  d'une  belle  couleur  blanche. 

»  Son  tronc.  La  hauteur  de  son  dos,  où  il  y  a  une 
légère  éminenee  au  dessus  de  l'omoplate,  est  de  qua- 
tre pieds  un  pouce  (anglois);  et  à  la  partie  la  plus 
élevée  immédiatement  derrière  les  reins,  cette  hau- 
teur n'est  que  de  quatre  pieds;  la  longueur  du  tronc 
en  général,  vu  de  profd  depuis  la  racine  du  cou  jus- 
qu'à l'origine  de  la  queue,  est  d'environ  quatre  pieds, 
ce  qui  est  à  peu  près  la  hauteur  de  l'animal  ;  de  façon 
que  ,  vu  de  profil ,  et  lorsque  ses  jambes  sont  paral- 
lèles ,  son  dos  et  ses  membres  forment  les  trois  côtés 
d'un  carré,  dont  le  terrain  sur  lequel  il  est  placé  fait 
le  quatrième.  Il  a  quatre  pieds  dix  pouces  de  circon- 
férence immédiatement  derrière  les  épaules,  et  quel- 
que chose  de  plus  au  devant  des  jambes  de  derrière; 
mais  cette  dernière  dimension  doit  varier  beaucoup, 
comme  on  l'imagine  bien  ,  selon  que  l'animal  a  le  corps 
plus  ou  moins  plein  de  nourriture. 

»  Son  poil.  Le  poil  sur  le  corps  est,  en  général, 
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plus  rare  ,  pius  fort ,  el  pius  roide  que  celui  du  Lœuf  ; 
sous  le  ventre  et  aux  parties  supérieures  de  ses  mem- 
bres ,  il  est  plus  long  et  plus  doux  que  sur  les  côtés 
et  sur  le  dos;  tout  le  long  du  cou  et  de  l'épine  du 
dos,  jusqu'à  la  partie  postérieure  de  l'élévation  qui 
est  au  dessus  des  omoplates,  le  poil  est  plus  noir, 
plus  long,  et  plus  redressé,  formant  une  espèce  de 
courte  crinière  rare  et  élevée  ;  les  régions  ombilicales 
et  hypogastriques  du  ventre,  l'intérieur  des  cuisses, 
et  toutes  les  parties  qui  sont  recouvertes  par  la  queue, 
sont  blanches  ;  le  prépuce  n'est  point  marqué  par  une 
toufle  de  poils,  et  ce  prépuce  ne  saille  que  très  peu. 

»  Ses  testicules.  Les  testicules  sont  oblongs  et  pen- 
dants comme  dans  le  taureau  ;  la  queue  descend  jus- 
qu'à deux  pouces  au  dessus  de  Tos  du  talon  ;  l'extré- 
mité en  est  ornée  de  longs  poils  noirs,  ainsi  que  de 
quelques  poils  blancs,  particulièrement  du  côté  de  l'in- 
térieur :  la  queue,  sur  cette  face  intérieure,  n'est  point 
garnie  de  poils,  excepté ,  comme  on  vient  de  le  dire, 
vers  son  extrémité  ;  mais  ,  à  droite  et  à  gauche  ,  il  y  a 
une  bordure  de  longs  poils  blancs. 

»  Ses  jambes.  Les  jambes  sont  minces  en  propor- 
tion de  leur  longueur,  non  pas  autant  que  celles  de 
notre  cerf,  mais  plus  que  celles  de  nos  taureaux;  les 
jambes  de  devant  ont.  un  peu  plus  de  deux  pieds  sept 
pouces  de  long.  11  y  a  une  tache  blanche  sur  la  partie 
de  devant  de  chaque  pied,  presque  immédiatement 
au  dessus  de  chaque  sabot,  et  une  autre  tache  blan- 
che plus  petite  au  devant  du  canon,  et  au  dessus  de 
chacune  iî  y  a  une  touffe  remarquable  de  l'ongs  poils 
blancs,  qui  tourne  autour  en  forme  de  boucles  pen- 
dantes. Les  sabots  des  jambes  de  devant  paroissent 
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être  d'une  longueur  trop  grande  :  celte  singularité 
étoitfort  remarquable  dans  chacun  des  cinq  nil-ghaux 
que  J'ai  vus;  cependant  on  conjecture  que  cela  ve- 
noit  d'avoir  été  renfermés,  et  en  l'examinant  dans 
l'animal  mort,  la  conjecture  s'est  trouvée  fondée. 

.»  Son  cou.  Le  cou  est  long  et  mince  comme  dans 
le  cerf;  il  y  a  à  la  gorge  une  belle  tache  de  poils 
blancs  de  la  forme  d'un  bouclier;  et  plus  bas,  au 
commenceujent  de  l'arrondissement  du  cou,  il  y  a 
une  touffe  de  longs  poils  noirs  en  forme  de  barbe. 

»  i5^  tête.  La  tête  est  longue  et  mince;  sa  longueur 
depuis  les  cornes  jusqu'à  l'extrémité  du  nez  est  d'en- 
viron un  pied  deux  pouces  trois  quarts;  la  cloison  qui 
sépare  les  narines  avoit  été  percée  pour  y  passer  une 
corde  ou  une  bride  ,  selon  la  manière  des  Orientaux 
d'attacher  et  de  mener  le  bétail. 

»  Sa  bouche.  La  fente  de  la  bouche  est  longue ,  et 
la  mâchoire  inférieure  est  blanche  dans  toute  l'étendue 
de  cette  fente;  la  mâchoire  supérieure  n'est  blanche 
qu'aux  narines. 

»  Ses  dents.  Il  y  a  six  dents  molaires  de  chaque  côté 
des  mâchoires,  et  huit  incisives  à  la  mâchoire  infé- 
rieure ;  la  première  des  incisives  est  fort  large,  et  les 
autres  plus  petites  en  proportion  de  ce  qu  elles  sont 
placées  plus  en  avant  ou  en  arrière. 

»  Ses  yeux.  Les  yeux ,  en  général ,  sont  d'une  cou- 
leur foncée  ;  car  toute  la  partie  de  la  conjonctive  qu'on 
peut  voir  est  de  cette  couleur  :  de  profil,  la  cornée  et 
tout  ce  qu'on  peut  voir  au  travers  paroît  bleu  comme 
l'acier  bruni;  la  pupille  est  ovale  et  transversalement 
oblongue ,  et  l'iris  est  presque  noire. 

»  Ses  oreilles.  Les  oreilles  sont  grandes  et  belles  j 
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elles  ont  plus  de  sept  pouces  de  long ,  et  s'élargissent 
considérablement  vers  leurs  extrémités  ;  elles  sont 
blanches  à  leurs  bords  et  dans  l'intérieur ,  excepté 
dans  l'endroit  où  deux  bandes  noires  marquent  le 
creux  de  l'oreille. 

»  Ses  cornes.  Les  cornes  ont  sept  pouces  de  long; 
elles  ont  six  pouces  de  tour  à  leur  origine,  et  dimi- 
nuent par  degrés  ;  elles  se  terminent  en  une  pointe 
mousse.  Elles  ont  à  leur  origine  trois  faces  plates,  sé- 
parées par  autant  d'angles  :  l'un  de  ces  angles  est  eis 
devant  de  la  corne,  et  par  conséquent  l'une  des  faces 
en  forme  le  derrière;  mais  cette  forme  triangulaire 
diminue  peu  à  peu ,  et  se  perd  vers  l'extrémité.  Il  y  a 
sur  la  base,  à  l'origine  des  cornes,  de  légers  plis  ou 
rides  circulaires,  dont  le  nombre  correspond  à  l'âge  de 
l'animal.  La  corne,  depuis  la  base  jusqu'en  haut,  en 
est  unie ,  et  le  bout  est  d'une  couleur  fort  foncée.  Ces 
cornes  s'élèvent  en  haut  et  en  avant ,  formant  un  an- 
gle fort  obtus  avec  le  front  ou  la  face  ;  elles  sont  lé- 
gèrement courbées;  la  concavité  en  est  tournée  vers 
l'intérieur  et  un  peu  en  devant  ;  leur  intervalle  ,  à  leur 
origine,  est  de  trois  pouces  un  quart,  à  leur  sommet 
de  six  pouces  un  quart,  et  dans  l'intervalle  du  milieu 
un  peu  moins  de  six  pouces. 

»  Sa  nourriture.  H  mange  de  l'avoine  ^  mais  pas  avi- 
dement ;  il  aime  mieux  l'herbe  et  le  foin  :  cependant 
ce  qu'il  aime  encore  davantage ,  c'est  le  pain  de  fro^ 
ment ,  qu'il  mange  toujours  avec  délices.  Quand  il  est 
altéré,  il  boit  jusqu'à  huit  pintes  d'eau. 

»  Sa  fiente.  Sa  fiente  est  en  forme  de  petites  boules 
rondes  de  la  grosseur  d'une  noix  muscade. 

»  Ses  mœurs.  Quoiqu'on  m'eût  rapporté  qu'il  éloit 
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extrêmoment  farouche,  j'ai  trouvé,  tant  que  je  l'ai 
eu  en  ma  garde  ,  que  c'étoit ,  dans  le  fond ,  un  animal 
très  doux,  et  qui  paroissoit  aimer  qu'on  se  familia- 
risât avec  lui  ,  léchant  toujours  la  main  de  celui  qui 
le  flattoit  ou  qui  lui  présentoit  du  pain,  et  n'ayant 
jamais  tenté  de  se  servir  de  ses  armes  pour  blesser 
qui  que  ce  soit.  Le  sens  de  l'odorat  dans  cet  animal 
paroît  très  fin  ,  et  semble  le  guider  dans  tous  ses  mou- 
vements; quand  quelque  personne  l'approche,  il  la 
flaire  en  faisant  un  certain  bruit  :  il  en  faisoit  autant 
quand  on  lui  apportoit  à  boire  ou  à  manger;  et  il  étoit 
si  facilement  offensé  par  une  odeur  extraordinaire, 
ou  si  circonspect,  qu'il  ne  vouloit  pas  goûter  le  pain 
que  je  lui  présentois,  lorsque  ma  main  avoit  touché 
de  l'huile  de  térébenthine,  ou  quelques  liqueurs  spi- 
ri  tu  eu  ses. 

»  Sa  manière  de  se  battre  est  fort  singulière  ;  mi- 
lord  Clive  l'a  observée  sur  deux  mâles  qui  avoient  été 
enfermés  dans  une  petite  enceinte,  et  il  me  l'a  ra- 
conté comme  il  suit  :  «  Etant  encore  à  une  distance 
»  considérable  l'un  de  l'autre,  ils  se  préparèrent  au 
»  combat  en  tombant  sur  leurs  genoux  de  devant ,  et 
»  s'avancèrent  l'un  vers  l'autre  d'un  pas  assez  rapide, 
»  en  tortillant  toujours  et  agenouillés  de  cette  ma- 
»  nière  ;  et  quand  ils  furent  arrivés  à  quelques  pas 
»  de  distance  ,  ils  firent  un  saut  et  s'élancèrent  l'un 
»  contre  l'autre.  » 

»  Pendant  tout  le  temps  que  j'en  eus  deux  dans 
mon  écurie,  je  remarquai  que,  toutes  les  fois  qu'on 
vouloît  les  toucher,  ils  tomboient  sur  leurs  genoux 
de  devant;  ce  qui  leur  arrivoit  même  quelquefois 
lorsque  je  m'avançois  devant  eux  :  mais,  comme  ils 
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ne  s  elançoieiit  jamais  contre  moi  ,  j'étois  si  loin  de 
penser  que  cette  posture  annonçoit  leur  coîère  ou 
une  disposition  au  combat,  que  je  la  regardois  au 
contraire  comme  une  expression  de  timidité,  ou  d'une 
irrande  douceur,  ou  même  d'humilité. 

»  La  femelle.  La  femelle  diffère  tellement  du  mâle  , 
qu'à  peine  pourroit-on  les  croire  de  la  même  espèce; 
elle  est  beaucoup  plus  petite  :  elle  ressemble,  par  sa 
forme  et  par  sa  couleur  jaunâtre,  à  une  jeune  biche, 
et  n'a  point  de  cornes;  elle  a  quatre  tettes ,  et  l'on 
croit  qu'elle  porte  neuf  mois;  quelquefois  elle  pro- 
duit deux  petits,  mais  le  plus  souvent  elle  n'en  fait 
qu'un.  Lenil-ghaumâle,  étant  jeune,  ressemble  beau- 
coup par  sa  couleur  à  la  femelle,  et  par  conséquent 
à  un  jeune  cerf. 

»  Son  espèce.  Lorsqu'on  nous  présente  un  nouvel 
animal,  il  est  souvent  fort  difficile ,  et  quelquefois 
même  impossible ,  de  déterminer  son  espèce  unique- 
ment par  ses  caractères  extérieurs;  mais,  lorsque  cet 
animal  est  disséqué  par  un  anatomiste  habile  dans 
l'anatomie  comparée  ,  alors  la  question  se  décide 
communément  avec  certitude. 

»  D'après  les  caractères  extérieurs  uniquement ,  je 
soupçonnai  ou  plutôt  je  crus  que  le  nil-ghau  étoit  un 
animal  particulier  et  d'une  espèce  distincte.  Quelques 
uns  de  mes  anais  le  prirent  pour  un  cerf;  mais  je  fus 
convaincu  qu'il  n'étoit  pas  de  ce  genre,  par  la  per- 
manence de  ses  cornes  qui  ne  tombent  pas.  D'autres 
pensèrent  que  c'étoit  une  antilope  :  mais  les  cornes 
et  la  grandeur  de  l'animal  me  firent  croire  encore 
que  ce  n'en  étoit  pas  une;  et  il  avoit  tant  de  rapport 
par  sa  forme  ,  particulièrement  la  femelle^   avec  le 
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cerf,  que  je  ne  pouvois  pas  le  regarder  comme  du 
mêûie  genre  que  le  taureau.  Dans  îe  temps  du  rut, 
on  mît  un  de  ces  mâles  nil-ghau  avec  une  biche  ; 
mais  on  ne  remarqua  ni  amour,  ni  même  aucune  at- 
tention particulière,  entre  ces  deux  animaux.  Enfin, 
l'un  de  ces  animaux  étant  mort,  je  fus  assuré  par  mon 
frère ,  qui  l'a  disséqué  ,  et  qui  a  disséqué  presque 
tous  les  quadrupèdes  connus,  que  le  nil-ghau  est  un 
animal  d'une  espèce  nouvelle. 

»  Son  histoire.  Plusieurs  de  ces  animaux  maies  et 
femelles  ont  été  apportés  en  Angleterre  depuis  quel- 
ques années  :  les  premiers  furent  envoyés  de  Bombay 
en  présent  à  niiiord  Clive  ;  ils  arrivèrent  au  mois 
d'août  1767;  il  y  en  avoit  un  mâle  et  l'autre  femelle, 
et  ils  continuèrent  de  produire  dans  ce  pays-ci  cha- 
que année.  Quelque  temps  après,  on  en  amena  deux 
autres  qui  furent  présentés  à  la  reine  par  M.  Sukivan  ; 
et  celte  princesse ,  étant  toujours  disposée  à  encou- 
rager toute  espèce  de  recherches  curieuses  et  utiles 
dans  l'histoire  naturelle,  me  fit  donner  la  permission 
de  les  garder  pendant  quelque  temps;  ce  qui  me 
mit  à  portée,  non  seulement  de  pouvoir  les  décrire 
et  d'en  avoir  une  peinture  bien  exacte  ,  mais  encore 
de  disséquer,  avec  le  secours  de  mon  frère,  l'animal 
mort,  et  d'en  conserver  la  peau  et  le  squelette.  Mi- 
lord  Clive  a  eu  la  bonté  de  me  donner  tous  les  éclair- 
cissements qu'il  a  pu  me  fournir  pour  en  faire  l'his- 
toire, ainsi  que  le  général  Carnat,  et  quelques  autres 
personnes. 

»  Ces  animaux  sont  regardés  comme  des  raretés 
dans  tous  les  établissements  que  nous  avons  dans 
rinde  ;  ils  y  sont  amenés  de  l'intérieur  du  pays  en 
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présent  aux  nababs  et  autres  personnes  considérables, 
LeiordClive,  le  général  Garnat,  M.Walsb,  M. Watts, 
et  beaucoup  d'autres  personnes  qui  ont  vu  une  grande 
partie  de  l'Inde,  m'ont  tous  dit  qu'ils  ne  l'avoient  ja- 
mais vu  sauvage.  Bernier,  autant  que  je  l'ai  pu  décou» 
vrir,  est  le  seul  auteur  qui  en  fasse  mention.  Dans  le 
quatrième  volume  de  ses  Mémoires,  il  fait  le  récit 
d'un  voyage  qu'il  entreprit  en  1664?   depuis  Delbi 
jusqu'à  la  province  de  Cachemire,  avec  l'empereur 
mogol  Aureng-zeb,  qui  alla  dans  ce  paradis  terres- 
tre, comme  le  regardent  les  Indiens,  pour  éviter  les 
chaleurs  de  l'été.  En  parlant  de  lâchasse,  qui  faisoit 
ramusement  de  l'empereur  dans  ce  voyage,  il  décrit , 
parmi  plusieurs  autres  animaux,  le  nil-ghau,  mais 
sans  rien  dire  de  plus  de  cet  animal,  sinon  que  quel- 
quefois l'empereur  en  tuoit  un  si  grand  nombre ,  qu'il 
en  distribuoit  des  quartiers  tout  entiers  à  tous  ces 
omrlias;  ce  qui  montre  qu'ils  étoient  en  grand  nom- 
bre, sauvages  dans  cette  contrée,  et  qu'on  en  regar- 
doit  la  chair  ou  la  viande  comme  fort  bonne  ou  dé- 
licieuse. 

»  Ceci  paroît  s'accorder  avec  la  rareté  de  ces  ani- 
maux au  Bengale,  à  Madras  et  à  Bombay.  Cachemire 
est  une  des  provinces  les  plus  septentrionales  de  l'em- 
pire du  Mogol  :  et  ce  fut  en  allant  de  Delhi  vers  cette 
province  que  Bernier  vit  l'empereur  les  chasser. 

»  Son  nom.  Le  mot  nil-ghau  (car  telles  sont  les 
lettres  composantes  de  ce  nom  qui  correspondent  au 
persan  )  ,  quoique  prononcé  comme  s'il  étoit  écrit 
neel-gau  (en  françois  nil-ga),  signifie  une  vache 
bleue  y  ou  plutôt  un  taureau  bleu^  gau  étant  masculin. 
Le  mrde  de  ces  animaux  a  en  effet  de  justes  titres  ù 
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ce  noiUj  non  seulement  par  rapport  à  sa  ressemblance 
avec  le  taureau  ,  mais  encore  par  la  teinte  bleuâtre 
qui  se  fait  remarquer  sensiblement  dans  la  couleur 
de  son  corps  ;  mais  il  n'en  est  nullement  de  même  de 
hd  femelle,  qui  a  beaucoup  de  ressemblance,  et  quant 
à  la  couleur  et  quant  à  la  forme,  avec  notre  cerf.  Les 
nil-ghaux  qui  sont  venus  en  Angleterre  ont  été  pres- 
que tous  apportés  de  Surate  ou  de  Bombay,  et  ils 
paroissent  moins  rares  dans  cette  partie  de  l'Inde 
que  dans  le  Bengale;  ce  qui  donne  lieu  de  conjectu- 
rer qu'ils  pourroient  être  indigènes  dans  la  province 
de  Guzarate,  l'une  des  provinces  les  plus  occidentales 
de  l'empire  du  Mogol ,  étant  située  au  nord  de  Su- 
rate, et  s'étendant  jusqu'à  l'océan  indien. 

»  Un  officier^  qui  a  demeuré  long-temps  dans  l'Inde 
a  écrit  pour  obtenir  toutes  les  connoissances  et  tous 
les  éclaircissements  qu'on  pourroit  se  procurer  sur 
cet  animal.  JNous  espérons  recevoir  en  conséquence, 
dans  le  cours  de  l'année  prochaine,  quelques  détails 
satisfaisants  à  ce  sujet  ,  quoique  les  habitants  de  ces 
contrées ,  selon  ce  qu'en  dit  cet  officier ,  aient  peu 
d'inclination  pour  l'histoire  naturelle  ,  et  même  en 
général  pour  toute  espèce  de  connoissances.  » 

En  comparant  la  gravure  de  cet  animal  donnée 
dans  les  Transactions  philosophiques _,  avec  les  dessins 
que  nous  avons  faits  d'après  nature  dans  le  parc  de  La 
Muette,  près  de  Paris,  nous  avons  reconnu  que,  dans 
la  gravure  angloise,  les  oreilles  sont  plus  courtes,  les 
cornes  un  peu  plus  émoussées,  le  poil,  sous  la  partie 
du  cou,  plus  court,  plus  roide,  et  ne  faisant  pas  un 

i.   Le  général  Carnat. 
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flocon.  Dans  cette  même  gravure,  on  ne  voit  pas  la 
touffe  de  poil  qui  est  sur  les  éperons  des  pieds  de 
derrière  du  mâle;  enfin  la  crinière  sur  le  garrot  pa- 
roît  aussi  plus  courte  que  dans  nos  dessins  :  mais 
toutes  ces  petites  différences  n'empêchent  pas  que  ce 
ne  soit  le  même  animal. 

M.  Forster  m'écrit,  au  sujet  du  nil-gnut,  que, 
quoique  M.  Hunter,  qui  en  a  donné  la  description, 
ait  dit  qu'il  est  d'un  nouveau  genre ,  il  paroît  cepen- 
dant qu'il  appartient  à  la  classe  des  antilopes,  et  tjue 
ses  mœurs  et  sa  forme,  comparées  avec  quelques  unes 
des  grandes  espèces  d'antilopes,  semblent  prouver 
qu'on  ne  devroit  pas  l'en  séparer.  Il  ajoute  que  l'ani- 
mal décrit  par  le  docteur  Parsons  est  certainement 
le  même  que  le  nil-gaut;  mais  il  croit  que  M.  Par- 
sons  n'a  pas  bien  remarqué  les  pieds  :  car  ils  sont  or- 
dinairement marqués  de  blanc  dans  tous  ceux  que 
l'on  a  vus  depuis  ;  et  il  dit,  comme  M.  Hunter,  que 
ces  animaux  avoient  produit  en  Angleterre  ,  et  que 
même  on  l'a  assuré  qu'il  y  avoit  exemple  d'une  fe- 
melle qui  avoit  fait  deux  petits  à  la  fois. 
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LE  GUIB. 

Antilope  Scripta.  L. 

Le  guib  est  un  animal  qui  n'a  été  indiqué  par  a.u- 
cun  naturaliste,  ni  même  par  aucun  voyageur  ;  cepen- 
dant il  est  assez  commun  au  Sénégal,  d'où  M.  Adan- 
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son  en  a  rapporté  les  dépouilles ,  et  a  bien  voulu  nous 
les  donner  pour  le  Cabinet  du  Roi.  Il  ressemble  aux 
gazelles  ,  surtout  au  nanguer,  par  la  grandeur  et  la 
figure  du  corps,  par  la  légèreté  des  jambes,  par  la 
forme  de. la  tête  et  du  museau  ,  par  les  yeux  ,  par  les 
oreilles ,  et  par  la  longueur  de  la  queue  et  le  défaut 
de  barbe  ;  mais  toutes  les  gazelles  ,  et  surtout  les  nan- 
guers  ont  le  ventre  d'un  beau  blanc  ,  au  lieu  que  le 
guib  a  la  poitrine  et  le  ventre  d'un  brun  marron  assez 
foncé  :  il  diffère  encore  des  gazelles  par  ses  cornes, 
qui  sont  lisses,  sans  anneaux  transversaux,  et  qui 
portent  deux  arêtes  longitudinales,  l'une  en  dessus 
et  l'autre  en  dessous,  lesquelles  forment  un  tour  de 
spirale  depuis  la  base  jusqu'à  la  pointe;  elles  sont 
aussi  un  peu  comprimées ,  et  par  ces  parties  le  guib 
approche  plus  de  la  chèvre  que  de  la  gazelle  :  néan- 
moins il  n'est  ni  l'un  ni  l'autre;  il  est  d'une  espèce 
particulière,  qui  nous  paroît  intermédiaire  entre  les 
deux.  Cet  animal  est  remarquable  par  des  bandes 
blanches  sur  un  fond  de  poil  brun  marron  ;  ces  ban- 
des sont  disposées  sur  le  corps  en  long  et  en  travers, 
comme  si  c'étoit  un  harnois.  Il  vit  en  société ,  et  se 
trouve  par  grandes  troupes  dans  les  plaines  et  les  bois 
du  pays  de  Podor.  Gomme  M.  Adanson  est  le  pre- 
mier qui  ait  observé  le  guib ,  nous  publions  ici  bien 
volontiers  la  description  qu'il  en  a  faite  ,  et  qu'il  nous 
a  communiquée  ^. 

1.  Guib  chez  les  Nègres  Oualofes  ou  Jalofes.  «  Gazella  cornibus 
»  redis  spiralibus;  caput,  rostrum ,  nasus,  oculi,  uti  nanguer.  Cornu  a 
I)  recta  spiralia,  spira  prima  nigra,  nitida,  subcompressa,  angulis 
M  duobus  laleralibus,  antice  convexa,  pone  plana,  apice  conico  tere- 
t  lia...  Aures  uti  nanguer  intus  siibnudae,  quinque  pollices  longae... 
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LA  GRIMME. 

Antilope  Grhnmia,  L. 

Cet  animal  n'est  connu  des  naturalistes  que  sous  le 
nom  de  chèvre  deGrimm;  et  comme  nous  ignorons  ce- 
lui qu'il  porte  dans  son  pays  natal,  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  d'adopter  cette  dénomination  pré- 
caire. On  trouve  une  figure  de  cet  animal  dans  les 
Ephémerides  d'Allemagne ^  qui  a  été  copiée  dans  la 
Collection  académique.  Le  docteur  Herman  Grimm 
est  le  seul  avant  nous  qui  en  ait  parié  ;  et  ce  qu'il  en 
dit  a  été  copié  par  Ray,  et  ensuite  par  tous  ceux  qui 
ont  écrit  sur  la  nomenclature  des  animaux.  Quoique 
sa  description  soit  incomplète,  elle  désigne  deux  ca- 
ractères si  marqués ,  que  nous  ne  croyons  pas  nous 
méprendre  en  présentant  ici  pour  la  chèvre  de  Grimm 
la  tête  d'un  animal  du  Sénégal ,  qui  nous  a  été  don- 

»  Cauda  (lecem  pollices  loiiga,  pilis  longis  hirta.  Dentés  duo  et  iri- 
»  ginta.  Pedes  uti  nanguer.  Corpus  totum  fere  fulvum.  Albae  fasciae  sex 
»  utrinque  in  dorso  transversae ,  et  fasciae  albae  duœ  longitudinales  ven- 
»  tri  latérales.  Maculae  albae  ulrinque  octo  ad  decem  supra  femora , 
»  orbiculatae.  CoUurn  subtus  album  et  gênas  albae  ;  latera  pedum  inle- 
»  riora  alba;  macula  alba  paulo  infra  oculos.  Frons  média  nigra , 
»  linea  supra  dorsum  longitudinalis  nigra,  venter  subtus  niger;  pars 
»  antica  pedum  anteriorum,  ungulae  et  cornua  nigra  ;  longitude  ab 
1)  apice  rostri  ad  unum  quatuor  pedes  cum  dimidio;  altitudo  a  pedi- 
1)  bus  posticis  ad  dorsura  duos  pedes  octo  pollices;  pili  omnes  bre- 
»  vissimi,  lucidi,  vix  uuum  pollicem  longi,  corpori  adpressi.  Pul- 
a  cbrura  animal  a  D.  Andriot  n\hs\xtn.  »  (ÏNotice  manuscrite,  commu- 
niquée par  M.  Adanson,  de  l'Académie  royale  des  Sciences. 
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née  par  M.  Adanson.  Le  premier  de  ces  caractères 
est  une  énorrae  cavité  au  dessous  de  chaque  œil ,  la- 
quelle forme  de  chaque  côté  du  nez  un  enfoncement 
si  grand  dans  la  mâchoire  supérieure  ,  qu'il  ne  laisse 
qu'une  lame  d'os  très  mince  contre  la  cloison  du  nez; 
le  second  caractère  est'  un  bouquet  de  poils  bien 
fourni ,  et  dirigé  en  haut  sur  le  sommet  de  la  tête, 
ïis  suffisent  pour  distinguer  la  grimme  de  toutes  les 
autres  chèvres  ou  gazelles  :  elle  ressemble  cependant 
aux  unes  et  aux  autres,  non  seulement  par  la  forme 
du  corps  ,  mais  même  par  les  cornes,  qui  sont  anne- 
lées  vers  la  base  et  striées  longitudinalement ,  comme 
celles  des  autres  gazelles  ,  et  en  même  temps  dirigées 
horizontalement  en  arrière  et  très  courtes,  comme 
celles  de  la  petite  chèvre  d'Afrique  dont  nous  avons 
parlé.  Au  reste,  cet  animal  étant  plus  petit  que  les 
chèvres,  les  gazelles,  etc.,  et  ne  portant  que  des 
cornes  très  courtes  ,  nous  paroît  faire  la  nuance  entre 
les  chèvres  et  les  chevrotains. 

Il  y  a  apparence  que  dans  l'espèce  de  la  grimme 
le  mâle  seul  porte  des  cornes;  car  l'individu  dont  le 
docteur  Griram  a  donné  la  description  et  la  figure 
n'avoit  point  de  cornes  ;  et  la  tête  que  nous  a  donnée 
M.  Adanson  porte  au  contraire  deux  cornes,  à  la  vé- 
rité très  courtes  et  cachées  dans  le  poil ,  mais  cepen- 
dant assez  apparentes  pour  ne  pouvoir  échapper  au 
dessinateur,  et  encore  moins  à  l'observateur.  D'ail- 
leurs on  verra  dans  l'histoire  des  chevrotains  que  dans 
celui  de  Guinée  le  mâle  seul  a  des  cornes  ;  et  c'est  ce 
qui  nous  fait  présumer  qu'il  en  est  de  même  dans  l'es- 
pèce de  la  grimme,  qui,  à  tous  égards,  approche  pi  us 
du  chevrotain  que  d'aucun  autre  animal. 
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*  Aux  faits  historiques  que  nous  a\ons  pu  recueil- 
lir sur  cet  animal ,  nous  n'avons  joint  que  la  figure  de 
deux  têtes,  l'une  décharnée,  et  l'autre  couverte  d'une 
partie  de  la  peau.  MM.  Vosmaër  et  Pallas  ont  donné 
depuis  des  descriptions  de  ce  joli  animal ,  avec  une 
bonne  figure  que  nous  avons  fait  copier.  Nous  remar- 
querons que  les  têtes  de  la  grimme  qui  sont  au  Ca- 
binet du  Pioi  ont  les  cornes  un  peu  courbes  en  avant 
à  leurs  extrémités,  au  lieu  que  les  cornes  de  la  grimme 
de  MM.  Vosmaër  et  Pallas  sont  au  contraire  un  peu 
courbes  en  arrière  dans  leur  longueur.  Les  oreilles 
de  la  grimme  qui  est  au  Cabinet  du  Roi  sont  rondes 
à  leurs  extrémités,  au  lieu  que,  dans  la  figure  donnée 
par  MM.  Pallas  et  Vosmaër,  ces  mêmes  oreilles  finis- 
sent en  pointe.  Seroit-ce  variété  de  nature ,  ou  incor- 
rection de  dessin.^  La  grimme  de  MM.  Vosmaër  et 
Pallas  a  le  bout  du  nez  noir,  et  une  bande  noire  qui 
s'étend  depuis  le  nez  le  long  du  chanfrein ,  et  finit  au 
bouquet  ou  à  l'épi  de  poils  qui  est  placé  sar  le  haut 
du  front.  La  tête  qui  est  au  Cabinet  du  Roi  n'a  point 
cette  bande  noire  sur  le  chanfrein.  Ces  légères  dif- 
férences n'empêchent  pas  que  ce  ne  soit  le  même 
animal  ;  et  nous  allons  donner  ici  un  extrait  de  la 
description  qu'en  fait  M.  Vosmaër. 

11  appelle  cet  animal  petit  bouc  damoiseau  de  Gui- 
née; apparemment  à  cause  de  sa  gentillesse  et  de 
l'élégance  de  sa  figure  ;  mais  le  nom  ne  fait  rien  à  la 
chose,  et  nous  lui  conserverons  celui  de  chèvre  de 
Grimm  j  parce  qu'il  est  connu  sous  ce  nom  de  tous 
les  naturalistes. 

«  L'animal  étoit  mTde ,  dit  M.  Vosmaër;  il  est  des 
plus  jolis  et  des  plus  mignons  qu'on  puisse  voir  :  il  fut 
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envoyé  de  Guinée  en  Hollande  avec  treize  autres  de 
même  espèce  et  des  deux  sexes  ,  dont  douze  mouru- 
rent pendant  le  voyage  ,  et  de  ce  nombre  furent  tou- 
tes les  femelles;  en  sorte  qu'il  ne  resta  que  deux  mâ- 
les vivants,  que  l'on  mit  dans  la  ménagerie  de  M.  le 
prince  d'Orange  ,  où  l'un  des  deux  mourut  bientôt, 
pendant  l'hiver  de  1764.  Suivant  nos  informations, 
les  femelles  de  cette  espèce  ne  portent  point  de  cor- 
nes. Ces  animaux  sont  d'un  naturel  fort  timide  ;  le 
bruit ,  et  surtout  le  tonnerre ,  les  effraie  beaucoup. 
Lorsqu'ils  sont  surpris ,  ils  marquent  leur  épouvante 
en  soufflant  du  nez  subitement  et  avec  force. 

Celui  qui  est  encore  vivant  dans  la  ménagerie  de 
M.  le  prince  d'Orange  (en  1766),  étoit  d'abord  sau- 
vage :  mais  il  est  devenu,  avec  le  temps,  assez  privé; 
il  écoute  quand  on  l'appelle  par  son  nom  tetje_,  et  en 
l'approchant  doucement  avec  un  morceau  de  pain , 
il  se  laisse  volontiers  gratter  la  lôte  et  le  cou.  Il  aime 
la  propreté,  au  point  de  ne  jamais  souffrir  aucune 
petite  ordure  sur  tout  son  corps,  se  grattant  souvent 
à  cet  effet  de  l'un  de  ses  pieds  de  derrière;  et  c'est 
ce  qui  lui  a  fait  donner  ici  le  nom  de  tetje^  dérivé  de 
tettigj  c'est-à-dire,  net  ou  propre  :  cependant,  si  on 
le  frotte  un  peu  long-temps  sur  le  corps,  il  s'attache 
aux  doigts  une  poussière  blanche ,  comme  celle  des 
chevaux  qu'on  étrille. 

Cet  animal  est  d'une  extrême  agilité;  et  lorsqu'il 
est  en  repos,  il  tient  souvent  un  de  ses  pieds  de  de- 
vant élevé  et  recourbé ,  ce  qui  lui  donne  un  air  très 
agréable.  On  le  nourrit  avec  du  pain  de  seigle  et  des 
carottes;  il  mange  volontiers  aussi  des  pommes  de 
terre;  il  est  ruminant,  et  il  rend  ses  excréments  en 
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petites  pelotes,  dont    le  volume    est  considérable, 
relativement  à  sa  taille...  » 

Le  docteur  Herman  Grimm  a  dit  que  l'humeur  jau- 
nâtre ,  grasse ,  et  visqueuse  ,  qui  suinte  sur  les  cavités 
ou  enfoncements  que  porte  cet  animal  au  dessous  des 
yeux,  a  une  odeur  qui  participe  du  castoréum  et  du 
musc.  M.  Vosmaër  observe  que,  dans  le  sujet  vivant 
qu'il  décrit,  il  n'a  pu   découvrir  la  moindre  odeur 
dans  cette  matière  visqueuse;  et  il  remarque  avec 
raison   que  la  figure  donnée  par  Grimm  est  défec- 
tueuse à  tous  égards,  représentant  sur  le  devant  de  la 
tête  une  touffe  de  poils  qui  n'y  est  pas ,  et  son  sujet , 
qui  étoit  femelle,  n'ayant  point  de  cornes  :  «  au  lieu 
que  le  nôtre,  dit  M.  Vosmaër,  qui  est  mâle,  en  a 
d'assez  grandes  à  proportion  de  sa  taille;  et,  au  lieu 
de  cette  haute  et  droite  touffe  de  poils,  il  a  seule- 
ment entre  les  cornes  un  petit  bouquet  de  poils  qui 
s'élève  un  peu  en  pointe.  Il  est  à  très  peu  près  de 
la  grandeur  d'un  chevreau  de  deux  mois  »    (  quoi- 
que  âgé  probablement  de   trois  ou  quatre   ans  :  je 
crois  devoir  faire  cette  observation,  parce  qu'il  avoit 
été  envoyé  avant  l'hiver  1764,  et  que  M.  Vosmaër  a 
publié  sa  description  en  1  767  ).   «  II  a  les  jambes  fines 
et  très  bien  assorties  à  son  corps;  la  tête  belle  et  res- 
semblant à  celle  d'un  chevreuil;  l'œil  vif  et  plein  de 
feu;  le  nez  noir  et  sans  poil ,  mais  toujours  humide; 
les  narines  en  forme  de  croissant  allongé;  les  bords 
du  museau  noirs.  La  lèvre  supérieure,  sans  être  fen- 
due ,  paroît  divisée  en  deux  lobes.  Le  menton  a  peu 
de  poils;  mais  plus  haut  il  y  a,  de  chaque  côté ,  une 
espèce  de  petite  moustache,  et,  sous  le  gosier,  un 
poireau  garni  de  poil  »  (ce  qui  rapproche  encore  cet 
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aalmal  du  genre  des  chèvres,  dont  la  plupart  ont  de 
même  sons  le  cou  des  espèces  de  poireaux  garnis  de 
poils). 

»  La  langue  est  plutôt  ronde  qn'oblongue  ou  poin- 
tue... Les  cornes  sont  noires,  finement  sillonnées  du 
haut  en  bas,  et  longues  d'environ  trois  pouces,  droi- 
tes sans  la  moindre  courbure,  et  se  terminant  par  le 
haut  en  une  pointe  assez  aiguë.  A  leur  base,  elles 
ont  à  peu  près  l'épaisseur  de  trois  quarts  de  pouce; 
elles  sont  ornées  de  trois  anneaux  qui  s'élèvent  un 
peu  en  arrière  vers  le  corps. 

»  Les  poils  du  front  sont  un  peu  plus  droits  que  les 
autres,  rudes  ,  gris  ,  et  hérissés  à  l'origine  des  cornes , 
entre  lesquelles  le  poil  de  la  tête  se  redresse  encore 
davantage  ,  et  y  forme  une  espèce  de  toupet  pointu 
et  noir,  dont  descend  au  milieu  du  front  une  raie  de 
même  couleur  qui  vient  se  perdre  dans  le  nez. 

»  Les  oreilles  sont  grandes,  et  ont  en  dehors  trois 
cavités  ou  fossettes,  qui  se  dirigent  du  haut  en  bas. 
Au  sommet,  du  côté  intérieur,  elles  sont  garnies  d'un 
poil  ras  et  blanchâtre ,  du  reste ,  nues  et  noirâtres. 
Les  yeux  sont  assez  grands  et  d'un  brun  foncé.  Le 
poil  des  paupières  est  noir,  serré  et  long  aux  paupières 
supérieures.  Au  dessus  des  yeux  se  voient  encore 
quelques  poils  longuets,  mais  clairsemés  ou  plus  dis- 
perses. 

»  Des  deux  côtés,  entre  les  yeux  et  le  nez,  se  mon 
tre  cette  particularité  remarquable  et  singulière  ,  qui 
fait  reconnoître  cet  animal  ,  et  dont  nous  avons  déjà 
parié.  Cette  partie  est  moins  élevée,  nue,  et  noire. 
Dans  son  milieu  paroîl  une  cavité  ou  fossette,  qui  est 
comme  calleuse  et  toujours  humide  ;  il  en  découle, 
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mais  en  petite  qiianlité  ,  une  humeur  visqueuse , 
gluante  et  gommeuse ,  qui,  avec  le  temps,  se  durcit 
et  devient  noire.  L'animal  semble  se  débarrasser  de 
temps  à  autre  de  cette  matière  excrëmentitielle  ;  car 
on  la  trouve  durcie  et  noire  aux  bâtons  de  sa  loge  , 
comme  si  elle  y  avoit  été  essuyée.  Quant  à  l'odeur  dont 
parle  Grimm  et  ses  copistes,  Je  nai  pu  la  découvrir. 

»  Le  cou  ,  qui  est  médiocrement  long  ,  est  couvert 
au  bas  d'un  poil  assez  roide  et  gris  jaunâtre  ,  tel  que 
celui  de  la  tele,  mais  blanc  au  gosier  et  à  la  partie 
supérieure  du  cou  en  dessous. 

»  Le  poil  du  corps  est  noir  et  roide ,  quoique  doux 
au  toucher.  Celui  des  parties  antérieures  est  d'un  beau 
gris  clair;  plus  en  arriére ,  d'un  brun  très  clair  ;  vers 
le  ventre,  gris ,  et  plus  bas  tout-à-fait  blanc, 

»  Les  jambes  sont  très  minces,  noirâtres  au  bas  près 
des  sabots.  Les  pieds  de  devant  sont ,  par  devant  jus- 
qu'auprès des  genoux ,  ornés  d'une  raie  noire  :  ils 
n'ont  point  d'ergots  ou  d'éperons  ongulés;  mais  à  leur 
place  on  voit  une  légère  excroissance.  Ces  pieds  sont 
fourchus  et  pourvus  de  beaux  sabots  noirs,  pointus  et 
lisses. 

»  La  queue  est  fort  courte,  blanche  ,  et  en  dessus 
marquée  d'une  bande  noire.  A  l'égard  des  parties  na- 
turelles ,  elles  sont  fortes ,  et  consistent  en  un  gros 
scrotum  noir,  pendant  entre  les  jambes  ,  accompagné 
d'un  ample  prépuce.  » 

M.  Allamand  a  donné  la  môme  figure  de  la  grimme 
dans  ses  additions  à  mon  ouvrage  ;  mais  il  n'ajoute  rien 
à  ce  qu'en  ont  dit  MM.  Pallas  et  Vosinaër. 

*  Je  dois  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  de  cet  animai 
quelques  remarques  de  MM.  Forster. 
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«Le  docteur  Grimm  est  le  premier,  disent-ils,  qui 
ait  décrit  cet  animal   au  cap  de  Eonoe-Espérance  ; 
mais  comme  il  n'en  a  vu  que  la  femelle  ,  Linna^us  a 
cru  qu'elle  appartenoit  au  chevrotain  à  musc.  M.  de 
Buiibn  a  été  le  premier  qui  ait  rangé  la  grimme  avec 
les  gaze! les  ;  et  après  lui  M.  Pallas,  ayant  examiné  un 
mâle  de  cette  espèce  à  la  ménagerie  du  prince  d'O- 
range ,  en  a  donné  une  belle  et  très  exacte  descrip- 
tion. M.  Yosmaër,  directeur  de  cette  ménagerie  ,  se 
plaignit  amèrement  que  M.  Pallas  eût  donné  le  pre- 
mier une  connoissance  exacte  de   cet  animal  au  pu- 
blic ;  cependant  il  n'étoit  pas  capable  de  corriger  la 
description  du  savant   Pallas,   qui  est  un  excellent 
zoologue.  Etant  au  cap  deEonne-Espérance  je  fis  l'ac- 
quisition d'une  corne  qu'on  me  donnoit  pour  celle 
d'une  chèvre  plongeante  (dujkerbok)  ;  et  j'appris  qu'on 
l'appeloit  chèvre  plongeante j,  parce  qu'elle  se  tenoit 
toujours  parmi  les  broussailles,  et  que,  dès  qu'elle 
apercevoit  un  homme  ,  elle  s'élevoit  par  un  saut  pour 
découvrir  sa  position  et  ses  mouvements,  après  quoi 
elle  replongeoit  dans  les  broussailles,  s'enfuyoit,  et 
de  temps  en  temps  reparoissoit  pour  reconnoître  si 
elle  étoit  poursuivie.  M.  Pallas  avoit  connoissance  de 
cette  chèvre  plongeante,  parce  qu'il  l'avoit  trouvée 
dans  Kolbe  ;  mais  il  ne  savoit  pas  que  c'étoit  le  même 
animal  que  la  grimme  :  il  l'appelle  en  latin  capra  nie- 
titans.  Je  fus  encore  informé  que  ,  dans  cette  espèce, 
la  femelle  n'a  point  de  cornes ,   mais  qu'elle  porte  , 
comme  le  mâle  ,  un  petit  toupet  de  poil  sur  le  front. 
Les  cornes  n'ont   que  quatre   pouces  de  longueur; 
elles  sont  droites,  noires,  ridées  d'environ  quatre  ou 
cinq  anneaux  peu  distincts  :  elles  m'ont  paru  un  peu 
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comprimées,  avec  une  strie  sans  rides  sur  la  face  pos- 
térieure ;  le  reste  jusqu'à  la  pointe  en  est  lisse.  On 
m'a  aussi  assuré  que  cette  grimme  n'excédoit  jamais 
ia  grandeur  d'un  faon  de  daim.  » 

LES  CHEVHOTAINS\ 

Moschus  Pygmœiis.  L. 

L'on  a  donné  en  dernier  lieu  le  nom  de  ckcvrotain 
[tragif/us]  à  de  petits  animaux  des  pays  les  plus  chauds 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  que  les  voyageurs  ont  pres- 
que tous  indiqués  par  la  dénomination  de  petit  cerf 
ou  petite  biche.  En  eiï'et,  les  chevrotains  ressemblent 
en  petit  au  cerf  par  ia  figure  du  museau,  par  la  légè- 
reté du  corps  5  la  courte  queue,  et  la  forme  des  jam- 
bes :  mais  ils  en  différent  prodigieusement  par  la 
taille,  les  plus  grands  chevrotains  n'étant  tout  au  plus 
que  de  la  grandeur  du  lièvre  ;  d'ailleurs  ils  n'ont  point 
de  bois  sur  la  tête  :  les  uns  sont  absolument  Sîms  cor- 
nes, et  ceux  qiiien  portent  les  ont  creuses,  annelées, 
et  assez  semblables  à  celles  des  gazelles»  Leur  petit  pied 
fourchu  ressemble  aussi  beaucoup  plus  à  celui  de  la 
gazelle  qu'à  celui  du  cerf,  et  ils  s'éloignent  également 
des  cerfs  et  des  gazelles,  en  ce  qu'ils  n'ont  point  de 

1.  Tragulus  en  lalin  moderne  ;  guevei  au  Sénégal.  Selon  les  notiees 
nianuscritcs  qui  nous  ont  été  communiquées  par  M.  Atlanson ,  le  plus 
petit  chevrotain  s'appelle  guevei-luiior,  parce  qu'il  vient  delà  provinct^ 
de  Kaior,  dans  l'étendue  de  laquelle  se  trouvent  le  cap  Vert  et  les 
terres  adjacentes  à  ce  cap. 
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larmier  on  d  enfoncement  au  dessous  des  yeux;  par 
là  ils  se  rapproclieiit  des  chèvres  :  mais,  dans  le  réel, 
ils  ne  sont  ni  cerfs,  ni  gazelles,  ni  chèvres,  et  font 
une  ou  plusieurs  espèces  à  part.  Seba  donne  la  de- 
scription et  les  figures  de  cinq  chevrotains:  le  premier 
sous  la  dénomination  de  petite  biche  africaine  de  Gai- 
néej,  rougeâtre^  sans  cornes;  le  second  sous  celle  de 
faon  ou  jeune  cerf  d'Afrique  très  délié;  le  troisième 
sous  le  nom  de  jeune  cerf  très  petit  de  Guinée;  le  qua- 
trième sous  la  dénomination  de  petite  biche  de  Suri- 
nanij  rougeâtre  et  marquetée  de  taches  blanches;  et  le 
cinquième  sous  celle  de  cerf  d' A  frique  à  poil  rouge. 
De  ces  cinq  chevrotahis  donnés  par  Seba,  le  premier, 
le  second,  et  le  troisième  sont  évidemment  le  même 
animal  ;  le  cinquième,  qui  est  plus  grand  que  les  trois 
premiers,  et  qui  a  le  poil  beaucoup  plus  long  et  d'un 
fauve  plus  foncé,  ne  nous  paroît  être  qu'une  variété 
de  cette  première  espèce  ;  le  quatrième,  que  l'auteur 
indique  comme  un  animal  de  Surinam,  n'est  encore, 
à  notre  avis,  qu'une  seconde  variété  de  cette  espèce, 
qui  ne  se  trouve  qu'en  Afrique  et  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  l'Asie  ;  et  nous  sommes  très  portés  à 
croire  que  Seba  a  été  mal  informé  lorsqu'il  a  dit  que 
cet  animal  venoit  de  Surinam.  Tous  les  voyageur:^ 
font  mention  de  ces  petits  cerfs  ou  chevrotains  au  Sé- 
négal, en  Guinée  et  aux  grandes  Indes  ;  aucun  ne  dit 
les  avoir  vus  en  Amérique;  et  si  le  chevrotain  à  peau 
tachée  dont  parle  Seba  venoit  en  efi'et  de  Surinam, 
on  doit  présumer  qu'il  y  avoit  été  transporté  de  Gui- 
née ,  ou  de  quelque  autre  province  méridionale  de 
l'ancien  continent.  Mais  il  paroît  qu'il  y  a  une  seconde 
espèce  de  chevrotain  réellement  difterente  de  tous 
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ceux  que  nous  venons  d'indiquer,  qui  ne  nous  sem- 
blent être  que  de  simples  variétés  de  la  première.  Ce 
second  chevrotain  porte  de  petites  cornes  qui  n'ont 
qu'un  pouce  de  longueur  et  autant  de  circonférence; 
ces  petites  cornes  sont  creuses,  noirâtres,  un  peu  cour- 
bées, fort  pointues,  et  environnées  à  la  base  de  trois 
ou  quatre  anneaux  transversaux.  Nous  avons  au  Ca- 
binet du  Roi  les  pieds  de  cet  animal ,  avec  une  de  ses 
cornes ,  et  ces  parties  suffisent  pour  démontrer  que 
c'est  ou  un  chevrotain  ou  une  gazelle  beaucoup  plus 
petite  que  les  autres  gazelles.  Kolbe,  en  faisant  mention 
de  cette  espèce  de  chevrotain,  a  dit  an  hasard  que  ses 
cornes  étoient  semblables  à  celles  du  cerf,  et  qu'elles 
ont  des  branches  à  proportion  de  leur  âge  :  c'est  une 
erreur  évidente,  et  que  la  seule  inspection  de  ces 
cornes  suffit  pour  démontrer. 

Ces  animaux  sont  d'une  figure  élégante,  et  très 
bien  proportionnés  dans  leur  taille  :  ils  font  des  sauts 
et  des  bonds  prodigieux;  mais  apparemment  ils  ne 
peuvent  courir  long-temps,  car  les  Indiens  les  pren- 
nent à  la  coîirse;  les  Nègres  les  chassent  de  môme, 
et  les  tuent  à  coups  de  bâton  ou  de  petites  zagaies  : 
on  les  recherche  beaucoup,  parce  que  la  chair  en  est 
excellente  à  manger. 

En  comparant  les  témoignages  des  voyageurs,  il 
paroît,  ]°  que  le  chevrotain  duquel  nous  donnons  la 
figure,  et  qui  n'a  point  de  cornes,  est  le  chevrotain 
des  Indes  orientales;  2**  que  celui  qui  a  des  cornes 
est  le  chevrotain  du  Sénégal,  appelé  gueve'i  par  les  na- 
turels du  pays;  5** qu'il  n'y  a  que  le  mâle  du  guevei  qui 
porte  des  cornes,  et  que  la  femelle,  comme  celle  de 
lagiimme,  n'en  porte  poin!  ;  f\  c\uq   le  che\rotain  à 
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peau  marquetée  de  taches  blanches,  et  que  Seba  dit 
se   trouver  à  Surinam  ,  se  trouve    au  contraire  aux 
Grandes-Indes,  et  notamment  à  Ceyian,  où  il  s'appelle 
meîîima.  Donc  l'on  doit  conclure  qu'il  n'y  a  (du  moins 
jusqu'à  ce  jour)  que  deux  espèces  de  chevrotains,  le 
memima,  ou  chevrotain  des  Indes  sans  cornes,  et  le 
guevei,  ou  chevrotain  de  Guinée  à  cornes,  que  les  cinq 
chevrotains  de  Seba  ne  sont  que  des  variétés  du  me- 
Diina,  et  que  le  plus  petit  chevrotain,  qu'on  appelle  au 
Sénégal  gitevel-kaior _,  n'est  qu'une  variété  du  guevei. 
Au  reste,  tous  ces  petits  animaux  ne  peuvent  vivre  que 
dans  les  climats  excessivement  chauds  ;  ils  sont  d'une 
si  grande  délicatesse,  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  les 
transporter  vivants  en  Europe,  où  ils  ne  peuvent  sub- 
sister, et  périssent  en  peu  de  temps;  ils  sont  doux, 
familiers,  et  de  la  plus  jolie  figure  :  ce  sont  les  plus 
petits,  sans  aucune  comparaison,  des  animaux  à  pied 
fourchu  :  à  ce  titre  de  pied  fourchu  ,  ils  ne  doivent 
produire  qu'en  petit  nombre  ;  et,  à  cause  de  leur  pe- 
titesse ,   ils  doivent  au  contraire  produire  en  grand 
nombre  à  chaque  portée.  INous  demandons  à  ceux 
qui  sont  à  portée  de  les  observer  de  vouloir  bien  nous 
instruire  sur  ce  fait  ;  nous  croyons  qu'ils  ne  font  qu'un 
ou  deux  petits  à  la  fois,  comme  les  gazelles  ,  les  che- 
vreuils, etc.  :  mais  peut-être  produisent-ils  plus  sou- 
vent :  car  ils  sont  en  très  grand  nombre  aux  Indes,  à 
Java,  à  Ceyian,  au  Sénégal,  à  Congo,  et  dans  tous  les 
autres  pays  excessivement  chauds,  et  il  ne  s'en  trouve 
point  en  Amérique,  ni  en  aucune  des  contrées  tem- 
pérées de  l'ancien  continent. 
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LE  MEMINA. 

Mosclius  Memina.  L. 

Nous  donnons  ici  la  description  d'un  chevrotain 
différent  de  celui  décrit  sous  le  nom  de  Guib.  Nous 
avoas  dit  que  le  chevrotain  à  peau  marquetée  de  ta- 
ches blanches,  et  que  Seba  dit  se  trouver  à  Surinam, 
ne  se  trouve  point  en  Amérique ,  mais  au  contraire 
aux  Grandes-Indes,  où  il  s'appelle  memina.  Nous 
avons  reçu  la  dépouille  d'un  chevrotain  sous  ce  nom 
memina^  qui  a  une  parfaite  ressemblance  avec  la  des- 
cription que  j'en  ai  publiée,  et  c'est  celui  duquel  je 
donne  ici  la  figure.  En  la  comparant  à  celle  qui  pré- 
cède, on  verra  que  ces  deux  petits  animaux  sont  éga- 
lement sans  cornes,  et  qu'ils  ne  font  tous  deux  qu'une 
simple  variété  dans  la  même  espèce. 


LE  CHEVROTAIN, 

APPELÉ   A   JAVA   PETITE   GAZELLE^ 

Nous  donnons  ici  la  description  d'un  chevrotain 
venu  de  Java  sous  le  nom  de  petite  gazelle,  et  qui 
nous  paroît  être  de  la  môme  espèce,  à  très  peu  près. 
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que  celle  âxi  chevrotain  memina  de  Ceylaii  :  les  seu- 
les différences  que  nous  puissions  y  remarquer  sont, 
qu'il  n'a  point  comme  le  memina,  de  bandes  ou  de 
livrée  sur  le  corps  ;  le  poil  est  seulement  onde  ou 
jaspé  de  noir,  sur  un  fond  couleur  de  musc  foncé, 
avec  trois  bandes  blanches  distinctement  marquées 
sur  la  poitrine;  le  bout  du  nez  est  noir,  et  la  tête  est 
moins  arrondie  et  plus  fine  que  celle  du  memina,  et 
les  sabots  des  piedssont  plus  allongés.  Ces  différences, 
assez  légères  ,  pourroient  n'être  qu'individuelles ,  et 
ne  doivent  pas  nous  empêcher  de  regarder  ce  che- 
vrotain de  Java  comme  une  simple  variété  dans  l'es- 
pèce du  memina  de  Geylan.  Au  reste  ,  nous  n'avons 
pas  eu  d'autre  indication  sur  ce  petit  animal,  qui  n'est 
certainement  pas  du  genre  des  gazelles  ,  mais  de  ce- 
lui des  chevrotains. 

LE   CHEVREUIL  DES  INDES. 

Nous  donnons  ici  la  description  d*un  animal  des 
Indes,  qui  nous  paroît  être  d'une  espèce  très  voisine 
de  celle  de  nos  chevreuils  d'Europe,  mais  qui  néan- 
moins en  diffère  par  un  caractère  assez  essentiel ,  pour 
c[u'on  ne  puisse  pas  le  considérer  comme  ne  formant 
qu'une  simple  variété  dans  l'espèce  du  chevreuil  ;  ce 
caractère  consiste  dans  la  structure  des  os  supérieurs 
de  la  tête,  surdesquels  sont  appuyées  les  meules  qui 
portent  le  bois  de  ce  chevreuil.  C'est  encore  au  savant 
professeur  M.  Allamaiid  que  je  dois  la  connoissance 
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de  cet  animal;  et  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  rap- 
porter ici  la  description  qu'il  cq  a  publiée  dans  le  nou- 
veau supplément  à  mon  ouvrage  sur  les  animaux  qua- 
drupèdes. 

«Nous  avons  vu,  dans  les  articles  précédents  ,  que 
l'Afrique  renferme  grand  nombre  d'animaux  qui  n'ont 
jamais  été  décrits;  cela  n'est  pas  étonnant,  l'intérieur 
de  cette  vaste  partie  du  monde  nous  est  presque  en- 
tièrement inconnu.  On  a  plus  de  raison  d'être  sur- 
pris que  l'Asie ,  habitée  en  général  par  des  peuples 
policés,  et  très  fréquentée  par  les  Européens,  en 
fournisse  souvent  dont  aucun  voyageur  n'a  parlé  : 
nous  en  avons  un  exemple  dans  le  joli  animal  qui  est 
représenté  dans  cette  planche. 

»  Il  a  été  envoyé  de  Bengale  ,  en  1 778,  à  feu  M.  Van 
der  Stel,  commissaire  de  la  ville  d'Amsterdam;  il  est 
arrivé  chez  lui  en  très  bon  état,  et  il  y  a  vécu  pendant 
quelque  temps.  Ignorant  le  nom  sous  lequel  il  est 
connu  dans  le  pays  dont  il  est  originaire  ,  je  lui  ai 
donné  celui  de  clievreallj,  parce  qu'il  lui  ressemble  par 
son  bois  et  par  toute  sa  figure  ,  quoiqu'il  soit  beau- 
coup plus  petit.  Celui  de  clievrotain  auroit  mieux  ré- 
pondu à  sa  taille  ;  mais  ceux  d'entre  les  chevrotains 
qui  portent  des  cornes,  les  ont  creuses,  et  non  pas 
solides  comme  le  sont  celles  de  l'animal  dont  nous 
parlons,  qui  par  conséquent  en  diffère  par  un  carac- 
tère essentiel.  Il  a  plus  de  traits  de  ressemblance  avec 
le  cerf:  mais  il  en  est  trop  différent  par  la  grandeur, 
pour  qu'on  puisse  lui  en  donner  le  non)  ;  à  peine  a- 
t-il  deux  pieds  sept  pouces  de  longueur  ,  et  sa  plus 
grande  hauteur  n'est  que  d'un  pied  et  demi. 

»  Le  poil  court  dout  son  corps  est  couvert  est  blanc 
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depuis  sa  racine  jusqu'à  la  moitié  de  sa  longueur,  l'ex- 
trémitë  en  est  brune  ;  ce  qui  fait  un  pelage  gris ,  où 
cependant  le  brun  domine,  principalement  sur  le  dos 
et  moins  sous  le  ventre  ;  l'intérieur  des  cuisses  et  le 
dessous  du  cou  sont  blanchâtres;  les  sabots  sont  noirs 
et  surmontés  d  une  petite  tache  blanche  ;  les  ergols 
sont  à  peine  visibles. 

»  Sa  tète,  comme  celle  de  la  plupart  des  animaux 
mâles  à  pieds  fourchus  ,  est  chargée  de  deux  cornes 
qui  offrent  des  singularités  bien  remarquables.  Elles 
ont  une  origine  commune  à  la  distance  de  deux  pou- 
ces du  bout  du  museau  ;  là  elles  commencent  à  s'é- 
carter l'une  de  l'autre,  en  faisant  un  angle  d'environ 
quarante  degrés  sous  la  peau,  qu'elles  soulèvent  d'une 
manière  très  sensible  ;  ensuite  elles  montent  en  ligne 
droite  le  long  des  bords  de  la  tête,   toujours  recou- 
vertes de  la  peau  ,   mais  de  façon  que  l'œil  peut  les 
suivre  avec  autant  de  facilité  que  l'attouchement  les 
fait  découvrir;  car  elle  forment  sur  les  os  auxquels 
elles  sont  appliquées  une  arête  d'un  travers  de  doigt 
d'élévation.  Parvenues  au  haut  de  la  tête,  elles  pren- 
nent une  autre  direction  ;  elles  s'élèvent  perpendicu- 
lairement au  dessus  de  l'os  frontal ,  jusqu'à  la  hauteur 
de  trois  pouces,   sans  que  la  peau  qui  les  environne 
là  de  tous  côtés  les  ait  quittées  :  à  ce  degré  d'éléva- 
tion,  elles  sont  surmontées  par  ce  qu'on  nomme  les 
meules  et  leurs  pierrures  dans  les  cerfs  ;  elles  cou- 
ronnent la  peau  qui  reste  en  dessous.   Du  milieu  de 
ces  meules,   les  cornes  continuent  à  monter,  mais  in- 
égalemetit.  La  corne  gauche  s'élève  jusqu'à  la  hauteur 
de  trois  pouces,  et  elle  est  recourbée  à  son  extrémité, 
qui  se  termine  en  pointe  ;  elle  pousse  ,  presque  im-- 
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médiatement  au  dessus  de  la  meule,  un  andouilier 
dirigé  en  avant ,  de  la  longueur  d'un  demi-pouce  :  la 
corne  droite  n'a  que  deux  pouces  et  demi  de  longueur, 
et  il  en  sort  un  andouilier  plus  petit  encore  que  celui 
de  la  gauche  ,  et  dirigé  en  arrière.  La  figure  qui  a  été 
faite  d'après  l'animal  vivant  représente  bien  tout  ce 
que  je  viens  de  dire.  Ces  cornes  sont  sans  écorces , 
lisses,  et  d'un  blanc  tirant  un  peu  sur  le  jaune;  elles 
sont  sans  perlures,  et  par  conséquent  sans  gouttières. 
»  Cet  animal  n'a  pas  vécu  fort  long-temps  dans  ce 
pays,  et  rien  n'a  indiqivé  son  âge  :  ainsi  j'ignore  s'il 
auroit  mis  bas  sa  tête,  comme  les  chevreuils,  ou  si 
celle  qu'il  avoit  étoit  naissante,  et  seroit  devenue  plus 
grande  et  plus  chargée  d'andouillers. 

»  Si  l'on  regarde  comme  une  portion  du  bois  cette 
partie  qui  a  son  origine  près  du  museau  ,  qui  s'étend 
sous  la  peau  de  la  face ,  et  qui  en  reste  couverte  jus- 
qu'à la  meule  ,  on  ne  peut  pas  douter  que  ce  bois  ne 
soit  permanent;  et,  dans  ce  cas,  cet  animal  offrira  , 
de  même  que  la  girafe  ,  une  anomalie  très  remar- 
quable dans  la  classe  des  animaux  qui  ont  du  bois  ou 
des  cornes  solides. 

»  Mais  on  sait  que  le  bois  des  cerfs,  des  daims,  et 
des  chevreuils,  pose  sur  deux  éminences  de  l'os  fron- 
tal. Dans  notre  chevreuil  indien  ,  ces  éminences  sont 
des  tubérosités  beaucoup  plus  élevées,  dont  les  pro- 
longements s'étendent  entre  les  yeux  jusqu'au  mu- 
seau ,  en  s'appîiquant  fortement  aux  os  du  nez  ,  si 
même  ils  ne  font  pas  corps  avec  eux;  car,  quelque 
effort  que  j'aie  fait  pour  insinuer  à  traveis  la  peau 
une  pointe  entre  deux,  il  m'a  été  impossible  d'y  réus- 
sir. Corn  H)  e  la  dépouille  de  cet  animal  ne  m'appar- 
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lient  pas ,  je  regrette  de  n'avoir  pas  la  permission 
d'enlever  la  peau  qui  couvre  ces  os,  pour  savoir  au 
juste  ce  qui  en  est.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  peut  mettre 
bas  sa  tête  avec  autant  de  facilité  que  le  cerf,  puis- 
que, posées  sur  le  haut  de  ces  éminences,  les  meules 
ne  sont  pas  plus  fortement  adhérentes  à  ce  point  d'ap- 
pui que  dans  les  autres  animaux  qui  perdent  leur  bois 
chaque  année;  ainsi  je  suis  très  porté  à  croire  qu'il 
le  perd  aussi  :  mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  certain ,  c'est 
que  cette  singulière  conformation  en  forme  une  es- 
pèce particulière  dans  la  classe  des  ruminants,  et  non 
pas  une  simple  variété,  telle  qu'est  le  cuguacu-apara 
du  Brésil  ,  qui  est  à  peu  près  de  la  même  grandeur. 

»  Au  milieu  du  front,  entre  les  deux  prolongements 
des  tubérosités  dont  je  viens  de  parler,  il  y  a  une 
peau  molle ,  plissée  et  élastique  ,  dans  les  plis  de  la> 
quelle  on  remarque  une  substance  glanduleuse,  d'où 
il  suinte  une  matière  qui  a  de  l'odeur. 

»  Il  a  huit  dents  incisives  dans  la  mâchoire  infé- 
rieure, et  six  dents  molaires  à  chaque  côté  des  deux 
mâchoires.  Il  y  a  de  plus  deux  crochets  dans  la  mâ- 
choire supérieure,  comme  le  cerf,  qui  ne  se  trouvent 
point  dans  le  chevreuil  d'Europe;  ces  crochets  se  pro- 
jettent tant  soit  peu  en  dehors,  et  ils  font  une  légère 
impression  sur  la  lèvre  inférieure, 

»  11  a  de  beaux  yeux  bien  fendus  ?  au  dessous  sont 
deux  larmiers  très  ren^iarquables  par  leur  grandeur 
et  leur  profondeur,  comme  ceux  du  cerf;  ces  lar- 
miers, qui  manquent  au  chevreuil,  avec  ses  deux 
dents  en  crochets,  m'ont  fait  dire  ci-dessus  qu'il 
avoit  plus  de  traits  de  ressemblance  avec  le  cerf  qu'a- 
vec ce  dernier  animal. 
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j>  Il  a  la  langue  fort  longue  :  il  s'en  servoit  non  seu- 
lement à  nettoyer  ses  larmiers,  mais  encore  ses  yeux, 
et  quelqueiois  même  il  Ja  poussoit  au  delà. 

»  Ses  oreilles  ont  trois  pouces  en  longueur;  elles 
sont  placées  à  un  demi-pouce  de  distance  de  la  partie 
inférieure  des  éminences  qui  soutiennent  le  bois.  Sa 
queue  est  fort  courte,  mais  assez  large  ;  elle  est  blan- 
che en  dessous. 

»  La  figure  de  cet  animal  avoit  la  même  grâce  et  la 
même  élégance  que  celle  de  notre  chevreuil  ordi- 
naire; il  paroissoit  même  être  plus  leste  et  plus  éveillé. 
Il  n'aimoit  pas  à  être  touché  de  ceux  qu'il  ne  con- 
noissoit  point  ;  il  prenoit  cependant  ce  qu'ils  lui 
présentoient  :  il  mangeoit  du  pain  ,  des  carottes  et 
toutes  sortes  d'herbes.  Il  étoit  dans  un  parc,  où  il 
entra  en  chaleur  dans  les  mois  de  mars  et  d'avril  :  il 
y  avoit  avec  lui  une  femelle  d'axis  qu'il  tourmentoit 
beaucoup  pour  la  couvrir;  mais  il  étoit  trop  petit 
pour  y  réussir.  Il  mourut  pendant  l'hiver  de  1779. 

»  Yoici  ses  dimensions  ; 

pieds,     pouc.        l>gD« 

Longueur  du  corps  depuis  le  bout  du  museau  jus- 
qu'à l'origine  de  la  queue •  ....    2  7  a 

Hauteur  du  traiu  de  devant i  4         " 

Hauteur  du  train  de  derrière 1  6  » 

Longueur  de  la  tête  depuis  le  bout  du  museau  jus- 
qu'aux oreilles »  7  » 

Dislance  entre  le  bout  du  museau  et  l'extrémité  des 
prolongements  des  éminences  de  l'os  frontal, 
qui  soutiennent  le  bois , »  2  » 

Longueur  de  C(?s  prolongements  jusqu'à  l'endroit 

où  ils  s'élèvent  au  dessus  de  la  tête »  5  « 

Longueur  des  éniinencws  de  l'os  frontal ,  qui  sont 
recouvertes  de  ia  peau,  et  terminées  par  les 
meules.  .  .  .   , »  5         » 
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plrds.  pouc.  lipii. 

Longueur  de  la  corne  gauche  depuis  la  meule  jus- 
qu'à son  extrémité  en  ligne  droite »  5  » 

Longueur  de  son  andouiller »  6 

Longueur  de  la  corne  droite  depuis  la  meule  jus- 
qu'à son  extrémité »  2  6 

Longueur  de  son  andouiller »  »  4 

Distance  entre  les  cornes,  mesurée  sur  l'os  frontal.   »  2  i 

Circonférence  des  cornes  au  dessous  de  la  meule.   »  a  » 

Longueur  des  oreilles..   .., »  3  » 

Longueur  des  yeux  d'un  angle  à  l'autre »  i  » 

Longueur  des  oreilles »  2  » 

Ouverture  des  yeux. ■  »  9 

Longueur  de  la  queue »  3  » 

Circonférence  du  museau  derrière  les  naseaux.    .   »  4  »* 
Circonférence  de  la  tête  entre  les  cornes  et  les 

oreilles »  ix  » 

Grosseur  du  milieu  du  cou 1  »  » 

Grosseur  du  corps  derrière  les  jambes  de  devant.    1  9  » 

Grosseur  du  milieu  du  corps 1  10  » 

Grosseur  du  corps  devant  les  jambes  de  derrière.    1  9  » 


LES  MAZAMES. 

Mazame,  dans  la  langue  mexicaine,  étoit  le  nom 
du  cerf,  on  plutôt  le  nom  du  genre  entier  des  cerfs, 
des  daims,  et  des  chevreuils.  Hernandès  ,  Recchi ,  et 
Fernandès,  qui  nous  ont  transmis  ce  nom,  distin- 
guoient  deux  espèces  de  rnazames,  tous  deux  com- 
muns au  Mexique  et  dans  la  Nouvelle -Espagne  s  le 
premier  et  le  plus  grand,  auquel  ils  donnent  le  nom 
simple  de  mazame^  porte  un  bois  semhlaîjie  à  celui 
du  chevreuil  d'Europe  ,  c'est-à-dire  un  bois  de  six  à 
sept  pouces  de  longueur,  dont  l'extrémité  est  divisée 
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en  deux  pointes  ,  et  qui  n'a  qu'un  seul  andouiiler  à 
la  partie  moyenne  du  merrain;  le  second,  qu'ils  ap- 
pellent tcmamaçame y  est  plus  petit  que  le  mazame  , 
et  ne  porte  qu'un  bois  simple  et  sans  andouillers , 
comme  celui  d'un  daguet.  11  nous  paroît  que  ces  deux 
animaux  sont  vraiment  des  chevreuils,  dont  le  pre- 
mier est  absolument  de  la  même  espèce  que  le  che- 
vreuil d'Europe  ,  et  le  second  n'est  qu'une  variété  ;  il 
nous  paroît  aussi  que  ces  chevreuils  ou  mazaraes  et 
temamaçames  du  Mexique  sont  les  mêmes  que  le  eu- 
guacu-upnra  ^  et  le  cuguacu  -été  du  Brésil ^  et  qu'à 
Cayenne  le  premier  se  nomme  cariacou  ou  biche  des 
bois^  et  le  second  petit  cariacou  ou  biclie  des  palétu- 
viers. Quoique  personne  avant  nous  n'ait  rapproché 
ces  rapports,  nous  ne  présumons  pas  qu'il  y  eût  eu 
sur  cela  ni  difficultés  ni  doutes  ,  si  Seba  ne  s'étoit 
avisé  de  donner  sous  \es  noms  de  mazame  et  de  te- 
772«m6f/Y/7/î^  deux  animaux  tout  différents  :  ce  ne  sont 
plus  des  chevreuils  à  bois  solide  et  branchu;  ce  sont 
des  gazelles  à  cornes  creuses  et  torses  :  ce  ne  sont  pas 
des  animaux  de  la  Nouvelle-Espagne,  quoique  l'au- 
teur les  donne  pour  tels  ;  ce  sont  au  contraire  des  ani- 

1.  La  figure  que  l'on  trouve  clans  Pison  ,  page  98,  sous  le  nom  de 
cuguacuélé,  ressemble  parCaiteaient  à  notre  chevreuil,  et  il  ne  faut 
fpie  la  comparer  avec  celle  du  mazame  de  Recchi  pour  reconnoître 
que  c'osl  le  même  aiiimaL  Ce  cuguacu-élé  de  Pis(in  a  un  bois;  cepen- 
dant Marcgrave,  qui  ne  donne  pas  la  figure,  dit  qu'il  n'a  point  de 
i)ois ,  et  que  c'est  le  cuguacu-apara  qui  a  un  bois  à  tiois  andouillers. 
Il  est  vraisemblable  que,  comme  dans  l'espèce  du  chevreuil,  la  fe- 
melle n'a  point  de  bois.  L'un  de  ces  animaux  désignés  parMarcgrave 
éloit  la  femelle  de  l'aulre.  La  description  que  ces  auteurs  donnent  de 
ces  animaux  ne  permet  pas  de  ilouter  que  ce  ne  soient  des  chevreuils 
absolument  semblables  aux  chevreuils  ^le  l'Europe. 
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inanx  d'Afrique.  Ces  erreurs  de  Seba  ont  été  adoptées 
par  ia  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  depuis;  ils 
n'ont  par  douté  que  ces  animaux,  indiqués  par  Seba 
sous  le  nom  de  mazame  et  de  temamaçame ^  ne  fus- 
sent des  animaux  d'Amérique,  et  les  mêmes  que  ceux 
dont  Hernandès,  Recchi,  et  Fernandès  avoient  fait 
mention  :  la  confusion  du  nom  a  été  suivie  de  la  mé- 
prise sur  la  chose  ;  et  en  conséquence  les  uns  ont  in- 
diqué ces  animaux  sous  le  nom  de  clievrotains ^  et  les 
autres  sous  celui  àe  gazelle  ou  de  chèvres.  Cependant 
il  paroît  que  M.  Linnaeus  s'est  douté  de  l'erreur,  car 
il  ne  i'a  point  adoptée;  il  a  mis  le  mazame  dans  la 
liste  des  cerfs,  et  a  pensé  comme  nous  que  ce  ma- 
zame du  Mexique  est  le  même  animal  que  le  cuguacu 
du  Brésil. 

Pour  démontrer  ce  que  nous  venons  d'avancer, 
nous  poserons  en  fait  qu'il  n'y  a  ni  gazelles  ni  che- 
vrotains  dans  la  Nouvelle -Espagne,  non  plus  que 
dans  aucune  autre  partie  de  l'Amérique;  qu'avant  la 
découverte  de  jNouveau-Monde ,  il  n'y  avoit  pas  plus 
de  chèvres  que  de  gazelles  ,  et  que  toutes  celles  qui 
y  sont  à  présent  y  ont  été  apportées  de  l'ancien  con- 
tinent ;  que  le  vrai  mazame  du  Mexique  est  le  même 
animal  que  le  cuguacu-apara  du  Brésil;  que  le  nom 
cuguacu  se  prononce  congtiacou^  et  que  ,  par  corrup- 
tion ,  cet  animal  s'appelle  ,  à  Gayenne  ,  cariacoii^  d'où 
il  nous  a  été  envoyé  vivant  sous  ce  même  nom  carla-^ 
coUy  et  nous  en  donnerons  ici  la  description;  ensuite 
nous  rechercheroQS  quelles  peuvent  être  les  espèces 
des  deux  animaux  donnés  par  Seba  sous  les  faux 
noms  de  mazame  et  de  tcmamaçame ;  car,  pour  dé- 
truire une  erreur,  il  ne  suffit  pas  de  ne  la  pas  adopter, 
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il  faut  eneore  en  constater  la  cause  et  en  démontrer 
les  effets. 

Les  gazelles  et  les  chevrotains  sont  des  animaux 
qui  n'habitent  que  les  pays  les  plus  chauds  de  l'an- 
cien continent  ;  ils  ne  peuvent  vivre  dans  les  contrées 
tempérées,  et  encore  moins  dans  les  pays  froids;  ils 
n'ont  donc  pu  ni  fréquenter  les  terres  du  ÎNord,  ni 
passer  d'un  continent  à  l'autre  par  ces  mômes  terres  : 
aussi  aucun  voyageur,  aucun  historien  du  iNouveau- 
Monde  ,  n'a  dit  qu'il  s'y  trouvât  nulle  part  des  gazelles 
ou  des  chevrotains.  Les  cerfs  et  les  chevreuils  sont  au 
contraire  des  animaux  des  climats  froids  et  tempérés  ; 
ils  ont  donc  pu  passer  par  les  terres  du  INord  ,  et  on 
les  trouve  en  effet  dans  les  deux  continents.  L'on  a 
vu  datis  notre  histoire  du  cerf  ^  que  le  cerf  do  Ca- 
nada est  le  même  qu-e  celui  d'Europe ,  qu'il  est  seule- 
ment plus  petit,  et  qu'il  n'y  a  que  quelques  légères 
variétés  dans  la  forme  du  bois  et  la  couleur  du  poil  : 
nous  pouvons  môme  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit , 
qu'il  y  a  en  Amérique  autant  de  variétés  qu'en  Eu- 
rope parmi  les  cerfs,  et  que  néanmoins  ils  sont  tous 
de  la  même  espèce  ;  l'une  de  ces  variétés ,  dont  nous 
avons  donné  la  figure  ,  est  le  cerf  de  Corse  ,  plus  pe- 
tit et  plus  brun  que  le  cerf  commun.  Nous  avons  aussi 
parlé  des  cerfs  et  des  biches  blanches  ,  et  nous  avons 
dit  que  cette  couleur  provenoit  de  leur  état  de  do- 
mesticité. On  les  trouve  en  Amérique,  aussi  bien  que 
nos  cerfs  communs  et  nos  petits  cerfs  bruns  :  les  Mexi- 
cains ,  qui  élevoient  ces  cerfs  blancs  dans  leurs  parcs  , 
les  appeloient  les  rois  des  cerfs.  Mais  nue  troisième  ya- 

1.  Voy«z  l'article  Ju  daim. 
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riété  dont  nous  n'avons  pas  fait  mention  ,  c'est  celle 
du  cerf  d'Allemagne,    communément  appelé  cerf  des 
Ardennes^  ùra?id/iirschpdiv  les  Allemands  :  il  est  tout 
au  moins  aussi  grand  que  nos  pins  grands  cerfs  de 
France  ,  et  il  en  diffère  par  des  caractères  assez  mar- 
qués ;  il  est  d'un  pelage  plus  foncé  et  moins  noirâtre 
sur  le  ventre  ,  et  il  a  sur  le  cou  et  la  gorge  de  longs 
poils  comme  le  bouc  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  les 
anciens  ^  et  les  modernes  le  nom  de  tragelaphe  ou 
bouc -cerf.  Les  cbevrenils  se  sont  aussi   trouvés  en 
Amérique  ,   et  même  en  très  grand  nombre  ;  nous 
n'en  connoissons  en   Europe  que  deux  variâtes,  les 
roux  et  les  bruns-  :  ceux-ci  sont  plus  petits  que  les 
premiers;  mais  ils  se  ressemblent  à  tous  autres  égards, 
et  ils  ont  tous  deux  le  bois  brancbu.  Le  mazame  du 
Mexique  ,  le  cuguacu-apara  du  Brésil ,  et  le  cariacou 
ou  bicbes  des  bois  de  Cayenne  ressemblent  en  entier 
à  nos  chevreuils  roux  :   il  suffit  d'en  comparer  les 
descriptions  pour  être  convaincu  que  tous  ces  noms 
ne  désignent  que  le  même  animal  ;  mais  le  temama- 
çame  ,    que   nous   croyons   être  le  cuguacu-été  du 
Brésil ,  le  petit  cariacou  ou  biche  des  palétuviers  de 
Cayenne ,  pourroit  être  une  variété  différente  de  celles 
de  l'Europe.  Le  temamaçame  est  plus  petit  et  a  aussi 
le  ventre  plus  blanc  que  le  mazame,  comme  notre 
chevreuil  brun  a  le  ventre  plus  blanc  et  la  taille  plus 
petite  que  notre  chevreuil  roux;  néanmoins  il  paroi t 
en  différer  par  le  bois  ,  qui  est  simple  et  sans  andouil- 

1.  Cette  race  de  cerfs  se  trouve  aujourd'hui  dans  ]es  forêîs  d'Alle- 
magne et  de  Bohênae ,  concime  elle  se  trouvoit  du  temps  de  Pline  dans 
îes  terres  qu'arrose  le  Phase. 

9.    Voyez  l'article  du  chevreuil. 
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lers  dans  la  figure  qu'en  a  donnée  Recchi  :  iJiais  si  ion 
fait  attention  que,  dans  nos  chevreuils  et  nos  cerfs, 
le  bois  est  sans  andouiîlers  dans  la  première  et  quel- 
quefois môme  dans  Ja  seconde  année  de  leur  âge  ,  on 
sera  porté  à  croire  que  le  mamaçame  de  Recchi  éloit 
de  cet  âge  ,  et  que  c'est  par  cette  raison  qu'il  n'avoit 
qu'un  bois  simple  et  sans  andouiîlers.  Ces  deux  ani- 
maux ne  nous  paroissent  donc  être  que  de  simples 
variétés  dans  l'espèce  du  chevreuil  ;  on  pourra  s'en 
convaincre  aisément  en  comparant  les  figures  et  les 
passages  des  auteurs  que  nous  venons  de  citer,  avec  la 
figure  que  nous  donnons  ici  du  cariacou  qui  nous  est 
venu  de  Cayenne  ,  et  que  nous  avons  nourri  en  Bour- 
gogne pendant  quelques  années  ;  l'on  verra,  en  insis- 
tant même  sur  les  différences,  qu'elles  ne  sont  pas 
assez  grandes  pour  séparer  le  cariacou  de  l'espèce  du 
chevreuil. 

Il  nous  reste  maintenant  à  rechercher  ce  que  sont 
réellement  les  deux  animaux  donnés  parSeba  sous  les 
faux  noms  de  mazame  et  de  temamaçame.  La  seule  in- 
spection des  figures,  indépendamment  même  de  sa 
description,  démontre  que  ce  sont  des  animaux  du 
genre  des  chèvres  ou  des  gazelles,  et  non  pas  de  celui 
des  cerfs  ni  des  chevreuils.  Le  défaut  de  barbe  et  la 
figure  des  cornes  prouvent  que  ce  ne  sont  pas  des 
chèvres,  mais  des  gazelles;  et  en  comparant  ces  figu- 
res de  Seba  avec  les  gazelles  que  nous  avons  décrites , 
)'ai,r^>Gonnu.que  son  prétendu  temamaçame  de  laNou- 
velle-Espagne  est  ie  kob  ou  petite  vache  brune  du  Sé- 
négal: la  forme,  la  couleur,  et  la  grandeur  des  cornes 
est  la  même,  la  couleur  du  poil  est  aussi  la  même  ,  et 
diffère  de  celle  des  autres  gazelles,  en  ce  qu  elle  n'est 
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pas  blanche  ,  mais  fauve  sous  le  ventre  comme  sur  les 
flancs;  et  à  l'égard  du  prétendu  mazame^  quoiqu'il 
ressemble,  en  général ,  aux  gazelles,  il  diffère  cepen- 
dant en  particulier  de  toutes  celles  dont  nous  avons 
ci-devant  fait  l'énumération  :  mais  nous  avons  trouvé 
dans  le  cabinet  de  M.  Adanson ,  où  il  a  rassemblé  les 
productions  les  plus  rares  du  Sénégal ,  un  animal  eîii- 
pailié  que  nous  avons  appelé  nagorj  à  cause  de  la  res- 
semblance de  ses  cornes  avec  celles  du  nanguer.  Cet 
animal  se  trouve  dans  les  terres  voisines  de  l'île  de 
Gorée,  d'où  il  fut  envoyé  à  M.  Adanson  par  M.  An- 
driot:il  a  tous  les  caractères  que  Seba  donne  à  son 
prétendu  mazame;  il  est  d'un  roux  pâle  sur  tout  le 
corps ,  et  n'a  pas  le  ventre  blanc  comme  les  autres  ga- 
zelles ;  il  est  grand  comme  un  chevreuil  :  ses  cornes 
n'ont  pas  six  pouces  de  longueur;  elles  sont  presque 
lisses,  légèrement  courbées  et  dirigées  en  avant,  mais 
moins  que  celles  du  nanguer.  Cet  animal ,  donné  par 
Seba  sous  le  nom  de  mazame  ou  cerf  d' Amérique ^  est 
donc  au  contraire  une  chèvre  ou  gazelle  de  l'Afrique, 
que  nous  ajoutons  ici,  sous  le  nom  de  nagorj,  aux 
douze  autres  gazelles  dont  nous  avons  ci-devant  donné 
l'histoire. 

LE  MUSC. 

Moschus  mosc  ht  férus.  L. 

Pour  achever  en  entier  l'histoire  des  chèvres,  des 
gazelles,  des  chevrotains,  et  des  autres  animaux  de 
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ce  genre  ,  qui  tous  se  trouvent  dan«  l'ancien  conti- 
nent,  il  ne  nous  manque  que  celle  de  l'animal  aussi 
célèbre  que  peu  connu  duquel  on  tire  le  vrai  musc. 
Tous  les  naturalistes  modernes  et  la  plupart  des  voya- 
geurs de  l'Asie  en  ont  fait  mention  ,  les  uns  sous  le 
nom  de  cerfj  de  chevreuil^  ou  de  chèvre  du  musc;  les 
autres  l'ont  considéré  comme  un  grand  chevrotain  : 
et  en  effet,  il  paroît  être  d'une  nature  ambiguë  et 
participant  de  celle  de  tous  ces  animaux,  quoique  en 
même  temps  on  puisse  assurer  que  son  espèce  est 
une  et  différente  de  tous  les  autres.  Il  est  de  la  gran- 
deur d'un  petit  chevreuil  ou  d'une  gazelle  :  mais  sa 
tête  est  sans  cornes  et  sans  bois  ;  et  par  ce  caractère 
il  ressemble  au  meniina  ou  chevrotain  des  Indes.  Il  a 
deux  grandes  dents  canines  ou  crochets  à  la  mâchoire 
supérieure,  et  par  là  il  s'approche  encore  du  chevro- 
tain, qui  a  aussi  deux  grandes  dents  canines  à  cette 
même  mâchoire  :  mais  ce  qui  le  distingue  de  tous 
les  animaux,  c'est  une  espèce  de  bourse  d'environ 
deux  ou  trois  pouces  de  diamètre,  qu'il  porte  près 
du  nombril ,  et  dans  laquelle  se  filtre  la  liqueur,  ou 
plutôt  l'humeur  grasse  du  musc,  différente  par  son 
odeur  et  par  sa  consistance  de  celle  de  la  civette.  Les 
Grecs  ni  les  Romains  n'ont  fait  aucune  mention  de 
cet  animal  du  musc  ;  les  premiers  qui  l'aient  indiqué 
sont   les  Arabes^;  Gesner,  Aldrovande,  Kircher  et 

1.  Ahusseid  Serasl  dit  que  ranimai  du  musc  ressemble  assez  au  che- 
vreuil, qu'il  a  la  peau  et  la  couleur  semblables,  les  jambes  meuues , 
la  corne  fendue,  le  bois  droit  et  un  peu  courbé,  et  qu'il  est  armé  de 
deux  dents  blanches  du  côté  de  chaque  joue.  Cet  auteur  est  le  seul 
qui  ait  avancé  que  l'animal  du  musc  portoit  un  bois  ;  et  ce  n'est  vrai- 
semblablement que  par  analogie  qu'il  a  pensé  que  cet  animal ,  ressem 
blaHt  d'ajlleure  au Vherrenil ,  devoif  avoir  un  bois  sur  la  fête.  Comme 
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Boym  en  ont  donné  des  notions  pins  étendues  ;  tnais 
Grew^  est  le  seul  qui  en  ait  fait  une  description  exacte 

Aîdrovande  a  copié  ceUe  erreur,  nous  avons  cru  devoir  la  remarquer. 
Avicenne,  en  parlant  du  musc,  dit  que  c'est  la  bourse  ou  la  follicule 
d'un  animal  assez  semblable  au  chevreuil,  mais  qui  porte  deux  grandes 
dents  canines  recourbées.  On  trouve  aussi  une  figure  de  l'animal  dans 
le  fragment  de  Gosmas,  imprimé  dans  le  premier  volume  des  Voyages 
de  Tavernier. 

1.  Le  cerf  du  musc  se  trouve  à  la  Chine  et  aux  Indes  orientales.  Il 
n'est  pas  mal  représenté  dans  le  Muséum  de  Calceolarius.  La  figure 
qu'en  a  donnée  Kircher  {China  Ulustrata)  pèche  par  le  museau  et  par 
les  pieds.  Celle  de  Jonston  est  absurde.  Presque  partout  cet  animal 
est  mal  décrit.  «  Tous  les  auteurs  connoissent ,  dit  Aîdrovande,  quU  a 
»  deux  cornes  ,  excepté  Siméon  Sethi ,  qui  dit  qu'il  n'en  a  qu'une,  a  Ni 
l'un  ni  l'autre  n'est  vrai.  Il  en  est  de  même  de  la  description  donnée 
par  Scaliger,  et  ensuite  par  Ghiocco  dans  le  Calceolarii  Muséum;  elle 
est  très  défectueuse.  La  meilleure  est  celle  qui  se  trouve  dans  les 
Éphéméridcs  d'Allemagne;  cependant,  eu  la  comparant  avec  celle  que 
j'ai  faite  moi-même,  et  que  je  vais  donner  ici ,  j'y  ai  trouvé  quelques 
différences. 

Cet  animal  a  du  bout  du  nez  jusqu'à  la  queue  environ  trois  pieds, 
la  tête  cinq  à  six  pouces ,  le  cou  sept  à  huit  pouces  de  longueur,  le  front 
trois  pouces  de  largeur  :  le  bout  du  nez  n'a  pas  un  pouce  de  largeur; 
il  est  pointu  et  semblable  a  celui  d'un  lévrier  :  les  oreilles  ressemblent 
à  celles  d'un  lapin  ;  elles  sont  droites,  et  ont  environ  trois  pouces  d« 
hauteur  :  la  queue  est  droite  aussi,  et  n'a  pas  plus  de  deux  pouces  de 
longueur  ;  les  jambes  de  devant  ont  environ  treize  à  quatorze  pouces 
de  hauteur.  Cet  aaimal  est  du  nombre  des  pieds  fourchus  ;  le  pied  est 
fendu  profondément,  armé  en  avant  de  deux  cornes  ou  sabots  de  plus 
d'un  pouce  de  long,  et  en  arrière,  de  deux  autres  presque  aussi 
grands.  Les  pieds  de  derrière  manquoient  au  sujet  que  je  décris  ici. 
Les  poils  de  la  tête  et  des  jambes  n'étoient  longs  que  d'un  demi-pouce, 
et  étoient  assez  fins;  sous  le  ventre  ils  étoient  un  peu  plus  gros,  et 
longs  d'un  pouce  et  demi;  sur  le  dos  et  les  fesses,  ils  avoient  trois 
pouces  de  longueur,  et  ils  étoient  trois  ou  quatre  fois  plus  gros  que 
les  soies  de  cochon,  c'est-à-dire  plus  gros  que  dans  aucun  autre  ani- 
mal. Ces  poils  étoient  marqués  alternativement  de  brun  et  de  blanc, 
depuis  la  racine  jusqu'à  l'extrémité  ;  ils  étoient  bruns  sur  la  lètc  et  sur 
Irs  jambes  .  blanchâtres  sur  k  venire  et  sous  la  queue,  ondes,  c'est- 
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d'après  la  tlcpotîille  de  i'aiiimal ,  qui  de  son  temps 
étoit  conservée  dans  le  cabinet  de  la  Société  royale 
de  Londres.  Cette  description  est  en  anglois,  et  j'ai 
cru  devoir  en  donner  ici  la  traduction.  Un  an  après 
la  publication  de  cet  ouvrage  de  Grew,  en  1681,  Luc 
Schrokius  lit  imprimer  à  Vienne  en  Autriche  l'histoire 
de  cet  anima!,  dans  laquelle  on  ne  trouve  rien  de 
fort  exact,  ni  d'absolument  nouveau  :  nous  combine- 
rons seulement  les  faits  que  nous  en  pourrons  ti- 
rer, avec  ceux  qui  sont  épars  dans  les  autres  auteurs, 
et  surtout  dans  les  voyageurs  les  plus  récents;  et  au 

à-dire  un  peu  irisés  sur  la  croupe  et  le  ventre ,  plus  doux  au  toucher 
que  daj^is  la  plupart  des  autres  animaux.  Ils  sont  aussi  extrêmement 
légers,  et  dune  texture  très  peu  compacte;  car  en  les  l'endant  et  les 
regardant  avec  la  loupe,  ils  paroissent  comme  composés  de  petites 
vessies  semblables  à  celles  que  Ton  voit  dans  le  tuyau  des  plumes ,  en 
sorte  qu'ils  sont,  pour  ainsi  dire,  d'une  substance  moyenne  entre  celle 
des  poils  et  des  tuyaux  de  plume.  De  chaque  côté  de  la  mâchoire  infé- 
rieure ,  et  un  peu  au  dessus  des  coins  de  la  bouche,  il  y  a  un  petit 
toupet  de  poils  d'environ  trois  quarts  de  pouce  de  long,  durs,  roides, 
d'égale  grandeur  ,  et  assez  semblables  à  des  soies  de  cochon. 

«  La  vessie  ou  la  bourse  qui  renierme  le  musc  a  environ  trois  pouces 
M  de  longueur  sur  deux  de  largeur  ;  elle  est  proéminente  au  dessus  de 

»  la  peau  du  ventre  d'environ  un  pouce  et  demi L'animal  a  vingt- 

»  six  dents,  seize  dans  la  mâchoire  inférieure,  dont  huit  incisives  de- 
»  vaut,  et  quatre  molaires  derrière,  et  de  chaque  côté  autant  de  mo- 
»  laires  dans  la  mâchoire  supérieure,  et  à  un  pouce  et  demi  de  dis- 
»  tance  de  l'extrémité  du  nez.  Il  y  a  de  chaque  côté  ,  dans  cette  même 
»  mâchoire  supérieure,  une  défense  ou  dent  canine  d'environ  deux 
»  pouces  et  demi  de  long,  courbée  en  arrière  et  eu  bas,  et  se  termi- 
»  nant  eu  pointe  :  ces  défenses  ne  sont  pag rondes,  mais  aplaties;  elles 
»  sont  larges  d'un  demi-pouce,  peu  épaisses,  et  tranchantes  en  ar- 
/)  rière ,  en  sorte  qu'elles  resseqablent  assez  à  une  petite  faucille.  Il  n'y 
»  a  point  de  cornes  sur  la  tête,  etc.  »  Passage  que  j'ai  traduit  de  l'an- 
glois  dans  le  livre  qui  a  pour  titre  :  Muscum  regiœ  societaùs,  bj  Nehemiak 
Grew,  M.  D.  ,  LoMd.  i68i;  pag.  2a  et  aS. 


LE    MUSC.  <485 

nioitis  ,  ne  pouvant  faire  mieux,  nous  aurons  rassem- 
blé, non  pas  tout  ce  que  l'on  a  dit,  mais  le  peu  que 
l'on  sait  au  sujet  de  cet  animal,  que  nous  n'avons  pas 
vu  et  que  nous  n'avons  pu  nous  procurer.  Par  la  de- 
scription de  Grew,  qui  est  la  seule  pièce  authentique 
et  sur  laquelle  nous  puissions  compter,  il  paroît  que 
cet  animal  a  le  poii  rude  et  long ,  le  museau  pointu  ^ 
et  les  défenses  à  peu  près  comme  le  cochon,  et  que, 
par  ces  premiers  rapports,  il  s'approche  du  sanglier, 
et  peut-être  plus  encore  de  l'animai  appelé  bablroiissa, 
que  les  naturalistes  ont  nommé  sanglier  des  IndeSj, 
lequel,  avec  plusieurs  caractères  du  cochon  ,  a  néan- 
moins, comme  l'animai  du  musc,  la  taille  moins 
grosse,  et  les  jambes  hautes  etl  égères,  comme  celles 
d'un  cerf  ou  d'un  chevreuil.  D'autre  côté,  le  cochon 
de  l'Amérique,  que  nous  avons  appelé  pécari^  a  sur 
Je  dos  une  cavité  ou  bourse  qui  contient  une  humeur 
abondante  et  très  odorante,  et  l'animal  du  musc  a 
cette  même  bourse,  non  pas  sur  le  do»,  mais  sur  le 
ventre.  En  général,  aucun  des  animaux  qui  rendent 
des  liqueurs  odorantes,  tels  que  le  blaireau,  le  castor, 
le  pécari,  l'ondatra,  le  desman,  la  civette,  le  zibet, 
n'est  du  genre  des  cerfs  ou  des  chèvres.  Ainsi  nous 
serions  portés  à  croire  que  l'animal  du  musc  appro- 
che plus  de  celui  des  cochons,  dont  il  a  les  défenses, 
s'il  avoit  en  même  temps  des  dents  incisives  à  la  mâ- 
choire supérieure;  mais  il  manque  de  ces  dents  in- 
cisives, et  par  ce  rapport  il  se  rapproche  des  animaux 
ruminants ,  et  surtout  du  chevrotain ,  qui  rumine 
aussi,  quoiqu'il  n'ait  point  de  cornes.  Mais  tous  ces 
indices  extérieurs  ne  suffisent  pas,  ils  ne  peuvent  que 
nous  fournir  des  conjectures  ;  l'inspection  seule  des 
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parties  intérieures  peut  décider  de  la  nature  de  cet 
anima!,  qui  jusqu'à  ce  jour  n'est  pas  connue.  J'avoue 
même  que  ce  n'est  que  pour  ne  pas  choquer  ies  pré- 
jugés du  plus  grand  nombre  que  nous  l'avons  mis  à 
la  suite  des  chèvres,  gazelles,  et  chevrotains,  quoi- 
qu'il nous  ait  paru  aussi  éloigné  de  ce  genre  que 
d'aucun  autre. 

Marc  Paul,  Barbosa,  Thévenot ,  le  P.  Philippe  de 
Marini ,  se  sont  tous  plus  ou  moins  trompés  dans  les 
notices^  qu'ils  ont  données  de  cet  animal:  la  seule 
chose  vraie  et  sur  laquelle  ils  s'accordent,  c'est  que 

1 .  Paolo  le  décrit  de  cette  façon  :  «  Il  a  le  poil  gros  comme  celui  du 
»  cerf ,  les  pieds  et  la  queue  comme  une  gazelle ,  et  n'a  point  de  cornes 
»  non  plus  quelle.  Il  a  quatre  dents  en  haut,  longues  de  trois  doigts  , 
»  délicates  et  blanches  comme  l'ivoire,  dc-ux  qui  s'élèvent  en  haut  et 
»  deux  tournées  en  bas,  et  cet  animal  est  beau  à  voir.  Dans  la  pleine 
»  lune,  il  lui  vient  un  apostume  au  ventre ,  près  du  nombril ,  et  alors 
M  les  chasseurs  le  prennent  et  ouvrent  cet  apostume.  »  Barbosa  dit 
qti'il  est  plus  semblable  à  la  gazelle;  mais  il  ne  s'accorde  pas  avec  les 
autres  auteurs ,  en  ce  qu'il  dit  qu'il  a  le  poil  blanc.  Voici  ses  j)aroles  : 
«  Le  musc  se  trouve  dans  de  petits  animaux  blancs  qui  ressemblent 
»  aux  gazelles,  et  qui  ont  des  dents  comme  les  éléphants,  mais  plus 
»  petites.  Il  se  forme  à  ces  animaux  une  manière  d'apostume  sous  le 
»  ventre  et  sous  la  poitrine;  et  quand  la  matière  est  mûrie,  il  leur 
»  vient  une  telle  démange.-îison ,  qu'ils  se  frottent  contre  les  arbres,  et 
»  ce  qui  tombe  en  petits  grains  est  le  musc  le  plus  excellent  et  le  plus 
»  parfait.  »  La  description  que  donne  M.  Thévenot  convient  encore 
moins  avec  les  autres;  il  en  parle  en  ces  termes  :  «  Il  y  a  dans  ces 
»  pays  un  animal  semblable  à  un  renard  par  le  museau,  qui  n'a  pas 
»  le  corps  plus  gros  qu'un  lièvre;  il  a  le  poil  de  la  couleur  de  celui  du 
«  cerf,  et  les  dents  comme  celles  d'un  chien  ;  il  produit  de  très  excel- 
»  lent  musc  ;  il  a  au  ventre  une  vessie  qui  est  pleine  de  sang  corrompu, 
»  et  c'est  ce  sang  qui  compose  le  musc  ou  qui  est  le  musc  même  ;  on 
»  la  lui  ôte,  et  on  couvre  aussitôt  avec  le  cuir  l'endroit  de  la  vessie 
»  qui  est  coupé,  afin  d'empêcher  que  l'odeur  ne  se  dissipe  :  mais, 
»  après  que  l'opération  est  faite,  la  bête  ne  demeure  plus  long-temps 
u  en  vie.  »  La  description  d'Aloiue  Pigafetta,  qui  dit  que  le  musc  est 
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Je  Qîusc  se  forîTie  dans  une  poche  ou  tumeur  qui  est 
près  du  nombril  de  l'animal  ;  et  il  paroît,  par  leurs 
témoignages  et  par  ceux  de  quelques  autres  voyageurs, 
qu'il  n'y  a  que  le  maie  qui  produise  le  bon  musc  ; 
que  la  Temelle  a  bien  la  même  poche  près  du  nom- 
bril, mais  que  l'humeur  qui  s'y  fdtre  n'a  pas  la  même 
odeur  :  il  paroît  de  plus  que  cette  tumeur  du  mfde 
ne  se  remplit  de  musc  que  dans  le  temps  du  rut ,  et 
que,  dans  les  autres  temps,  la  quantité  de  cette  hu- 
meur est  moindre  et  l'odeur  plus  foible. 

A  l'égard  de  la  matière  môme  du  musc ,  son  es- 
sence ,  c'est-à-dire  sa  substance  pure ,  est  peut-être 
aussi  peu  connue  que  la  nature  de  l'animal  qui  le  pro- 
duit :  tous  les  voyageurs  oonviennent  que  cette  dro- 


de  la  taille  d'un  chat ,  ne  peut  convenir  avec  celle  des  autres  auteurs. 
La  description  que  donne  le  P.  Philippe  de  Marini  ne  convient  pas 
tout-à-fait  avec  celle  des  autres  auteurs;  car  il  dit  que  cet  animal  a  la 
tête  semblable  à  celle  d'un  loup  :  et  le  P.  Kircher,  dans  la  figure  qu'il 
en  donne,  le  représente  avec  un  groin  de  cochon;  ce  qui  est  peut- 
être  la  faute  du  graveur ,  qui  lui  donne  aussi  des  ongles,  au  lieu  qu'il 
a  la  corne  fendue.  Simêon  Selhi  s'éloigne  encore  plus  de  la  vérité,  en 
nous  représentant  cet  animal  grand  comme  lalicarne,  et  même  comme 
étant  de  celle  espèce.  Voici  ses  paroles  :  «  Le  musc  de  moindre  valeur 
»  est  celui  qu'on  apporte  des  Indes,  qui  tire  sur  le  noir  ;  et  le  moindre 
»  de  tous  est  celui  qui  vient  de  la  Chine.  Tout  ce  musc  se  forme  sous 
»  le  nombril  d'un  animal  fort  grand,  qui  n'a  qu'une  corne  ,  et  qui  res- 
»  semble  à  un  chevreuil  :  lorsqu'il  est  en  chaleur,  il  se  fait  autour  de 
»  son  nombril  un  amas  de  sang  épais,  qui  lui  cause  une  enflure,  et  la 
»  douleur  l'empêche  alors  de  boire  et  de  manger;  il  se  roule  à  terre, 
»  et  met  bas  cette  tumeur  remplie  de  sang  bourbeux,  qui  s'étant 
w  caillé  après  un  temps  considérable,  acquiert  la  bonne  odeur.  »  Tout 
ces  auteurs  conviennent  de  la  manière  dont  le  musc  se  forme  dans  la 
vessie,  ou  dans  la  tumeur  qui  paroît  au  nombril  de  l'animal  quand  il 
est  en  rut.  [Anciennes  relations  des  Indes  et  de  la  Chine,  pages  216  et 
suivantes.  ) 
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gue  est  toujours  altérée  et  mêlée  avec  du  sang,  ou 
d'autres  drogues  par  ceux  qui  Ja  vendent  ;  les  Chinois 
en  augmentent  non  seulement  le  volume  parce  mé- 
lange, mais  ils  cherchent  encore  à  en  augmenter  le 
poids  en  y  incorporant  du  plomb  bien  trituré.  Le 
musc  le  plus  pur  et  le  plus  recherché  par  les  Chi- 
nois mêmes  est  celui  que  l'animal  laisse  couler  sur 
des  pierres  ou  des  troncs  d'arbres,  contre  lesquels  il 
se  frotte  lorsque  cette  matière  devient  irritante  ou 
trop  abondante  dans  la  bourse  où  elle  se  forme.  Le 
musc  qui  se  trouve  dans  la  poche  même  est  rarement 
aussi  bon,  parce  qu'il  n'est  pas  encore  mûr,  ou  bien 
parce  que  ce  n'est  que  dans  la  saison  du  rut  qu'il  ac- 
quiert tonte  sa  force  et  toute  son  odeur,  et  que  dans 
cette  même  saison  l'animal  cherche  à  se  débarrasser 
de  cette  matière  trop  exaltée  qui  lui  cause  alors  des 
picotements  et  des  démangeaisons.  Chardin  et  ïaver- 
nier  ont  tous  deux  bien  décrit  les  moyens  dont  les 
Orientaux  se  servent  pour  falsifier  le  musc  :  il  faut 
nécessairement  que  les  marchands  en  augmentent  la 
quantité  bien  au  delà  de  ce  qu'on  pourroit  imaginer, 
puisque,  dans  une  seule  année,  Tavernier  en  acheta 
seize  cent  soixante  treize  vessies;  ce  qui  suppose  un 
nombre  égal  d'animaux  auxquels  cette  vessie  anroit 
été  enlevée  :  mais  comme  cet  animal  n'est  domesti- 
que nulle  part,  et  que  son  espèce  est  confiée  a  quel- 
ques provinces  de  l'Orient,  il  est  impossible  de  sup- 
poser qu'elle  est  assez  nombreuse  pour  produire  une 
aussi  grande  quantité  de  cette  matière  ;  et  l'on  ne 
peut  pas  douter  que  la  plupart  de  ces  prétendues  po- 
ches ou  vessies  ne  soient  de  petits  sacs  artificiels  faits 
de  la  peau  même  des  autres  parties  du  corps  de  l'ani- 
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mal,  et  reiiipiis  de  son  sang  mêlé  avec  une  îrès  petite 
quantité  de  vrai  musc.  En  effet,  cette  odeur  est  peut- 
être  la  plus  forte  de  toutes  les  odeurs  connues;  il 
n'en  faut  qu'une  très  petite  dose  pour  parfumer  une 
grande  quantité  de  matière  :  l'odeur  se  porte  à  une 
grande  distance;  la  plus  petite  particule  suffit  pour  se 
faire  sentir  dans  un  espace  considérable  ;  et  le  parfum 
même  est  si  durable  et  si  fixe,  qu'au  bout  de  plusieurs 
années  il  semble  n'avoir  pas  perdu  beaucoup  de  son 
activité. 

*  Nous  donnons  ici  (  voy.  planche  44)  la  figure  de 
l'animal  du  musc  ,  que  j'ai  fait  dessiner  d'après  la  na- 
ture vivante.  Cette  figure  raanquoît  à  mon  ouvrage, 
et  n'a  jamais  été  donnée  que  d'une  manière  très  in- 
correcte par  les  autres  naturalistes.  Il  p  roît  que  cet 
anima!  ,  qui  n'est  commun  que  dans  les  parties  orien- 
tales de  l'Asie,  pourroit  s'habituer  et  peut-être  même 
se  propager  dans  nos  climats  ;  car  il  n'exige  pas  des 
soins  trop  recherchés  :  il  a  vécu  pendant  trois  ans 
dans  un  parc  de  M.  le  duc  de  La  Yrillère,  à  l'Ermitage, 
près  de  Versailles  ,  où  il  n'est  arrivé  qu'au  mois  de 
juin  1772,  après  avoir  été  trois  autres  années  en  che- 
min. Ainsi  voilà  six  années  de  captivité  et  de  malaise, 
pendant  lesquelles  il  s'est  très  bien  soutenu,  et  il 
n'est  pas  mort  de  dépérissement;  mais  d'une  maladie 
accidentelle.  On  avoit  recommandé  de  le  nourrir  avec 
du  riz  crevé  dans  l'eau,  de  la  mie  de  pain,  mêlés  avec 
de  la  mousse  prise  sur  le  tronc  et  les  branches  de 
chêne:  on  a  suivi  exactement  cette  recette;  il  s'est 
toujours  bien  porté,  et  sa  mort,  en  avril  1776,  n'a 
été  causée  que  par  une  égagropUe^  c'est-à-dire  par  une 
pelote  ou  globe  de  son  propre  poil  qu'il  avoit  détaché 
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en  se  léchant  et  qu'il  avoit  avalé.  M.  Daubenton,  de 
l'Académie  des  Sciences,  qui  a  disséqué  cet  animal, 
a  trouvé  cette  pelote  dans  la  caillette  à  lorifice  du 
pylore.  Il  ne  craignoit  pas  beaucoip  le  froid:  néan- 
moins, pour  l'en  garantir,  on  le  tenoit  en  hiver  dans 
une  orangerie,  et,  pendant  toute  cette  saison,  il  n'a- 
voit  point  d'odeur  de  musc  ;  mais  il  en  répandoit  une 
assez  forte  en  été  ,  surtout  dans  les  jours  les  plus 
chauds.  Lorsqu'il  éloit  en  liberté,  il  ne  marchoit 
point  à  pas  comptés,  mais  couroit  en  sautant  à  peu 
près  comme  un  lièvre. 

Yoici  la  description  de  cet  animal  que  M.  de  Sève 
a  faite  àvec  exactitude. 

«  Le  musc  est  un  animai  d'une  jolie  figure  ;  il  a  deux 
pieds  trois  pouces  de  longueur,  vingt  pouces  de  hau- 
teur au  train  de  derrière  ,  et  dix- neuf  pouces  six  lignes 
à  celui  de  devant.  Il  est  vif  et  léger  à  la  course  et  dans 
tous  ses  mouvements  ;  ses  jambes  de  derrière  sont 
considérablement  plus  longues  et  plus  fortes  que  cel- 
les de  devant.  La  nature  l'a  armé  de  deux  défenses  de 
chaque  côté  de  la  mâchoire  supérieure  ,  qui  sont  lar- 
ges ,  dirigées  en  bas  et  recourbées  en  arrière  ;  elles 
sont  tranchantes  sur  leur  bord  postérieur  en  finissant 
en  pointe;  leur  longueur,  au  dessous  de  la  lèvre,  est 
de  dix-huit  lignes,  et  leur  largeur  d'une  ligne  et  de- 
mie ;  elles  sont  de  couleur  blanche  ,  et  leur  substance 
est  une  sorte  d'ivoire.  Les  yeux  sont  grands  à  propor- 
tion du  corps,  et  l'iris  est  d'un  brun  roux  ;  le  bord  des 
paupières  est  de  couleur  noire  ,  ainsi  que  les  naseaux. 
Les  oreilles  sont  grandes  et  larges,  elles  ont  quatre 
pouces  de  hauteur  sur  deux  pouces  quatre  ou  cinq 
lignes  de  largeur;   elles  sont  garnies  en  dedans  de 
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grands  poils  d'un  blanc  mêle  de  grisâtre,  et  en  des- 
sus ,  de  poil  noir  roussâtre  mêlé  de  gris ,  comme  celai 
du  front  et  du  nez.  Le  noir  du  front  et  relevé  par  une 
tache  blanche  qui  se  trouve  au  milieu;  il  y  a  du  fauve 
jaunâtre  au  dessus  et  au  dessous  des  yeux  :  mais  le 
reste  de  la  tête  paroît  d'un  gris  d'ardoise,  parce  que 
le  poil  y  est  mélangé  de  noir  et  de  blanc ,  comme  ce- 
lui du  cou  ,  où  il  y  a  de  plus  quelques  légères  teintes 
de  fauve.  Les  épaules  et  les  jambes  de  devant  sont 
d'un  brun  noir,  ainsi  que  les  pieds;  mais  cette  cou- 
leur noire  est  moins  foncée  sur  les  cuisses  et  les  jam- 
bes de  derrière,  où  il  y  a  quelques  teintes  de  fauve. 
Les  pieds  sont  petits  ;  ceux  de  devant  ont  deux  ergots 
qui  touchent  la  terre  ,  et  qui  sont  situés  au  talon;  les 
sabots  des  pieds  de  derrière  sont  inégaux  en  longueur, 
l'intérieur  étant  considérablement  plus  long  que  l'ex- 
térieur; il  en  est  de  même  des  ergots,  dont  l'interne 
est  aussi  bien  plus  loug  que  l'externe.  Tous  les  sabots 
des  pieds,  qui  sont  fendus  comme  ceux  des  chèvres, 
sont  de  couleur  noire,  ainsi  que  les  ergots.  Le  poil 
du  dessus,  du  dessous  et  des  côtés  du  corps,  est  noi- 
râtre ,  mélangé  de  teintes  fauves ,  et  même  de  rous- 
sâtres  en  quelques  endroits,  parce  qu'en  général  les 
poils,  et  surtout  les  plus  longs,  sont  blancs  sur  la  plus 
'>-rande  partie  de  leur  longueur,  tandis  que  leur  ex- 
trémité est  brune,  noire,  ou  de  couleur  fauve.  Les 
crottes  de  cet  animal  sont  très  petites,  d'un  brun  lui- 
sant, et  de  forme  allongée;  et  n'ont  aucune  odeur;  et 
le  parfum  que  l'animal  répand  dans  sa  cabane  n'est 
guère  plus  fort  que  l'odeur  d'une  civette.  Au  reste,  le 
musc  paroît  être  un  animal  fort  doux,  mais  en  môme 
temps  timide  et  craintif;  il  est  remuant  et  très  agile 
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dans  SOS  mouvements  ,  et  il  paroissoit  se  plaire  à  sau- 
ter et  à  s'élancer  contre  un  mur,  qui  lui  servoit  de 
point  d'appui  pour  le  renvoyer  à  l'opposite.  » 

Comme  M.  Daubenton  a  donné  à  l'Académie  des 
Sciences  un  bon  Mémoire  au  sujet  de  cet  animal,  nous 
croyons  devoir  en  rapporter  ici  l'extrait. 

«L'odeur  forte  et  pénétrante  du  musc,  dit-il ,  est 
trop  sensible  pour  que  ce  parfum  n'ait  pas  été  remar- 
qué en  même  temps  que  l'animal  qui  le  porte  ;  aussi 
leur  a-t-on  donné  à  tous  les  deux  le  même  nom  de 
musc.  Cet  animal  se  trouve  dans  les  royaumes  du  Bou- 
tan  et  de  ïunquin,  à  la  Chine  et  dans  la  Tartarie  chi- 
noise, et  même  dans  quelques  parties  de  la  Tartarie 
moscovite.  Je  crois  que,  de  temps  immémorial  ,  il  a 
été  recherché  par  les  habitants  de  ces  contrées,  parce 
que  sa  chair  est  très  bonne  à  manger,  et  que  son  par- 
fum a  toujours  dû  faire  un  commerce;  mais  on  ne  sait 
pas  en  quel  temps  le  musc  a  commencé  à  être  connu 
en  Europe  ,  et  même  dans  la  partie  occidentale  de 
l'Asie.  Il  ne  paroît  pas  que  les  Grecs  ni  l«s  Romains 
aient  eu  connoissance  de  ce  parfum,  puisque  Arîstote 
ni  Pline  n'en  ont  fait  aucune  mention  dans  leurs  écrits. 
Les  auteurs  arabes  sont  les  premiers  qui  en  aient  parlé; 
Sérapion  donna  une  description  de  cet  animal  dans 
le  huitième  siècle..... 

»  Je  l'ai  vu  ,  au  mois  de  juillet  1772  ,  dans  un  parc 
de  M.  de  La  Yrillière  ,  à  Versailles  ;  l'odeur  du  musc, 
qui  se  répandoit  de  temps  en  temps,  suivant  la  direc- 
tion du  vent,  autour  de  l'enceinte  où  étoit  le  porte- 
musc  ,  auroit  pu  me  servir  de  guide  pour  trouver  cet 
animal.  Dès  que  je  l'aperçus,  je  reconnus  dans  sa 
figure  et  dans  ses  attitudes  beaucoup  de  ressemblance 
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*avec  le  chevreuil,  la  gazelle  et  le  clievrotain  ;  aucun 
animal  de  ce  genre  n'a  plus  de  légèreté,  de  souplesse 
et  de  vivacité  dans  les  mouvements,  que  le  porte- 
musc.  Il  ressemble  encore  aux  animaux  ruminants , 
en  ce  qu'il  a  les  pieds  fourchus,  et  qu'il  manque  de 
dents  incisives  à  la  mâchoire  supérieure  ;  mais  on  ne 
peut  le  comparer  qu'au  chevrotain  pour  les  deux  dé- 
fenses ou  longues  dénis  canines  qui  tiennent  à  la  mâ- 
choire de  dessus,  et  sortent  d'un  pouce  et  demi  au 
dehors  des  lèvres. 

»  La  substance  de  ces  dents  est  une  sorte  d'ivoire, 
comme  celle  des  défenses  du  babiroussa  et  de  plu- 
sieurs autres  espèces  d'animaux  :  mais  les  défenses  du 
porte-musc  ont  une  forme  très  particulière  ;  elles  res- 
semblent à  de  petits  couteaux  courbes,  placés  au  des- 
sous de  la  gueule ,  et  dirigés  obliquement  de  haut  en 
bas  et  de  devant  en  arrière  ;  leur  bord  postérieur  est 
tranchant Je  crois  qu'il  s'en  sert  à  différents  usa- 
ges ,  suivant  les  circonstances  ,  soit  pour  couper  les 
racines ,  soit  pour  se  soutenir  dans  des  endroits  où 
il  ne  peut  pas  trouver  d'autre  point  d'appui,  soit  enfin 
pour  se  défendre  ou  pour  attaquer 

»  Le  porte-musc  n'a  point  de  cornes  ;  les  oreilles 
sont  longues,  droites,  et  très  mobiles;  les  deux  dents 
blanches  qui  sortent  de  la  gueule,  et  les  renflements 
qu'elles  forment  à  la  lèvre  supérieure,  donnent  à  la 
physionomie  du  porte-musc  ,  vu  de  face  ,  un  air  sin- 
gulier, qui  pourroit  le  faire  distinguer  de  tout  autre 
animal ,  à  l'exception  du  chevrotain. 

»  Les  couleurs  du  poil  sont  peu  apparentes;  au  lieu 
de  couleur  décidée  ,  il  n'y  a  que  des  teintes  de  brun, 
de  fauve  et  de  blanchâtre,  qui  semblent  changer  lors- 
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qu'on  regarde  l'aiiiuial  sous  diÛ'éreiils  poinls  de  vue, 
parce  que  les  poils  ne  sont  colorés  en  brun  ou  en 
fauve  qu'à  leur  extrémité;  le  reste  est  blanc  et  paroît 
plus  ou  moins  à  différents  aspects...  Il  y  a  du  blanc 
et  du  noir  sur  les  oreilles  du  porte-musc ,  et  une  étoile 
blanche  an  milieu  du  front. 

»  Cette  étoile  me  paroît  être  une  sorte  de  livrée, 
qui  disparoîtra  lorsque  l'animal  sera  plus  âgé;  car  je  ne 
l'ai  pas  vue  sur  deux  peaux  de  porle-musc  qui  m'ont 
été  adressées  pour  le  Cabinet  du  Roi  par  M.  Le  Mon- 
nier,  médecin  du  roi,  de  la  part  de  madame  la  com- 
tesse de  Marsan...  Les  deux  peaux  dont  il  s'agit  m'ont 
paru  venir  d'animaux  adultes  ,  l'un  mâle  et  l'autre  fe- 
melle ;  les  teintes  des  couleurs  du  poil  y  sont  plus 
foncées  que  sur  le  porte-musc  vivant  que  je  viens  de 
décrire  ;  il  y  a  de  plus  ,  sur  la  face  inférieure  du  cou  , 
deux  bandes  blanchâtres  ,  larges  d'environ  un  pouce , 
qui  s'étendent  irrégulièrement  le  long  du  cou,  et  qui 
forment  une  sorte  d'ovale  allongé,  en  se  rejoignant  en 
avant  sur  !a  gorge,  et  en  arrière  entre  les  jambes  de 
devant. 

»  Le  musc  est  renfermé  dans  une  poche  placée  sous 
le  ventre  à  l'endroit  -du  nombril  :  je  n'ai  vu  ,  sur  le 
porte- musc  vivant,  que  de  petites  éminences  sur  le 
milieu  de  son  ventre  ;  je  n'ai  pu  les  observer  de  près, 

parce  que  l'animal  ne  se  laisse  pas  approcher La 

poche  du  musc  tient  à  l'une  des  peaux  envoyées  au 
Cabinet  du  Roi  :  mais  celte  poche  est  desséchée  ;  il 
m'a  paru  que  si  elle  étoit  dans  son  état  naturel,  elle 
auroit  au  moins  un  pouce  et  demi  de  diamèlre;  il  y 
a  dans  le  milieu  un  orifice  très  sensible  ,  dont  j'ai  tiré 
de  la  substance  du  musc  .  très  odorante  et  de  couleur 
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rousse M.  Gmelin  ,  ayant  observé  la  situation  de 

cette  poche  sur  deux  mâles ,  rapporte ,  dans  le  qua- 
trième volume* des  Mémoires  de  l'Académie  impériale 
de  Pétersbourg ,  qu'elle  ëtoit  placée  au  devant  et  un 
peu  à  droite  du  prépuce 

»  Le  porte-musc  diffère  de  tout  autre  animal  par  la 
poche  qu'il  a  sous  le  ventre,  et  qui  enferme  le  musc; 
cependant,  quoique  ce  caractère  soit  unique  par  sa 
situation  ,  il  ne  contribue  nullement  à  déterminer  la 
place  du  porte-musc  parmi  les  quadrupèdes ,  parce 
qu'il  y  a  des  substances  odoriférantes  qui  viennent 
d'animaux  très  différents  du  porte-musc. 

»  Les  caractères  extérieurs  du  porte-musc,  qui  in- 
diquent ses  rapports  avec  les  autres  quadrupèdes, 
sont  les  pieds  fourchus,  les  deux  longues  dents  ca- 
nines et  les  huit  dents  incisives  de  la  mâchoire  du 
dessus,  sans  qu'il  y  en  ait  dans  celle  du  dessous.  Par 
ces  caractères  ,  le  porte-musc  ressemble  plus  au  che- 
vrotain  qu'à  aucun  autre  animal  :  il  en  diffère  en  ce 
qu'il  est  beaucoup  plus  grand  ;  car  il  a  plus  d'un  pied 
et  demi  de  hauteur,  prise  depuis  le  bas  des  pieds  de 
devant  jusqu'au  dessus  des  épaules,  tandis  que  le  che- 
vrotain  n'a  guère  plus  d'un  demi-pied. 

n  Les  dents  molaires  du  porte-musc  sont  au  nom- 
bre de  six  de  chaque  côté  de  chacune  des  mâchoi- 
res ;  le  chevrotain  n'en  a  que  quatre.  Il  y  a  aussi  de 
grandes  différences  entre  ces  deux  animaux  pour  la 
forme  des  dents  molaires  et  des  couleurs  du  poil.  La 
poche  du  musc  fait  un  caractère  qui  n'appartient 
qu'au  porte-musc  mâle  :  la  femelle  n'a  ni  poche,  ni 
musc ,  ni  dents  canines ,  suivant  les  observations  de 
M.  Gmelin  ,  que  j'ai  cité. 
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»  Le  porte -musc  que  j'ai  vu  vivant  paroît  n'avoir 
point  de  queue.  M.  Gmeliu  a  trouvé  ,  sur  trois  indi- 
vidus de  cette  espèce,  au  lieu  de  queue,  un  petit 
prolongement  charnu,  long  d'environ  un  pouce...  Il 
y  a  des  auteurs  qui  ont  fait  représenter  le  porte- musc 
avec  une  queue  bien  apparente,  quoique  fort  courte. 
Grew  dit  qu'elle  a  deux  pouces  de  longueur;  mais 
il  n'a  pas  observé  si  cette  partie  renfermoit  des  ver- 
tèbres. 

»  Dans  la  description  que  M.  Gmelin  a  faite  du  porte- 
musc,  les  viscères  m'ont  paru  ressemblants  à  ceux  des 
animaux  ruminants,  surtout  les  quatre  estomacs,  dont 
le  premier  a  trois  convexités,  comme  dans  les  ani- 
maux sauvages  qui  ruminent.  Si  l'on  joint  ce  carac- 
tère à  celui  des  deux  dents  canines  dans  la  mâchoire 
du  dessus  ,  le  porte -musc  ressemble  plus,  par  ces 
deux  caractères,  au  cerf  qu'à  aucun  autre  animal  ru- 
minant; excepté  le  chevrotain  ,  au  cas  qu'il  rumine, 
comme  il  y  a  lieu  de  le  croire. 

»  Ray  dit  qu'il  est  douteux  que  le  porte-musc  ru- 
mine. Les  gens  qui  soignent  celui  que  j'ai  décrit  vivant 
ne  savent  pas  s'il  rumine  :  je  ne  l'ai  pas  vu  assez  long- 
temps pour  en  juger  par  moi-même;  mais  je  sais, 
par  les  observations  de  M.  Gmelin ,  qu'il  a  les  orga- 
nes de  la  rumination ,  et  je  crois  qu'on  le  verra  ru- 
miner, etc.  ,  etc.  » 
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LE  BABIROUSSA*. 

Sus  babirussa.  L. 

Quoique  nous  n'ayons  au  Cabinet  du  Roi  que  la 
tête  de  cet  animal,  il  est  trop  remarquable  pour  que 
nous  puissions  le  passer  sous  silence  (voy.  pi,  4o  ). 
Tous  les  naturalistes  l'ont  regardé  comme  une  es- 
pèce de  cochon,  et  cependant  il  n*en  a  ni  la  tcte  ,  ni 
la  taille,  ni  les  soies,  ni  la  queue  :  il  a  les  jambes  plus 
hautes  et  le  museau  moins  long; il  est  couvert  d'un 
poil  court  et  doux  comme  de  la  laine ,  et  sa  queue 
est  terminée  par  une  touffe  de  cette  laine;  il  a  aussi 
le  corps  moins  lourd  et  moins  épais  que  le  cochon; 
son  poil  est  gris,  mêlé  de  roux  et  d'un  peu  de  noir; 
ses  oreilles  sont  courtes  et  pointues  :  mais  le  caractère 
le  plus  remarquable  et  qui  distingue  le  babiroussa 
de  tous  les  autres  animaux,  ce  sont  quatre  énormes 
défenses  ou  dents  canines,  dont  les  deux  moins  lon- 
gues sortent,  comme  celles  des  sangliers,  de  la  mâ- 
choire inférieure;  et  les  deux  autres,  qui  sont  beau- 
coup plus  grandes,  partent  de  la  mâchoire  supérieure 
en  perçant  les  joues,  ou  plutôt  les  lèvres  du  dessus, 
et  s'étendent  en  courbe  jusqu'au  dessus  des  yeux. 
Ces  défenses  sont  d'un  très  bel  ivoire,  plus  net,  plus 
fm,  mais  moins  dur  que  celui  de  l'éléphant. 

1.  Babiroussa  ou  Babiroesa,  nom  de  cet  animai  aux  Indes  orientales, 
et  que  nous  avons  adopte. 
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La  position  et  la  direction  de  ces  deux  défenses 
supérieures  qui  percent  le  museau  du  babiroussa  ,  et 
qui  d'abord  se  dirigent  droit  en  haut  et  ensuite  se  re- 
courbent en  cercle,  ont  fait  penser  à  quelques  physi- 
ciens ,  même  habiles,  tels  que  Grew,  que  ces  défenses 
ne  dévoient  point  être  regardées  comme  des  dents, 
mais  comme  des  cornes  :  ils  fondoient  leur  sentiment 
sur  ce  que  tous  les  alvéoles  des  dents  de  la  mâchoire 
supérieure  ont,  dans  tous  les  animaux,  l'ouverture 
tournée  en  bas:  que  dans  le  babiroussa,  comme  dans 
les  autres  ,  la  mâchoire  supérieure  a  tous  ses  alvéoles 
tournés  en  bas,  tant  pour  les  mâchelières  que  pour 
les  incisives ,  tandis  que  les  seuls  alvéoles  de  ces  deux 
grandes  défenses  sont  au  contraire  tournés  en  haut; 
et  ils  concluoient  de  là  que  le  caractère  essentiel  de 
toutes  les  dents  de  la  mâchoire  supérieure  étant  de 
se  diriger  en  bas,  on  ne  pouvoit  pas  mettre  ces  dé- 
fenses, qui  se  dirigent  en  haut,  au  nombre  des  dents, 
et  qu'il  falloit  les  regarder  comme  des  cornes  :  mais 
ces  physiciens  se  sont  trompés.  La  position  ou  la  di- 
rection ne  sont  que  des  circonstances  de  la  chose  ,  et 
n'en  font  pas  l'essence  :  ces  défenses,  quoique  situées 
d'une  manière  opposée  à  celle  des  autres  dents,  n'en 
sont  pas  moins  des  dents  ;  ce  n'est  qu'une  singularité 
dans  la  direction,  qui  ne  peut  changer  la  nature  de  la 
chose  ,  ni  d'une  vraie  dent  canine  en  faire  une  fausse 
corne  d'ivoire. 

Ces  énormes  et  quadruples  défenses  donnent  à  ces 
animaux  un  air  formidable;  cependant  ils  sont  peut- 
être  moins  dangereux  que  nos  sangliers  :  ils  vont  de 
même  en  troupe,  et  ont  une  odeur  forte  qui  les  dé- 
cèle et  fait  que  les  chiens  les  chassent  avec  succès  : 
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ils  grognent  terriblement ,  se  défendent ,  et  blessent 
des  défenses  de  dessous;  car  celles  du  dessus  leur 
nuisent  plutôt  qu'elles  ne  servent.  Quoique  grossiers 
et  féroces  comme  les  sangliers,  ils  s'apprivoisent  aisé- 
ment ;  et  leur  chair,  qui  est  très  bonne  à  manger,  se 
corrompt  en  assez  peu  de  temps.  Comme  ils  ont  aussi 
le  poil  fin  et  la  peau  mince  ,  ils  ne  résistent  pas  à  la 
dent  des  chiens ,  qui  les  chassent  de  préférence  aux 
sangliers  et  en  viennent  facilement  à  bout.  Ils  s'ac- 
crochent à  des  branches  avec  les  défenses  d'en  haut, 
pour  reposer  leur  tête  ou  pour  dormir  debout  :  cette 
habitude  leur  est  commune  avec  l'éléphant,  qui,  pour 
dormir  sans  se  coucher,  soutient  sa  tête  en  mettant 
le  bout  de  ses  défenses  dans  des  trous  qu'il  creuse  à 
cet  effet  dans  le  mur  de  sa  loge. 

Le  babiroussa  diffère  encore  du  sanglier  par  ses 
appétits  naturels  :  il  se  nourrit  d'herbe  et  de  feuilles 
d'arbres ,  et  ne  cherche  point  à  entrer  dans  les  jardins 
pour  manger  des  légumes;  au  lieu  que,  dans  le  même 
pays  ,  le  sanglier  vit  de  fruits  sauvages  ,  de  racines ,  et 
dévaste  souvent  les  jardins.  D'ailleurs  ces  animaux , 
qui  vont  également  en  troupe,  ne  se  mêlent  jamais; 
les  sangliers  vont  d'un  coté  et  les  babiroussas  de  l'au- 
tre. Ceux-ci  marchent  plus  légèrement;  ils  ont  l'odo- 
rat très  fm ,  et  se  dressent  souvent  contre  des  arbres 
pour  éventer  de  loin  les  chiens  et  les  chasseurs  :  lors- 
qu'ils sont  poursuivis  long-temps  et  sans  relâche,  ils 
courent  se  jeter  à  la  mer,  où  nageant  avec  autant  de 
facilité  que  des  canards,  et  se  plongeant  de  même, 
ils  échappent  très  souvent  aux  chasseurs  ;  car  ils  na- 
gent très  long-temps,  et  vont  quelquefois  à  d'assez 
grandes  dislances  et  d'une  île  à  une  autre. 
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Au  reste,  le  babiroussa  se  trouve  non  seulement 
à  i'île  de  Bouro  ou  Bœro  ,  près  d'Amboine  ,  mais  en- 
core dans  plusieurs  autres  endroits  de  l'Asie  méri- 
dionale et  de  l'Afrique,  comme  aux  Célèbes  ,  à  Es- 
trila,  au  Sénégal,  à  Madagascar  :  carii  paroît  que  les 
sangliers  de  cette  île  ,  dont  parle  Fiaccourt ,  et  dont 
il  dit  que  les  mâles  principalement  ont  deux  cornes  à 
côté  du  neZj,  sont  des  babiroussas.  Nous  n'avons  pas 
été  à  portée  de  nous  assurer  que  la  femelle  manque 
en  effet  de  ces  deux  défenses  si  remarquables  dans 
le  mâle  ;  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  ces 
animaux  semblent  s'accorder  sur  ce  fait,  que  nous  ne 
pouvons  ni  confirmer  ni  détruire. 

*  Nous  n'avons  donné  que  les  faits  historiques  rela- 
tifs au  babiroussa,  et   la  description  de  sa  tête  dé- 
pouillée des  chairs;  nous  donnons  ici  (voy.  pi.  [\q) 
la  figure  de  cet  animal  d'après  deux  esquisses  ,  dont 
l'une  nous  a  été  donnée  par  M.  Sonnerat ,  correspon- 
dant du  Cabinet  du  Roi,  où  l'animal  étoit  représenté 
debout,  et  dont  l'autre  m'a  été  envoyée  d'Angleterre 
par  M.  Pennant,  où  l'animal  étoit  couché  sur  le  ven- 
tre. Celte  dernière  esquisse  envoyée  par  M.  Pennant 
étoit  surmontée  de  l'inscription  suivante  :  Un  babi- 
roussa de  l'ile  de  Banda ^  dessiné  d'après  nature;  sa 
couleur  est  noirâtre;  il  croit  en  grandeur  comme  le 
plus  grand  cochon j,  et  sa  chair  est  très  bonne  à  manger. 
Notre  dessinateur,  ayant  combiné  ces  esquisses,  en  a 
fait  un  dessin  d'après  lequel  on  a  gravé  la  planche , 
qui  ne  peut  pas  être  exacte,  mais  qui  du  moins  donne 
une  idée  assez  juste  de  la  forme  du  corps  et  de  la  lêtç 
de  cet  animal. 
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LE  TAPIR  ou  L'ANTA. 

Tapir  americanus.  L. 

C'est  ici  l'animal  le  plus  grand  de  rAmérique ,  de 
ce  nouveau  monde  où  ,  comme  nous  l'avons  dit,  la 
nature  vivante  semble  s'être  rapetissée,  ou  plutôt  n'a- 
voir pas  eu  le  temps  de  parvenir  à  ses  plus  hautes  di- 
mensions. Au  lieu  des  masses  colossales  que  produit 
la  terre  antique  de  l'Asie,  au  lieu  de  l'éléphant,  du 
rhinocéros,  de  l'hippopotame,  de  la  girafe,  et  du 
chameau  ,  nous  ne  trouvons  dans  ces  terres  nouvel- 
les que  des  sujets  modelés  en  petit ,  des  tapirs ,  des 
lamas ,  des  vigognes,  des  cabiais,  tous  vingt  fois  plus 
petits  que  ceux  qu'on  doit  leur  comparer  dans  l'an- 
cien continent  :  et  non  seulement  la  matière  est  ici 
prodigieusement  épargnée ,  mais  les  formes  mêmes 
sont  imparfaites,  et  paroissent  avoir  été  négligées  ou 
manquées.  Les  animaux  de  l'Amérique  méridionale, 
qui  seuls  appartiennent  en  propre  à  ce  continent, 
sont  presque  tous  sans  défenses ,  sans  cornes ,  et  sans 
queue  ;  leur  figure  est  bizarre  ,  leur  corps  et  leurs 
membres  mal  proportionnés  ,  mal  unis  ensemble  ;  et 
quelques  uns,  tels  que  les  fourmilliers  ,  les  pares- 
seux, etc.,  sont  d'une  nature  si  misérable  ,  qu'ils  ont 
à  peine  les  facultés  de  se  mouvoir  et  de  manger.  Ils 
traînent  avec  douleur  une  vie  languissante  dans  la 
solitude  du  désert,  et  ne  pourroient  subsister  dans 
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une  terre  habitée ,  où  Thomine  et  les  animaux  puis- 
sants les  auroient  bientôt  détruits. 

Le  tapir  est  de  îa  grandeur  d'une  petite  vache  ou 
d'un  zébu  ,  mais  sans  cornes  et  sans  queue  ;  les  jam- 
bes courtes  ;  le  corps  arqué,  comme  celui  du  cochon, 
portant  une  livrée  dans  sa  jeunesse,  comme  le  cerf,  et 
ensuite  un  pelage  uniforme  d'un  brun  foncé  ;  la  tête 
grosse  et  longue ,  avec  une  espèce  de  trompe,  comme 
le  rliinocéros  ;  dix  dents  incisives  et  dix  molaires  à 
chaque  mâchoire ,  caractère  qui  le  sépare  entière- 
ment du  genre  des  bœufs  et  des  autres  animaux  ru- 
minants, etc.  Au  reste,  comme  nous  n'avons  de  cet 
animal  que  quelques  dépouilles,  et  un  dessin  que 
M.  de  La  Condamine  a  eu  la  bonté  de  nous  donner, 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  citer  ici  les  de- 
scriptions qu'en  ont  faites,  d'après  nature,  Marcgrave^ 

1.  «  Tapiierete  Brasilienslbus ,  Lusitanîs  anfrt.  Animal  quadrupes, 
»  magnitudine  juvenci  semestris  ;  figura  corpotis  quodani  modo  ad 
»  porcum  accédons,  capîteetiam  lali,  verum  crassiori,  oblongo,  supe- 
»  rius  in  acumen  desinente  ;  promuscide  super  os  promineule ,  quam 
»  validissimo  nervo  coutraliere  et  exlendere  potest  :  in  promuscide 
»  autem  sunt  fîssurae  oblongae  ;  inferior  oris  pars  est  brevior  superiore. 
»  Maxillae  ambae  anterius  fastigiatoe ,  et  in  qualibet  decem  dentés  inci- 
»  sores  superne  et  inferne  ;  liinc  per  certum  spatium  ulraque  maxilla 
»  caret  denlibus  :  sequuntur  dein  molares  grandes  omnes  in  quolibet 
»  latere  quinque,  ita  ut  haberet  vigîuti  molares  et  vigenti  ii^cisores. 
»  Oculos  habet  parvos  porcinos,  aures  obrotundas,  majusculas,  quas 
«versus  anteriora  surrigit,  crura  tIx  longiora  porcinis,  et  crassius- 
»  cula;  in  anterioribus  pedibus  quatuor  ungulas,  in  posterioribus  très  : 
*  média  iuter  eas  major  est  in  omnibus  pedibus  ,  in  prioribus  pedibus 
»  tribus  quarta  parvula  exterius  est  adjuucta.  Suut  autem  uugulae  ni- 
»  gricantes,  non  solidae  scd  cavae,  et  quîe  detrahi  possunt.  Caret 
»  cauda,  et  ejus  loco  processum  liabel  nuduni  pilis  ,  conicum,  par- 
u  vum,  more  cutian  (  agouti  ).  Mas  membrum  génitale  longe  exsererc 
»  potest,   instar  cercopilhccî.    Incedit    dorso  iucurvato  ut  capybara 
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et  Barrère  ,  el  présenter  en  même  temps  ce  qu'en  ont 
dit  les  voyageurs  et  les  historiens. 

Il  paroît  que  le  tapir  est  un  animal  triste  et  téné- 
breux, qui  ne  sort  que  la  nuit,  qui  ne  se  plaît  que 
dans  les  eaux,  où  il  habite  plus  souvent  que  sur  la 
terre  ;  il  vit  dans  les  marais,  et  ne  s'éloigne  guère  du 
bord  des  fleuves  ou  des  lacs  :  dès  qu'il  est  menacé , 
poursuivi ,  ou  blessé  ,  il  se  jette  à  l'eau  ,  s'y  plonge, 
et  y  demeure  assez  de  temps  pour  faire  un  grand  tra- 
jet avant  de  reparoître.  Ces  habitudes,  qu'il  a  com- 
munes avec  l'hippopotame,  ont  fait  croire  à  quel- 
ques naturalistes  qu'il  étoit  du  même  genre  :  mais  il 
en  diifère  autant  par  la  nature  qu'il  en  est  éloigné  par 
le  climat;  il  ne  faut,  pour  en  être  assuré,  que  com- 
parer les  descriptions  que  nous  venons  de  citer  avec 
celle  que  nous  avons  donnée  de  l'hippopotame.  Quoi- 
que habitant  des  eaux,  le  tapir  ne  se  nourrit  pas  de 
poisson;  et  quoiqu'il  ait  la  gueule  armée  de  vingt 


»  (cabiai).  Gutem  solidam  habet  instar  alcis,  pilos  brèves.  Golor  pi- 
»  lorum  in  junioribus  est  umbrae  iucidae;  maculis  variegatus  albican- 
't  libus  ut  capreolus  ;  in  adultis  fuscus  sive  uigricaus  sine  maculis. 
u  Animal  interdiu  dormit  in  opacis  sjlvis  latitans  :  noetu  aut  mane 
»  cgreditur  pabuli  causa.  Optime  potest  natare.  Vescîtur  gramine, 
»  arundine  saccharifera,  brassica,  etc.  Caro  ejus  comeditur,  sed  in- 
»  grati  saporis  est.  »  (Macgrave,  Hist.  Brasil.  pag.  229.  ) 

«  Tapyr  ou  maypoari,  animal  amphibie,  qui  reste  plus  souvent 
»  dans  l'eau  que  sur  la  terre,  où  il  va  de  temps  en  temps  brouter 
»  l'herbe  la  plus  tendre.  Il  a  le  poil  fort  court,  mêlé  de  blanc  et  de 
»  noir  en  manière  de  bandes  qui  s'étendent  en  long  depuis  la  tête 
>>  jusqu'à  la  queue.  Il  siffle  comme  nnjzard;  il  semble  tenir  un  peu 
«  du  mulet  et  du  cochon.  On  voit  des  munipouris ,  comme  pronon- 
»  cent  quelques  uns,  dans  la  rivière  d'Ouyapok.  Cette  viande  est  gros- 
»  sière,  et  d'un  goût  désagréable.  »  (  Barrère  ,  Essai  sur  C histoire  nata^ 
relie  de  la  France  équinoxiale ,  pag.  160.  ) 
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dents  incisives  et  tranchantes,  il  n'est  pas  carnassier  : 
il  vit  de  plantes  et  de  racines,  et  ne  se  sert  point  de 
ses  annes  contre  les  autres  animaux  ;  il  est  d'un  na- 
turel doux,  timide,  et  fuit  tout  combat,  tout  dan- 
ger. Avec  des  jambes  courtes  et  le  corps  massif,  il 
ne  laisse  pas  de  courir  assez  vite,  et  il  nage  encore 
mieux  qu'il  ne  court.  II  marche  ordinairement  de 
compagnie  ,  et  quelquefois  en  grande  troupe.  Son 
cuir  est  d'un  tissu  très  ferme  et  si  serré  ,  que  souvent 
il  résiste  à  la  balle.  Sa  chair  est  fade  et  grossière  ;  ce- 
pendant les  Indiens  la  mangent.  On  le  trouve  com- 
munément au  Brésil ,  au  Paraguay,  à  la  Guiane  ,  aux 
Amazones,  et  dans  toute  l'étendue  de  l'Amérique 
méridionale  ,  depuis  l'extrémité  du  Chili  jusqu'à  la 
Nouvelle-Espagne. 

*  Cet  animal ,  qu'on  peut  regarder  comme  l'élé- 
phant du  Nouveau-Monde,  ne  le  représente  néan- 
moins que  très  imparfaitement  par  la  forme ,  et  en 
approche  encore  moins  par  la  grandeur  :  il  sera  facile 
d'en  faire  au  juste  la  comparaison;  car  j'ai  cru  devoir 
donner  ici  (planche  l[o)  une  figure  du  tapir  qui  est 
plus  exacte  que  celle  que  j'avois  précédemment  don- 
née ,  laquelle  n'avoit  été  faite  que  sur  une  esquisse 
dessinée  par  feu  M.  de  La  Condamine  :  celle-ci  a  été 
prise  sous  nos  yeux  et  sur  l'animal  vivant,  auquel 
notre  climat  ne  convient  guère;  car,  après  son  arri- 
vée, il  n'a  vécu  que  très  peu  de  temps  à  Paris  entre 
les  mains  du  sieur  Pvugiéri ,  qui  cependant  en  avoit 
beaucoup  de  soin. 

On  voit  que  l'espèce  de  trompe  qu'il  porte  au  bout 
du  nez  n'est  qu'un  vestige  ou  rudiment  de  celle  de 
l'éléphant;  c'est  le  seul  caractère  de  conformation  par 
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lequel  on  puisse  dire  que  le  tapir  ressemble  à  l'élé- 
phant. M.  de  La  Borde  ,  médecin  du  roi  à  Cayenne, 
qui  cultive  avec  succès  différentes  parties  de  l'histoire 
naturelle,  m'écrit  que  le  tapir  est  en  effet  le  plus  gros 
de  tous  les  quadrupèdes  de  l'Amérique  méridionale, 
et  qu'il  y  en  a  qui  pèsent  jusqu'à  cinq  cents  livres  : 
or  ce  poids  est  dix  fois  moindre  que  celui  d'un  élé» 
pliant  de  taiîle  ordinaire,  et  l'on  n'auroit  jamais  pensé 
à  comparer  deux  animaux  aussi  disproportionnés ,  si 
le  tapir,  indépendamment  de  cette  espèce  de  trompe, 
n'avoit  pas  quelques  habitudes  semblables  à  celles  de 
l'éléphant.  Il  va  très  souvent  à  l'eau  pour  se  baigner, 
et  non  pour  y  prendre  du  poisson ,  dont  il  ne  mange 
jamais;  car  il  se  nourrit  d'herbes  comme  l'éléphant, 
et  de  feuilles  d'arbrisseaux  :  il  ne  produit  aussi  qu'un 
petit. 

Ces  animaux  fuient  de  même  le  voisinage  des  lieux 
habités,  et  demeurent  aux  environs  des  marécages 
et  des  rivières  ,  qu'ils  traversent  souvent  pendant  le 
jour  et  même  pendant  la  nuit.  La  femelle  se  fait  sui- 
vre par  son  petit,  et  l'accoutume  de  bonne  heure  à 
entrer  dans  l'eau  ,  où  il  plonge  et  joue  devant  sa  mère, 
qui  semble  lui  donner  des  leçons  pour  cet  exercice  : 
le  père  n'a  point  de  part  à  l'éducation  ;  car  l'on  trouve 
les  mâles  toujours  seuls,  à  l'exception  du  temps  où 
les  femelles  sont  en  chaleur. 

L'espèce  en  est  assez  nombreuse  dans  l'intérieur 
des  terres  de  la  Guiane,  et  il  en  vient  de  temps  en 
temps  dans  les  bois  qui  sont  à  quelque  distance  de 
Cayenne.  Quand  on  les  chasse ,  ils  se  réfugient  dans 
l'eau,  où  il  est  aisé  de  les  tirer  :  mais,  quoiqu'ils 
j'oient  d'un  naturel  tranquille  et  doux,  ils  deviennent 
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dangereux  lorsqu'on  les  blesse  ;  on  en  a  vn  se  jeter 
sur  le  canot  d'où  le  coup  ëtoit  parti,  pour  tâcher  de 
se  venijer  en  le  renversant.  Il  faut  aussi  s'en  garantir 
dans  les  forets  :  ils  y  font  des  sentiers  ou  plutôt  d'as- 
sez larges  chemins  battus  par  leurs  fréquentes  allées 
et  venues  ;  car  ils  ont  l'habitude  de  passer  et  repasser 
toujours  par  les  mêmes  lieux;  et  il  est  à  craindre  de 
se  trouver  sur  ces  chemins,  dont  ils  ne  se  détour- 
nent jamais^,  parce  que  leur  allure  est  brusque,  et 
que,  sans  chercher  à  offenser,  ils  heurtent  rudement 
tout  ce  qui  se  rencontre  devant  eux.  Les  terres  voi- 
sines du  haut  des  rivières  de  la  Guiane  sont  habitées 
par  un  assez  grand  nombre  de  tapirs,  et  les  bords 
des  eaux,  sont  coupés  par  les  sentiers  qu'ils  y  prati- 
quent; ces  chemins  sont  si  frayés,  que  les  lieux  les 
plus  déserts  semblent,  au  premier  coup  d'oeil,  être 
peuplés  et  fréquentés  par  les  hommes.  Au  reste,  on 
dresse  des  chiens  pourchasser  ces  animaux  sur  terre, 
et  pour  les  suivre  dans  l'eau  :  mais,  comme  ils  ont 
ia  peau  très  ferme  et  très  épaisse  ,  il  est  rare  qu'on 
les  lue  du  premier  coup  de  fusil. 

Les  tapirs  n'ont  pas  d'autre  cri  qu'une  espèce  de 

1.  Un  voyageur  m'a  raconté  qu'il  avoit  failli  d'être  la  victime  de 
son  peu  d'expérience  à  ce  sujet;  que,  dans  un  voyage  par  terre,  il 
avoit  attaché  son  hamac  à  deux  arbres  pour  y  passer  la  nuit ,  et  que  le 
hamac  traversoit  un  chemin  battu  par  les  tapirs.  Vers  les  neuf  à  dix 
heures  du  soir,  il  entendit  un  grand  bruit  dans  la  forêt  ;  c'étoit  un 
tapir  qui  venoit  de  son  côté  :  il  n'eut  que  le  temps  de  se  jeter  hors  de 
son  hamac ,  et  de  se  serrer  contre  un  arbre.  L'animal  ne  s'arrêta 
.  point;  il  fil  sauter  le  hamac  aux  branches,  et  froissa  cet  homme  con- 
tre l'arbre  ;  ensuite  ,  sans  se  détourner  de  son  sentier  battu  ,  il  passa 
au  milieu  de  quelques  nègres  qui  dormoient  à  terre  auprès  d'un  grand 
feu,  et  il  ne  leur  fit  aucun  mal. 
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siniet  vif  et  aigu ,  que  les  chasseurs  et  les  sauva^^es 
imitent  assez  pariaitement  pour  les  faire  approcher 
et  les  tirer  de  près.  On  ne  les  voit  guère  s'écarter 
des  cantons  qu'ils  ont  adoptés.  Ils  courent  lourde- 
ment et  lentement.  Ils  n'attaquent  ni  les  hommes  ni 
les  animaux,  à  moins  que  les  chiens  ne  les  appro- 
chent de  trop  près  ;  car,  dans  ce  cas,  ils  se  défendent 
avec  les  dents  et  les  tuent. 

La  mère  tapir  paroît  avoir  grand  soin  de  son  petit  : 
non  seulement  elle  lui  apprend  à  nager,  jouer,  et 
plonger  dans  l'eau  ,  mais  encore ,  lorsqu'elle  est  à 
terre ,  elle  s'en  fait  constamment  accompagner  ou 
suivre;  et  si  le  petit  reste  en  arrière,  elle  retourne 
de  temps  en  temps  sa  trompe  ,  dans  laquelle  est  placé 
l'organe  de  l'odorat,  pour  sentir  s'il  suit  ou  s'il  est 
trop  éloigné,  et,  dans  ce  cas,  elle  l'appelle  et  l'at- 
tend pour  se  remettre  en  marche. 

On  en  élève  quelques  uns  à  Cayenne  en  domesti- 
cité; ils  vont  partout  sans  faire  de  mal  :  ils  mangent 
du  pain,  de  la  cassave,  des  fruits;  ils  aiment  qu'on  les 
caresse,  et  sont  grossièrement  familiers,  car  ils  ont 
un  air  pesant  et  lourd ,  à  peu  près  comme  le  cochon. 
Quelquefois  ils  vont  pendant  le  jour  dans  les  bois,  et 
reviennent  le  soir  à  la  maison;  néanmoins  il  arrive 
souvent  lorsqu'on  leur  laisse  cette  liberté  ,  qu'ils  en 
abusent  et  ne  reviennent  plus.  Leur  chair  se  mange, 
mais  n'est  pas  d'un  bon  goût  ;  elle  est  pesante  ,  sem- 
blable ,  pour  la  couleur  et  par  l'odeur,  à  celle  du  cerf. 
Les  seuls  morceaux  assez  bons  sont  les  pieds  et  le 
dessus  du  cou. 

M.  Bajon  ,  chirurgien  du  roi  à  Cayenne,  a  envoyé 


5o8  ANIMAUX    SAUVAGES. 

à  l'Académie  des  Sciences,  en  1774»  un  Mémoire  au 
sujet  de  cet  animal.  Nous  croyons  devoir  donner  par 
extrait  les  bonnes  observations  de  M.  Bajon  ,  et  faire 
remarquer  en  même  temps  deux  méprises  qui  nous 
paroissent  s'être  glissées  dans  son  écrit,  qui  d'ailleurs 
mérite  des  éloges. 

«  La  figure  de  cet  animal,  dit  M.  Bajon  ,  approche 
en  général  de  celle  du  cochon  ;  il  est  cependant  de 
la  hauteur  d'un  petit  mulet,  ayant  le  corps  extrême- 
ment épais,  porté  sur  des  jambes  très  courtes.  Il  est 
couvert  de  poils  plus  gros,  plus  longs,  que  ceux  de 
l'âne  oti  du  cheval,  mais  plus  fins  et  plus  courts  que 
les  soies  du  cochon ,  et  beaucoup  moins  épais.  Il  a 
une  crinière  dont  les  crins,  toujours  droits,  ne  sont 
qu'un  peu  plus  longs  que  les  poils  du  reste  du  corps  ; 
elle  s'étend  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu'au  com- 
mencement des  épaules.  La  tête  est  grosse  et  un  peu 
allongée,  les  yeux  sont  petits  et  très  noirs  ;  les  oreilles 
courtes,  ayant,  pour  la  forme,  quelque  rapport  avec 
celles  du  cochon.  Il  porte  au  bout  de  sa  mâchoire 
supérieure  une  trompe  d'environ  un  pied  de  long , 
dont  les  mouvements  sont  très  souples,  et  dans  la- 
quelle réside  l'organe  de  l'odorat;  il  s'en  sert,  comme 
l'éléphant,  pour  ramasser  des  fruits,  qui  font  une  par- 
lie  de  sa  nourriture  :  les  deux  ouvertures  des  narines 
partent  de  l'extrémité  de  la  trompe.  Sa  queue  est  très 
petite,  n'ayant  que  deux  pouces  de  long  ;  elle  est  pres- 
que sans  poils. 

»  Le  poil  du  corps  est  d'un  brun  légèrement  foncé. 
Les  jambes  sont  courtes  et  grosses  ;  les  pieds  sont 
aussi  fort  larges  et  un  peu  ronds.  Les  pieds  de  devant 
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ont  quatre  doigts  ,  et  ceux  de  derrière  n'en  ont  que 
trois  :  tous  ces  doigts  sont  enveloppes  d'une  corne 
dure  et  épaisse.  La  tête,  quoique  fort  grosse  ,  con- 
tient un  très  petit  cerveau.  Les  mâchoires  sont  fort 
allongées  et  garnies  de  dents,  dont  le  nombre  ordi- 
naire est  de  quarante  ;  cependant  il  y  en  a  quelque- 
fois pi  us  et  quelquefois  moins.  Les  dents  incisives  sont 
tranchantes,  et  c'est  dans  celles-ci  qu'on  observe  de  la 
variété  dans  le  nombre.  Après  les  incisives,  on  trouve 
une  dent  canine  de  chaque  côté,  tant  supérieurement 
qu'inférieurement,  qui  a  beaucoup  de  rapport  aux  dé- 
fenses du  sanglier.  On  trouve  ensuite  un  petit  espace 
dégarni  de  dents,  et  les  molaires  suivent  après,  qui 
sont  très  grosses  et  ont  des  surfaces  fort  étendues, 

»  En  disséquant  le  tapir  ou  maïpouri  ,  la  première 
chose  qui  m'avoit  frappé,  continue  M.  Bajon,  c'est  de 
voir  qu'il  est  animal  ruminant...  Les  pieds  et  les  dents 
du  maïpouri  n'ont  pourtant  aucun  rapport  avec  ceux 
de  nos  animaux  ruminants...  (cependant  le  maïpouri 
a  trois  poches  ou  estomacs  considérables  qui  commu- 
nément sont  foi't  pleins,  surtout  le  premier,  que  j'ai 
toujours  trouvé  comme  un  ballon...  Cet  estomac  ré- 
pond à  la  panse  du  bœuf  :  mais  ici  le  réseau  ou  bon- 
net n'est  presque  point  distinct ,  de  sorte  que  ces 
deux  parties  n'en  font  qu'une.  Le  deuxième  estomac, 
nommé  le  feuillet ^  est  aussi  fort  considérable,  et  res- 
semble beaucoup  à  celui  du  bœuf,  avec  cette  différ 
rence  que  les  feuillets  en  sont  beaucoup  plus  petits  , 
et  que  les  tuniques  en  paroissent  plus  minces.  Enfin 
le  troisième  estomac  est  le  moins  grand  et  le  plus 
mince;  on  n'y  observe  dans  l'intérieur  que  de  simples 
rides,  et  je  l'ai  presque  toujours  trouvé  plein  de  ma-* 
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lière  tout-à-fait  digérée.  Les  intestins  ne  sont  pas  bien 
gros ,  mais  très  longs  ;  l'animal  rend  les  matières  en 
boules,  à  peu  près  comme  celles  dn  cheval.  » 

Je  suis  obligé  de  contredire  ici  ce  qu'avance  M.  Ba- 
jon  ,  et  d'assurer  en  même  temps  que  cet  animal  n'est 
point  ruminant,  et  n'a  pas  trois  estomacs  comme  il 
le  dit.  Yoici  mes  preuves.  On  nous  avoit  amené  d'A- 
mérique un  tapir  ou  maïpouri  vivant  ;  il   avoit  bien 
supporté  la  mer,  et  étoit  arrivé  à  vingt  lieues  de  Paris, 
lorsque  tout  à  coup  il  tomba  malade  et  mourut  :  on 
ne  perdit  pas  de  temps  à  nous  l'envoyer,  et  je  priai 
M.  Mertrud,  habile  chirurgien  démonstrateur  en  ana- 
tomie  aux  écoles  du  Jardin  du  Roi,  d'en  faire  l'ouver- 
ture, et  d'examiner  les  p;îrties  intérieures  ;  chose  très 
familière  à  M.  Mertrud  ,    puisque  c'est  lui  qui  a  bien 
voulu  disséquer,  sous  les  yeux  de  M.  Daubenton,  de 
l'Académie  des  Sciences,  la  plupart  des  animaux  dont 
nous  avons  donné  les  descriptions.  M.  Mertrud  joint 
d'ailleurs  à  toutes  les  connoissances  de  l'art  de  l'ana- 
tomie  une  grande  exactitude  dans  ses  opérations.  De 
plus,  cette  dissection  a  ,  pour  ainsi  dire  ,  été  faile  en 
ma  présence,  et  M.   Daubenton  le  jeune  en  a  suivi 
toutes  les  opérations  et  en  a  rédigé  les  résultats.  En- 
fui M,  de  Sève  ,  notre  dessinateur,  qui  voit  très  bien  , 
y  étoit  aussi.   Je  ne  rapporte    ces  circonstances  que 
pour  faire  voir  à  M.  Bajon  que  bous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  le  contredire  sur  u\u  prem  ier  point  très 
essentiel  :  c'est  qu'au  lieu   de   tà'^ois  estomacs,   nous 
n'en  avons  trouvé  qu'un  seul  dans'  cet  animal.  La  ca- 
pacité en  étoit,  à  la  vérité,   fort  ample  et  en  forme 
d'une  poche  étranglée  en  deux  endroits;  mais  ce  n'é- 
toit  qu'un  seul  viscère,  un  estomac  siiTiple  et  unique, 


L  E    TA  1^  1  11    O  U    LAN  liY.  5  l  1 

qui  ri'avoit  qu'une  simple  issue  dans  le  duodénum  , 
et  non  pas  trois  estomacs  distincts  et  séparés,  comme 
le  dit  M.  Bajori  :  cependant  il  n'est  pas  étonnant  qu'il 
soit  tombé  dans  cette  méprise  ,  puisque  l'un  des  plus 
célèbres  anatomistes  de  l'Europe,  le  docteur  Tyson, 
de  la  Société  royale  de  Londres,  s'est  trompé  en  dissé- 
quant le  pécari  ou  tajacu  d'Amérique,  duquel  au  reste 
il  adonné  une  très  bonne  description  dans  les  Trans- 
actions philosophiques  _,  n°  i55.  Tyson  assure,  comme 
M.  Bajon  le  dit  du  tapir,  que  le  pécari  a  trois  esto- 
macs, tandis  qu'il  n'en  a  réellement  qu'un  seul,  mais 
partagé  à  peu  près,  comme  celui  du  tapir,  par  deux 
étranglements  qui  semblent,  au  premier  coup  d'œil, 
en  indiquer  trois. 

Il  nous  paroît  donc  certain  que  le  tapir  ou  maï- 
pouri  n'a  pas  trois  estomacs  ,  et  qu'il  n'est  point  ani- 
mal ruminant  ;  car  nous  pouvons  encore  ajouter  à  la 
preuve  que  nous  venons  d'en  donner,  que  jamais  cet 
animal,  qui  est  arrivé  vivant  jusqu'auprès  de  Paris, 
n'a  ruminé.  Ses  conducteurs  ne  le  nourrissoient  que 
de  pain ,  de  grain,  etc.  Mais  celte  méprise  de  M.  Ba- 
jon n'empêche  pas  que  son  mémoire  ne  conlienne  de 
très  bonnes  observations  ;  l'on  en  va  juger  par  la  suite 
de  cet  extrait,  dans  lequel  j'ai  cru  devoir  interposer 
quelques  faits  qui  m'ont  été  communiqués  par  des 
témoins  oculaires. 

«Le  tapir  ou  maipouri  mâle,  dit  M.  Bajon,  est 
constamment  plus  grand  et  plus  fort  que  la  femelle  ; 
les  poils  de  la  crinière  sont  plus  longs  et  plus  épais. 
Le  cri  de  l'un  et  de  l'autre  est  précisément  celui  d'un 
gros  sifflet  ;  le  cri  du  mâle  est  plus  aigu ,  plus  fort  et 
plus  perçant  que  celui  de  la  femelle.  Les  parties  de 
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la  <j;énératîon  du  mâle  semblent  avoir  un  rapport  1res 
grand  avec  celles  du  cheval  ou  de  1  ane  ;  elles  sont  si- 
tuées de  la  même  façon  ;  et  on  observe  sur  le  four- 
reau, comme  dans  le  cheval,  à  peu  de  dislance  des 
testicules  ,  deux  petits  mamelons  très  peu  apparents  , 
qui  indiquent  l'endroit  des  mamelles.  Les  testicules 
sont  très  gros  ,  et  pèsent  jusqu'à  douze  ou  quatorze 
onces  chacun...  La  verge  est  grosse  et  n'a  qu'un  corps 
caverneux.  Dans  son  état  ordinaire ,  elle  est  renfer- 
mée dans  une  poche  considérable,  formée  par  le 
fourreau  ;  mais  lorsqu'elle  est  en  érection  ,  elle  sort 
tout  entière  conime  celle  du  cheval.  » 

Une  des  femelles  que  M.  Bajon  a  disséquées  avoit 
six  jjieds  de  longueur,  et  paroissoit  n'avoir  pas  encore 
porté.  Ses  mamelles,  au  nombre  de  deux,  n'étoient 
pas  bien  grosses;  elles  ressemblent  en  tout  à  celles 
de  1  anesse  ou  de  la  jument.  La  vulve  étoit  à  un  bon 
pouce  de  l'anus. 

Les  femelles  entrent  ordinairement  en  chaleur  aux 
mois  de  novembre  et  de  décembre  ;  chaque  mâle  suit 
une  femelle,  et  c'est  là  le  seul  temps  où  l'on  trouve 
deux  de  ces  animaux  ensemble.  Lorsque  deux  mâles 
se  rencontrent  auprès  de  la  même  femelle,  ils  se  bat- 
tent et  se  blessent  cruellement.  Quand  la  femelle  est 
pleine  ,  le  mâle  la  quitte  et  la  laisse  aller  seule.  Le 
temps  de  la  gestation  est  de  dix  à  onze  mois  ;  car  on 
en  voit  de  jeunes  dès  le  mois  de  septembre.  Pour 
mettre  bas,  la  femelle  choisit  toujours  un  endroit 
élevé  et  un  terrain  sec. 

Cet  animal,  bien  loin  d'être  amphibie,  comme 
quelques  naturalistes  l'on  dit ,  vit  continuellement  sur 
la  lerre,  et  fait  constamment  son  dte  sur  les  collines 
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et  dans  les  endroits  les  pins  secs.  Il  est  vrai  qu'il  fré- 
quente les  lieux  marécageux;  mais  c'est  pour  y  cher- 
cher sa  subsistance,  et  parce  qu'il  y  trouve  plus  de 
touilles  et  d'herbes  que  sur  les  terrains  élevés.  Comme 
il  se  salit  beaucoup  dans  les  endroits  marécageux,  et 
qu'il  aime  la  propreté,  il  va  tous  les  matins  et  tous 
les  soirs  traverser  quelque  rivière  ,  ou  se  laver  dans 
quelque  lac.  Malgré  sa  grosse  masse,  il  nage  parfai- 
tement bien,  et  plonge  aussi  fort  adroitement  :  mais 
il  n'a  pas  la  faculté  de  rester  sous  l'eau  plus  de  temps 
que  tout  autre  animal  terrestre;  aussi  le  voit-on  à  loul 
instant  tirer  sa  trompe  hors  de  l'eau  pour  respirer. 
Quand  il  est  poursuivi  par  les  chiens,  il  court  aussitôt 
vers  quelque  rivière ,  qu'il  traverse  promptement 
pour  tâcher  de  se  soustraire  à  leur  poursuite. 

Il  ne  mange  point  de  poisson;  sa  nourriture  ordi- 
naire sont  des  rejetons  et  des  pousses  tendres  ,  et 
surtout  des  fruits  tombés  des  arbres.  C'est  plutôt  la 
nuit  que  le  jour  qu'il  cherche  sa  nourriture;  cepen- 
dant il  se  promène  le  jour,  surtout  pendant  la  pluie. 
11  a  la  vue  et  l'ouïe  très  fines  ;  au  moindre  mouvement 
qu'il  entend  ,  il  s'enfuit,  et  fait  un  bruit  considérable 
dans  le  bois.  Cet  animal ,  très  solitaire  ,  est  fort  doux 
et  même  assez  timide;  il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'il  ait 
cherché  à  se  défendre  des  hommes.  Il  n'en  est  pas 
de  même  avec  les  chiens  :  il  s'en  défend  très  bien  , 
surtout  quand  il  est  blessé  ;  il  les  tue  même  assez 
souvent,  soit  en  les  mordant,  soit  en  les  foulant  aux 
pieds.  Lorsqu'il  est  élevé  en  domesticité  ,  il  semble 
être  susceptible  d'attachement.  M.  Bajon  en  a  nourri 
un  qu'on  lui  apporta  jeune  ,  et  qui  n'étoil  encore  pas 
plus  gros   qu'un    mouton;  il   parvint  à    l'élever  fort 
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grand,  et  cet  aniniial  prit  pour  lui  une  espèce  d'a- 
mitié; il  le  distinguoit  à  merveille  au  milieu  de  plu- 
sieurs personnes  ;  il  le  suivoit  comme  un  cbien  suit 
son  maître,  et  paroissoit  se  plaire  beaucoup  aux  cares- 
ses qu'il  lui  faisoit;  il  lui  léchoit  les  mains;  enfin  il  al- 
loit  seul  se  promener  dans  les  bois ,  et  quelquefois  fort 
loin,  et  il  ne  manquoit  jamais  de  revenir  tous  les  soirs 
d'assez  bonne  heure.  Oa  en  a  vu  un  autre,  également 
apprivoisé,  se  promener  dans  les  rues  de  Cayenne,  al- 
ler à  la  campagne  en  toute  liberté,  et  revenir  chaque 
soir:  néanjnoins,  lorsqu'on  voulut  l'embarquer  pour 
l'amener  en  Europe  ,  dès  qu'il  fut  à  bord  du  navire, 
on  ne  put  le  tenir;  il  cassa  des  cordes  très  fortes  avec 
lesquelles  on  l'avoil  attaché,  il  se  précipita  dans  l'eau, 
gagna  le  rivage  à  la  nage,  et  entra  dans  un  fort  de 
palétuviers,  à  une  distance  assez  considérable  de  la 
ville;  on  le  crut  perdu,  mais  le  soir  même  il  se  ren- 
dit à  son  gîte  ordinaire.  Comme  on  avoit  résolu  de 
l'embarquer,  on  prit  de  plus  grandes  précautions, 
qui  ne  réussirent  que  pendant  un  temps;  car,  à  en- 
viron moitié  chemin  de  l'Amérique  en  France,  la 
mer  étant  devenue  fort  orageuse  ,  l'animal  se  mit  de 
mauvaise  humeur,  brisa  de  nouveau  ses  liens,  enfonça 
sa  cabane,  et  se  précipita  dans  la  mer,  d'où  on  ne  put 
le  retirer. 

L'hiver,  pendant  lequel  il  pleut  presque  tous  les 
jours  à  Gayenne,  est  la  saison  la  plus  favorable  pour 
chasser  ces  animaux  avec  succès. 

«  Un  chasseur  indien,  qui  étoit  à  mon  service,  dit 
M.  Bajon,  alloit  se  poster  au  milieu  des  bois;  il  don- 
noit  cinq  à  six  coups  d'un  sifflet  fait  exprès,  et  qui  imi- 
loil  trèsî)ien  lein^  cri  :  s'il  s'en  trouvoit  quelqu'un  aux 


LE    TAVIR    OU    LANTÂ.  5l5 

environs ,  il  répondoit  tout  de  suite  ;  et  alors  le  chas- 
seur s'acheniinoit  doucement  vers  1  endroit  de  la 
réponse  ,  ayant  soin  de  le  faire  répéter  de  temps  en 
temps,  et  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouvât  à  portée  de  ti- 
rer. L'animal,  pendant  la  sécheresse  de  l'été,  reste 
au  contraire  tout  le  jour  couché  ;  cet  Indien  alloit 
alors  sur  les  petites  hauteurs ,  et  tâchoit  d'en  décou- 
vrir quelqu'un,  et  de  le  tuer  an  gîte  :  mais  cette  ma- 
nière étoit  bien  plus  stérile  que  la  première.  On  se  sert 
de  lingots  ou  de  très  grosses  halles  pour  les  tirer,  parce 
que  leur  peau  est  si  dure,  que  le  gros  plomb  ne  fait 
que  régratigner  ;  et  avec  les  balles  et  même  les  lin- 
gots ,  il  est  rare  qu'on  les  tue  du  premier  coup:  on 
ne  sauroit  croire  combien  ils  ont  la  vie  dure.  Leui? 
chair  n'est  pas  absolument  mauvaise  à  manger  :  cell<3 
des  vieux  est  coriace,  et  a  un  goût  que  bien  des  gens 
trouvent  désagréable  :  mais  celle  des  jeunes  est  meil- 
leure, et  a  quelque  rapport  avec  celle  du  veau.  » 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  tirer  par  extrait,  du  mémoire 
de  Me  Eajon  ,  les  faits  anatomiques;  je  n'ai  cité  que 
celui  des  prétendus  trois  estomacs,  qui  néanmoija^s 
n'en  font  qu'un  :  j'espère  que  M.  Bajon  le  reconnoîtra 
lui-même  ,  s'il  se  donne  la  peine  d'examiner  de  nou- 
veau cette  partie  intérieure  de  lanimàLt    > 

Une  autre  remarque  qui  me  paroît  nécessaire,  et 
que  nous  croyons  devoir  faire,  quoique  nausne  soyons 
pas  aussi  certains  du  fait  que  de  celui  du  seul  estomac, 
c'est  au  sujet  des  cornes  de  la  matrice.  M.  Bajon  as- 
sure que,  dans  toutes  les  femelles  qu'il  a  liisséquées, 
l'extrémité  des  trompes,  qui  répond  aux  ovaires,  est 
exactement  fermée,  et  que  leur  cavité  m'a  absolument 
aucune  communication  avec  ces  parties. 
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«J'ai,  dit-il,  soufflé  de  l'air  dans  ces  trompes,  et 
je  Tai  pressé  avec  force  ;  il  ne  s'en  est  point  échappé , 
il  n'en  est  point  entré  du  côté  des  ovaires.  Cette  ex- 
trémité des  trompes,  qu'on  appelle  le  pavillon  ou  le 
morceau  frangé j,  paroît  être  terminée  en  rond  ,  et  on 
observe  à  l'extérieur  de  son  extrémité  plusieurs  culs- 
de-sac,  que  l'on  diroit  d'abord  être  autant  de  com- 
munications avec  son  intérieur  :  mais  ils  sont  formés 
par  des  replis  membraneux ,  produits  par  la  mem- 
brane qui  leur  est  fournie  par  les  ligaments  larges; 
au  moyen  de  laquelle  membrane  les  trompes  se  trou- 
vent attachées  aux  ovaires.  L'entière  oblitération  de 
l'extrémité  des  trompes  qui  répond  aux  ovaires  est 
un  phénomène  qui  portera  sans  doute  quelque  at- 
teinte au  système  ordinaire  de  la  génération.  La  nou- 
veauté ,  l'importance,  et  la  singularité  de  ce  phéno- 
mène, ajoute  M.  Bajon,  ont  fait  que  je  me  suis  mis 
en  garde  contre  mes  propres  observations.  J'ai  donc 
cherché  à  m'assurer  du  fait  par  de  nouvelles  recher- 
ches, pour  qu'il  ne  me  restât  point  de  doute;  de  sorte 
que  la  dissection  de  dix  à  douze  fenielles,  que  j'ai 
faite  dans  l'espace  de  trois  à  quatre  mois,  m'a  mis  à 
même  de  pouvoir  attester  la  réalité  du  fait,  tant  dans 
les  jeunes  femelles  que  dans  celles  qui  avoient  porté  ; 
car  j'en  ai  disséqué  qui  avoient  du  lait  dans  les  ma- 
melles ,  et  d'autres  qui  étoient  pleines.  » 

Quelque  positive  que  soit  cette  assertion  ,  et  quel- 
que nombreuses  que  puissent  être  à  cet  égard  les 
observations  de  M.  Bajon,  elles  ont  besoin  d'être  ré- 
pétées, et  nous  paroissent  si  opposées  à  tout  ce  que 
l'on  sait  d'ailleurs ,  que  nous  ne  pouvons  y  ajouter 
foi. 
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Voici  maintenant  les  notes  que  j'ai  recueillies  pen- 
dant la  dissection  que  M.  Mertrud  a  faite  de  cet  ani- 
mal à  Paris. 

L'estomac  étoit  situé  de  manière  qu'il  paroissoil 
également  étendu  à  droite  comme  à  gauche;  la  poche 
s'en  terminoit  en  pointe,  moins  allongée  que  dans  le 
cochon,  et  il  y  avoit  un  angle  bien  marqué  entre 
l'œsophage  et  le  pylore,  qui  faisoit  une  espèce  d'é- 
tranglement ,  et  la  partie  gauche  étoit  beaucoup  plus 
ample  que  la  droite  :  le  colon  avoit  beaucoup  d'am- 
pleur; il  étoit  plus  étroit  à  son  origine  et  à  son  extré- 
mité que  dans  son  milieu  :  la  grande  circonférence 
de  l'estomac  étoit  de  trois  pieds  un  pouce;  la  petite 
circonférence,  de  deux  pieds  six  lignes. 

pied».         pouc.        ligu- 

Longueur  du  foie ,    .  »  1 1  » 

Épaisseur  du  foie »  3  G 

Largeur  du  foie i  i  » 

//  n'y  avoit  point  de  vésicule  du  fiel ,  mais  seule- 
ment un  conduit  biliaire  qui  s' ouvrait  dans  le 
duodénum  j  à  côté  du  canal  pancréatique. 

Longueur   de  Li  rate i  6  » 

Largeur  de  la  rate »  2  2 

Épaisseur  de  la  rate »  1  » 

Hauleur  du  cœur »  5  » 

Circonférence  du  cœur j  2  » 

Le  trou  ovale  étoit  fermé. 

Diamètre  de  l'aorte »  1  » 

Longueur  des  intestins  grêles ,  depuis  le  pylore 

jusqu'au  cœcum 38  2  » 

Circonférence  des  intestins  grêles  dans  les  endroits 

les  plus  gros »  3  6 

Circonférence  dans  les  endroits  les  plus  petits.   .  »  5  2 

Longueur  du  cœcum 1  10  » 

Circonférence  du  cœcum  à  l'endroit  le  plus  gros.  2  4  10 

Circonférence  du  colon  à  l'endroit  le  plus  gros.   .1  9  " 

Circonférence  du  colon  à  l'endroit  le  plus  petit.  »  7  » 
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pieds.  polie.  ligii. 

Gircouférence  du  rectum  à  l'endroit  le  plus  gros,  i  »  » 

Circonférence  du  rectum  à  l'endroit  le  plus  petit.  »  7  6 

Centre  nerveux »  4  » 

Longueur  des  reins , »  8 

Largeur  des  reins »  4  8 

Epaisseur  des  reins »  1  » 

Diamètre  de  la  vulve ; »  1  » 

Longueur  du  vagin »  11  6 

Longueur  du  corps  de  la  matrice »  2  G 

Longueur  des  cornes  de  la  matrice »  11  » 

Grande  circonférence  de  la  vessie 2  8  8 

Petite  circonférence  de  la  vessie 1  10  4 

Longueur  de  l'uretère >  5  6 

Circonférence  de  l'uretère »  2  G 

Longueur  des  testicules  ou  ovaires »  9  « 

Largeur  des  testicules »  0  G 

Épaisseur  des  testicules .  »  »  ly^ 

Longueur  de  la  langue 1  2  » 

Longueur  de  l'animal,   depuis  le  bout  du  nez  à 

l'anus 5  1  « 

Hauteur  du  train  de  derrière 2  8  4 

Hauteur  du  train  de  devant.    , 2  7  2 

Longueur  de  l'œil  d'un  angle  à  l'autre »  1  i 


Dans  le  temps  que  l'on  a  fait  cette  dissection  et  pris 
les  mesures  précédentes,  nous  n'avions  pas  encore 
reçu  le  mémoire  de  M.  Bajon.  Nous  eussions  sans 
doute  examiné  de  beaucoup  plus  près  lestomac ,  et 
surtout  les  cornes  de  la  matrice  de  cet  animal;  mais  , 
quoique  cet  examen  ultérieur  n'ait  pas  été  fait ,  nous 
sommes  néanmoins  convaincus  qu'il  n'a  qu'un  esto- 
mac ,  et  en  même  temps  très  persuadés  qu'il  y  a  com- 
munication entre  les  ovaires  et  l'extrémité  des  trom- 
pes de  la  matrice. 

Au  reste,  le  tapir,  qui  est  le  plus  gros  quadrupède 
de  l'Amérique  méridionale,  ne  se  trouve  que  dans 
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cette  partie  du  moiidoL'espèce  ne  s'est  pas  étendue 
au  delà  de  l'isthme  de  Panama,  et  c'est  probable- 
ment parce  qu'il  n'a  pu  franchir  les  montagnes  de  cet 
isthme  ;  car  la  température  du  Mexique  et  des  autres 
provinces  adjacentes  auroit  convenu  à  la  nature  de 
cet  animal ,  puisque  Samuel  Wallis  et  quelques  au- 
tres voyageurs  disent  en  avoir  trouvé  ,  ainsi  que  des 
lamas,  jusque  dans  les  terres  du  détroit  de  Magellan. 


L'HIPPOPOTAME*. 

Hippopotamus  ampliiblus.  L. 

Quoique  l'hippopotame  ait  été  célébré  de  toute  an- 
tiquité ,  que  les  livres  saints  ea  fassent  mention  sous 
le  nom  de  bekernotlij,  que  la  figure  en  soit  gravée  sur 
les  obélisques  d'Egypte  et  sur  les  médailles  romai- 
nes, il  n'étoit  cependant  qu'imparfaitement  connu 
des  anciens.  Aristote  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  que 
l'indiquer;  et  dans  le  peu  qu'il  en  dit,  il  se  trouve 
plus  d'erreurs  que  de  faits  vrais.  Pline,  en  copiant 
Aristote,  loin  de  corriger  ses  erreurs,  semble  les 
confirmer  et  en  ajouter  de  nouvelles.  Ce  n'est  que 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle  que  l'on  a  eu  quel- 

1.  En  hébreu,  behemotk.  Hoc  animal  esse  quod  nomine  behemoth 
f/i  libro  Job  describitur ,  à  Saro.  Eochart  in  Hierozoïco  solide  deniun- 
stratur.  (Tiay,  Synop.  quadr.  pag.  i2.)  Hippopotamus  en  \?iû\\;  ippo- 
potamo  on  ilalioa;  foras  Cbav  on  Egypte,  selon  Zeronghi,  ce  qui  si- 
gnifie cheval  de  mer.- 
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qîies  indications  précises  au  sujet  de  cet  aniiiial.  Be- 
lon,  étant  alors  à  Gonstantinople,  en  vit  un  vivant^ 
duquel  néanmoins  il  n'a  donné  qu'tuie  connoissance 
imparfaite;  car  les  deux  figures  qu'il  a  jointes  à  sa 
description  ne  représentent  pas  l'hippopotame  qu'il 
a  vu ,  mais  ne  sont  que  des  copies  prises  du  revers  de 
la  médaille  de  l'empereur  Adrien  et  du  colosse  du 
INil  à  Rome.  Ainsi  l'on  doit  encore  reculer  l'époque 
de  nos  connoissances  exactes  sur  cet  animal  jusqu'en 
i6o5,  que  Federico  Zerenghi ,  chirurgien  de  Narni 
en  Italie,  fit  imprimer  à  jNaples  l'histoire  de  deux 
hippopotames  qu'il  avoit  pris  vivants  et  tués  lui-même 
en  Egypte,  dans  une  grande  fosse  qu'il  avoit  fait  creu- 
ser aux  environs  du  INil,  près  de  Damielte.  Ce  petit 
ouvrage,  écrit  en  italien,  paroît  avoir  été  ignoré  des 
naturalistes  contemporains,  et  a  été  depuis  absolu- 
ment négligé  ;  cependant  c'est  le  seul  qu'on  puisse 
regarder  comme  original  sur  ce  sujet.  La  description 
que  l'auteur  donne  de  l'hippopotame  est  aussi  la  seule 
qui  soit  bonne;  et  elle  nous  a  paru  si  vraie,  que  nous 
croyons  devoir  en  donner  ici  la  traduction  et  l'ex- 
trait. 

«  Dans  le  dessein  d'avoir  un  hippopotame,  dit  Ze- 
renghi,  j'apostai  des  gens  sur  le  Nil,  qui,  en  ayant 
vu  sortir  deux  du  fleuve  ,  firent  une  grande  fosse 
dans  l'endroit  où  ils  avoient  passé ,  et  recouvrirent 
cette  fosse  de  bois  léger,  de  terre,  et  d'herbes.  Le 
soir,  en  revenant  au  fleuve,  ces  hippopotames  y  tom- 
bèrent tous  deux  :  mes  gens  vinrent  m 'avertir  de 
cette  prise  ;  j'accourus  avec  mon  janissaire  ;  nous  tuâ- 
mes ces  deux  animaux  en  leur  tirant  à  chacun  dans  la 
tête  trois  coups  d'arquebuse  d'un  calibre  plus  gros 
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que  les  mousquets  ordinaires.  Ils  expirèrent  presque 
sur-le-champ,  et  firent  un  cri  de  douleur  qui  res- 
senibloit  un  peu  plus  au  mugissement  d'un  buflle 
qu'au  hennissement  d'un  cbcvaî.  Cette  expédition 
fut  faite  le  20  juillet  1600  :  le  jour  suivant,  je  les  fis 
tirer  de  la  fosse  et  écorcher  avec  soin;  l'un  étoit 
mâle,  et  l'autre  femelle  ;j'e?i  fis  saler  les  peaux  :  on 
les  remplit  de  feuilles  de  cannes  de  sucre  pour  les 
transporter  au  Caire,  où  on  les  sala  une  seconde  fois 
avec  plus  d'attention  et  de  commodité;  il  me  fallut 
{|uatre  cents  livres  de  sel  pour  chaque  peau.  A  mon 
retour  d'Egypte  ,  en  1601  ,  j'apportai  ces  peaux  à  Ve- 
nise ,  et  de  là  à  Rome  ;  je  les  fis  voir  à  plusieurs  mé- 
decins intelligents.  Le  docteur  Jérôme  Aquapen- 
denle  et  le  célèbre  Aldrovande  furent  les  seuls  qui 
reconnurent  l'hippopotame  par  ces  dépouilles;  et 
comme  l'ouvrage  d'Aldrovande  s'imprimoil  alors,  il 
lit,  de  mon  consentement,  dessiner  la  figure  qu'il  a 
donnée  dans  son  livre ,  d'après  la  peau  de  la  femelle. 
»  L'hippopotame  a  la  peau  très  épaisse,  très  dure, 
et  elle  est  impénétrable,  à  moins  qu'on  ne  la  laisse 
long-temps  tremper  dans  l'eau.  Il  n'a  pas,  comme  le 
disent  les  anciens,  la  gueule  d'une  grandeur  médio- 
cre; elle  est,  au  contraire,  énormément  grande;  il 
n'a  pas,  comme  ils  le  disent,  les  pieds  chvisés  en  deux 
ongles,  mais  en  quatre  :  il  n'est  pas  grand  comme  un 
âne,  mais  beaucoup  plus  grand  que  lé  plus  grand 
cheval  ou  le  plus  gros  buffle;  il  n'a  pas  la  queue 
comme  celle  du  cochon  ,  mais  pUitôt  comme  celle  de 
la  tortue,  sinon  qu'elle  est  incomparablement  plus 
o-rosse  :  il  n'a  pas  le  museau  ou  le  nez  relevé  en  haut, 
il  l'a  semblable  au  buffle  ,  mais  beaucoup  plus  grand  : 
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il  n'a  pas  de  crinière  comme  le  cheval  ;  mais  seule- 
ment quelques  poils  courts  et  très  rares;  il  ne  hennit 
pas  comme  le  cheval,  mais  sa  voix  est  moyenne  entre 
ie  mugissement  du  buffle  et  le  hennissement  du  che- 
val  :  il  n'a  pas  les  denfs  saillantes  hors  de  la  gueule  ; 
car,  cfuand  la  bouche  est  fermée  ,  les  dents  ,  quoique 
extrêmement  grandes,  sont  toutes  cachées  sous  les 

lèvres Les  habitants  de  cette  partie  de  l'Egypte 

l'appellent  foras  l'bar^  ce  qui  signifie  le  cheval  de 
mer Belon  s'est  beaucoup  trompé  dans  la  descrip- 
tion de  cet  animal  ;  il  lui  donne  des  dents  de  cheval  : 
ce  qui  feroit  croire  qu'il  ne  l'auroit  pas  vu,  comme 
il  le  dit;  car  les  dents  de  l'hippopotame  sont  très  gran- 
des et  très  singulières —  Pour  lever  tous  les  doutes 
et  hxer  toutes  les  incertitudes,  continue  Zerenghi, 
je  donne  ici  la  figure  de  l'hippopotame  femelle  : 
toutes  les  proportions  ont  été  prises  exactement  d'a- 
près nature,  aussi  bien  que  les  mesures  du  corps  et 
des  membres. 

»  La  longueur  du  corps  de  cet  hippopotame,  prise 
depuis  l'extrémité  de  la  lèvre  supérieure  jusqu'à  l'o- 
rigine de  la  queue ,  est  à  peu  près  de  onze  pieds 
deux  pouces  de  Paris. 

»  La  grosseur  du  corps  en  circonférence  est  envi- 
ron de  dix  pieds,  mesure  de  Paris. 

»  La  hauteur,  depuis  la  plante  du  pied  jusqu'au 
sommet  du  dos,  est  de  quatre  pieds  cinq  pouces  de 
Paris. 

»  La  circonférence  des  jambes  auprès  des  épaules 
est  de  deux  pieds  neuf  pouces,  mesure  de  Paris. 

»  La  circonférence  des  jambes,  prise  plus  bas,  est 
d'un  pied  neuf  pouces  et  demi,  mesure  de  Paris. 
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»  La  hauteur  des  jambes,  depuis  la  plante  des  pieds 
jusque  sous  la  poitrine,  est  d'un  pied  dix  pouces  et 
demi  de  Paris. 

))  La  longueur  des  pieds,  depuis  l'extrémité  des 
ongles  ,  est  de  quatre  pouces  et  demi ,  mesure  de 
Paris. 

»  Les  ongles  sont  aussi  longs  que  larges,  et  ont 
à  peu  près  deux  pouces  deux  lignes. 

»  Il  y  a  un  ongle  pour  chaque  doigt ,  et  quatre 
doigts  pour  chaque  pied. 

»  La  peau  sur  le  dos  est  épaisse  à  peu  près  d'un 
pouce. 

»  La  peau  sur  le  ventre  est  épaisse  environ  de  sept 
lignes. 

»  Cette  peau  est  si  dure  lorsqu'elle  est  desséchée, 
qu'on  ne  peut  la  percer  en  entier  d'un  coup  d'ar- 
quebuse. Les  gens  du  pays  en  font  de  grands  bou- 
cliers; ils  en  coupent  aussi  des  lanières,  dont  ils  se 
servent  comme  nous  nous  servons  du  nerf  de  bœuf. 
Il  y  a  sur  la  surface  de  la  peau  quelques  poils  très  ra- 
res, de  couleur  blonde,  que  l'on  n'aperçoit  pas  au 
premier  coup  d'œil;  il  y  en  a  sur  le  cou  qui  sont  un 
peu  plus  gros  que  les  autres;  ils  sont  tous  placés  un 
à  un  ,  à  plus  ou  moins  de  distance  les  uns  des  autres; 
mais  sur  les  lèvres  ils  forment  une  espèce  de  mous- 
tache, car  il  en  sort  dix  ou  douze  du  même  point  en 
plusieurs  endroits.  Ces  poils  sont  de  la  même  couleur 
que  les  autres,  seulemenl  ils  sont  plus  durs,  plus 
gros,  et  un  peu  plus  longs,  quoique  les  plus  grands 
ne  le  soient  que  de  cinq  lignes  et  demie. 

»  JjcL  longueur  de  la  queue  est  de  onze  pouces 
quatre  lignes. 
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.)  La  circonférence  de  la  queue,  prise  à  l'origine, 
est  un  peu  plus  d'un  pied. 

')  La  circonférence  de  la  queue,  prise  à  son  extré- 
mité ,  est  de  deux  pouces  dix  lignes. 

»  Cette  queue  n'est  pas  ronde;  mais,  depuis  le  mi- 
lieu jusqu'au  bout,  elle  est  aplatie,  à  peu  près  comme 
celle  d'une  anguille.  11  y  a  sur  la  peau  de  la  queue 
et  sur  celle  des  cuisses  quelques  petites  écailles  ron- 
des, de  couleur  blanchâtre,  larges  comme  de  grosses 
lentilles.  On  voit  aussi  de  ces  petites  écailles  sur  la  poi- 
trine, sur  le  cou,  et  sur  quelques  endroits  de  la  tête. 

»  La  tête ,  depuis  l'extrémité  des  lèvres  jusqu'au 
commencement  du  cou  ,  est  longue  de  deux  pieds 
quatre  pouces. 

»  La  circonférence  de  la  tête  est  de  cinq  pieds  huit 
pouces. 

))  Les  oreilles  sont  longues  de  deux  pouces  neuf 
lignes. 

»  Les  oreilles  sont  larges  de  deux  pouces  trois  lignes. 

»  Les  oreilles  sont  un  peu  pointues,  et  garnies  en 
dedans  de  poils  épais,  courts,  et  fins,  de  la  même 
couleur  que  les  autres. 

))  Les  yeux  ont  d'un  angle  à  l'autre  deux  pouces 
trois  lignes. 

»  Les  yeux  ont  d'une  paupière  à  l'autre  treize  lignes. 

»  Les  narines  sont  longues  de  deux  pouces  quatre 
lignes. 

f>  Les  narines  sont  larges  de  quinze  lignes. 

»  La  gueule  ouverte  a  de  largeur  un  pied  six  pou- 
ces quatre  lignes. 

)»  Cette  gueule  est  de  forme  carrée,  et  elle  est  gar- 
nie de   quarante-quatre   dents   de    ligures   dilTéren- 
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tes^....  Toutes  ces  dents  sont  d'une  substance  si  dure, 
qu  elles  font  feu  avec  le  fer  :  ce  sont  surtout  les  dents 
canines  [zanne]  dont  l'émail  a  cette  dureté;  la  sub- 
stance intérieure  de  toutes  ces  dents  n'est  pas  si 
dure —  Lorsque  l'hippopotame  lient  la  bouche  fer- 
mée, il  ne  paroît  aucune  dent  au  dehors  :  elles  sont 
toutes  couvertes  et  cachées  par  les  lèvres,  qui  sont 
extrêmement  «i^randes. 

»  A  l'égard  de  la  figure  de  l'animal  ,  on  pourroit 
dire  qu'elle  est  moyenne  entre  celle  du  buffle  et  celle 
du  cochon,  parce  qu'elle  participe  de  l'une  et  de  l'au- 
tre ,  à  l'exception  des  dents  incisives,  qui  ne  ressem- 
blent à  celles  d'aucun  animal  :  les  dents  molaires 
ressemblent  un  peu  en  gros  à  celles  du  buffle  ou  du 
cheval ,  quoiqu'elles  soient  beaucoup  plus  grandes. 

La  couleur  du  corps  est    obscure  et  noirâtre On 

assure  que  l'hippopotame  ne  produit  qu'un  petit,  qu'il 
ne  vit  que  de  poisson,  de  crocodiles,  et  môme  de 
cadavres  et  de  chair;  cependant  il  mange  du  riz  ,  des 
grains,  etc.,  quoiqu'à  considérer  ses  dents,  il  paroisse 
que  la  nature  ne  l'a  pas  fait  pour  paître,  mais  pour 
dévorer  les  autres  animaux.  » 

Zerenghi  finit  sa  description  en  assurant  que  toutes 

1.  1°  Dans  trois  têtes  criiippopolames  que  nous  avons  au  Cabinet 
«lu  Roi,  il  n'y  a  que  trente-six  dents  :  couiuie  ces  têtes  sont  beaucoup 
plus  petites  que  celle  de  l'hippopotame  de  Zerenghi ,  on  peut  présu- 
mer que  dans  ces  jeunes  hippopotames  toutes  les  dents  molaires  n'é'- 
loient  pas  encore  développées,  et  que  les  adultes  en  ont  huit  de  plus. 
2"  Nous  passons  ici  les  dimensions  détaillées  de  toutes  ces  dents,  que 
Zerenghi  donne  de  même,  par  des  mesures  actuelles,  parce  que  l'on 
trouvera  les  figures  et  les  proportions  des  dents  et  des  autres  os  de  la 
tête  de  l'hippopotame  dans  la  description  et  les  figures  qu'en  donne 
M.  Daubenton,  au  tome  XXIV  de  l'édition  avec  la  partie  anatomique, 
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ses  mesures  ont  été  prises  sur  l'hippopolame  femelle, 
à  laquelle  le  mâle  ressemble  parfaitement,  à  l'excep- 
tion qu'il  est  d'un  tiers  plus  grand  dans  toufes  ses  di- 
u»ensio/is.  Il  seroit  à  souhaiter  que  la  fî<2;ure  donnée 
par  Zerenglîi  fut  aussi  bonne  que  sa  description  : 
mais  cet  animal  ne  fut  pas  dessiné  vivant.  Il  dit  lui- 
même  qu'il  fit  écorcher  ses  deux  hippopotames  sur 
le  lieu  où  il  venoit  de  les  prendre,  qu'il  ne  rapporta 
que  les  peaux,  et  que  c'est  d'après  celle  de  la  femelle 
qu'AIdrovande  a  donné  sa  figure.  Il  paroît  aussi  que 
c'est  d'après  la  même  peau  de  la  femelle,  conservée 
dans  du  sel ,  que  Fabius  Golumna  a  fait  dessiner  la 
figure  de  cet  animal  ;  mais  la  description  de  Fabius 
Columna,  quoique  faite  avec  érudition,  ne  vaut  pas 
celle  de  Zerenghi,  et  l'on  doit  même  lui  reprocher  de 
n'avoir  cité  que  le  nom  et  point  du  tout  l'ouvrage  de 
cet  auteur,  imprimé  trois  ans  avant  le  sien  ,  et  de  s'ê- 
tre écarté  de  sa  description  en  plusieurs  points  es- 
SQntiels,  sans  en  donner  aucune  raison.  Par  exemple, 
Columna  dit  que  de  son  temps,  en  i6o3,  Federico 
Zerenghi  a  apporté  d'Egypte  en  Italie  un  hippopo- 
tame entier,  conservé  dans  du  sel ,  tandis  que  Zeren- 
ghi lui-même  dit  qu'il  n'en  a  apporté  que  les  peaux; 
ensuite  Columna  donne  au  corps  de  son  hippopotame 
treize  pieds  de  longueur,  quatorze  pieds  de  circon- 
férence ,  et  aux  jambes  trois  pieds  et  demi  de  lon- 
gueur, tandis  que  par  les  mesures  de  Zerenghi ,  le 
corps  n'avoit  que  onze  pieds  deux  pouces  de  longueur, 
dix  pieds  de  circonférence  ,  et  les  jambes  un  pied 
dix  pouces  et  demi,  etc.  Nous  ne  devons  donc  pas  ta- 
bler sur  la  description  de  Fabius  Columna,  mais  sur 
celle  de  Zerenghi,  et  l'on  ne  peut  excuser  ce  premier 
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auteur,  ni  supposer  que  sa  descriplion  ait  été  faite 
sur  un  autre  sujet;  car  il  est  évident,  par  son  propre 
texte,  qu'il  l'a  faite  sur  le  plus  petit  des  deux  hippo- 
potames de  Zerenghi,  puisqu'il  avoue  lui-môme  que, 
quelques   mois   après,  Zerenghi  fit  voir  un   second 
hippopotame  beaucoup  plus  grand  que  le  premier. 
Ce  qui  me  fait  insister  sur  ce  point ,  c'est  que  per- 
sonne n'a  rendu  justice   à  Zerenghi,  qui  cependant 
est  le  seul  qui  mérite  ici  des  éloges;  qu'au  contraire 
tous  les  naturalistes,  depuis  cent  soixante  ans,  ont  at- 
tribué à  Fabius  Columna    ce  qu'ils  auroient  dû  don- 
ner à  Zerenghi,  et  qu'au  lieu  de  rechercher  l'ouvrage 
de  celui-ci ,  ils  se  sont  contentés  de  copier  et  de  louer 
celui  de  Columna  ,  quoique  cet  auteur,  très  estima- 
ble d'ailleurs,  ne  soit,  sur  cet  article  ,  ni  original ,  ni 
exact,  ni  même  sincère. 

La  description  et  les  figures  de  l'hippopotame  que 
Prosper  Alpin  a  publiées  plus  de  cent  ans  après  sont 
encore  moins  bonnes  que  celles  de  Columna,  n'ayant 
été  faites  que  d'après  des  peaux  mal  conservées  ;  et 
M.  de  Jussieu,  qui  a  écrit  sur  l'hippopotame  en  1724, 
n'a  donné  la  description  que  du  squelette  de  la  tête 
et  des  pieds. 

En  comparant  ces  descriptions,  et  surtout  celle  de 
Zerenghi ,  avec  les  indications  que  nous  avons  tirées 
des  voyageurs,  il  paroît  que  l'hippopotame  est  un  ani- 
mal dont  le  corps  est  plus  long  et  aussi  gros  que  celui 
du  rhinocéros,  que  ses  jambes  sont  beaucoup  plus 
courtes,  qu'il  a  la  tête  moins  longue  et  plus  grosse  à 
proportion  du  corps;  qu'il  n'a  de  cornes,  ni  sur  le 
nez  comme  le  rhinocéros,  ni  sur  la  tête  comme  les 
animaux  ruminants;  que  son  cri  de  douleur  tenant  au- 
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i?,nt  du  HeniiissemeTitdii  cheval  que  du  mugissement 
dn  buffle,  il  se  pourroit ,  comme  disent  les  auteurs 
ai>ciens  et  les  voyageurs  modernes  ,  que  sa  voix  ordi- 
?>aire  fût  semblable  au  hennissement  du  cheval,  du- 
q(ïel   néanmoins  il  diffère  à  tous  autres  égards  :  et , 
si  oela  est,  l'on  peut  présumer  que  ce  seul  rapport  de 
\i\  ressemblance  de  la  voix  a  suffi  pour  lui  faire  don- 
der  le  nom  cï hippopotame ^  qui  veut  dire,  cheval  de  ri- 
vière; comme  le  hurlement  du  lynx,  qui  ressemble  en 
quelque  sorte  à  celui  du  loup,  Ta  fait  appeler /ot/;?- 
cervier.  Les  dents  incisives  de  Thippopotame,  et  sur- 
tout les  deux  canines  dans  la  mâchoire  inférieure,  sont 
très  longues,  très  fortes,  et  d'une  substance  si  dure, 
quelle  fait  feu  contre  le   fer  :   c'est   vraisemblable- 
ment ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fable  des  anciens,  qui 
ont  débité  que  l'hippopotame  vomissoit    le  feu  par 
la  gueule.  Cette  matière  des  dents  canines  de  l'hip- 
popotame est  si  blanche,  si  nette,  et  si  dure,  qu'elle 
est  de  beaucoup   préférable   a  l'ivoire  pour  faire  des 
dents  arîificielles  et  postiches.  Les  dents  incisives  de 
rhippopotame  ,  surtout  celles   de   la  mâchoire  infé- 
rieure, sont  très  longues,  cylindriques  et  annelées  : 
les  dents  canines,  qui  sont  aussi  très  longues,  sont 
cdVirbées  ,  prismatiques,  et  coupantes,  comme  les  dé- 
fenses du  sanglier.  Les  dents  molaires  sont  carrées  ou 
l)?îrîongues,  assez  semblables  aux  dents  mâchelières  de 
l'homme,  et  si  grosses,   qu'une   seule   pèse  plus  de 
trois  livres;  les  plus  grandes  incives   et  canines  ont 
jusqu'à  douze  et  même  seize  pouces  de  longueur,  et 
pèsent  quelquefois  douze  ou  treize  livres  chacune. 

Enfin,  pour  donner  une  juste  idée  de  la  grandeur 
Lie  l'hippopotame,  nous  emploierons  les  mesures  de 
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Zerenghi ,  en  les  augmentant  d'un  tiers,  parce  que 
ces  mesures,  comme  il  le  dit  lui -même,  n'ont  été 
prises  que  d'après  la  femelle  ,  qui  ëtoit  d'un  tiers  piu 
petite  que  le  mâle  dans  toutes  ses  dimensions.  Ces 
hippopotame  mâle  avoit  par  conséquent  seize  pied; 
neufs  pouces  de  longueur  depuis  l'extrémité  du  mu 
seau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  quinze  pieds  de 
circonférence,  six  pieds  et  demi  de  hauteur,  environ 
deux  pieds  dix  pouces  de  longueur  de  jambes,  la  tête 
longue  de  trois  pieds  et  demi,  et  grosse  de  huit  pied? 
et  demi  de  circonférence  ;  la  gueule  de  deux  j)ieds 
quatre  pouces  d'ouverture,  et  les  grandes  dents  lon- 
gues de  plus  d'un  pied. 

Avec  d'aussi  puissantes  armes  et  une  force  prodi- 
gieuse  de  corps,   l'hippopotame  pourroit  se  rendre 
redoutable  à  tous  les  animaux;  mais  il  est  naturelle- 
ment doux;  il  est  d'ailleurs  si  pesant  et  si  lent  à  h 
course,  qu'il  ne  pourroit  attraper  aucun  des  quadru- 
pèdes.  Il  nage  plus  vite  qu'il  ne  court;  il  chasse  le 
poisson  et  en  fait  sa  proie.  11  se  plaît  dans  l'eau  ,  et  y 
séjourne  aussi  volontiers  que  sur  la  terre  :  cependant 
il  n'a  pas,  comme  le  castor  et  la  loutre,  des  mem- 
branes entre  les  doigts  des  pieds  ,  et  il  paroît  qu'il  ne 
nage  aisément  que  par  la  grande  capacité  de  son  ven- 
tre,  qui  fait  que  ,  volume  pour  volume,  il  est  à  peu 
près  d'un  poids  égal  à  l'eau.  D'ailleurs  il  se  tient  long- 
temps au  fond  de  l'eau  ,  et  y  marche  comme  en  plein 
air;   et  lorsqu'il  en  sort  pour  paître,    il   mange  des 
cannes  de  sucre,  des  joncs,  du    millet,  du  riz,  des 
racines,  etc.;  il  en  consomme  et  détruit  une  grande 
quantité,  et  il  fait  beaucoup  de  dommage  dans  le^ 
terres  cultivées;  mais,  comme  il  est  plus  timide  sur 
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terre  que  dans  l'eau,  on  vient  aisément  à  bout  de  Të- 
carter;  il  a  les  jambes  si  courtes,  qu'il  ne  pourroit 
échapper  par  la  fuite,  s'il  s'éloignoit  du  bord  des  eaux  : 
sa  ressource,  lorsqu'il  est  en  danger,  est  de  se  jeter 
à  l'eau  ,  de  s'y  plonger  et  de  faire  un  grand  trajet 
avant  de  reparoître.  Il  fuit  ordinairement  lorsqu'on 
le  chasse  :  mais  si  l'on  vient  à  le  blesser,  il  s'irrite, 
et ,  se  retournant  avec  fureur,  se  lance  contre  les 
barques,  les  saisit  avec  les  dents ,  en  enlève  souvent 
des  pièces,  et  quelquefois  les  submerge.  «  J'ai  vu, 
dit  un  voyageur,  l'hippopotame  ouvrir  la  gueule, 
planter  une  dent  sur  le  bord  d'un  bateau  ,  et  une 
autre  au  second  bordage  depuis  la  quille  ,  c'est-à-dire 
à  quatre  pieds  de  distance  l'une  de  l'autre  ,  percer 
la  planche  de  part  en  part,  faire  couler  ainsi  le  bateau 

à  fond J'en  ai  vu  un  autre  le  loni^:  du  rivajîe  de  la 

mer,  sur  lequel  les  vagues  poussèrent  une  chaloupe 
chargée  de  quatorze  muids  d'eau  ,  qui  demeura  sur 
son  dos  à  sec  ;  un  autre  coup  de  mer  vint  qui  l'en  re- 
tira ,  sans  qu'il  parût  du  tout  avoir  senti  le  moindre 
mal...  Lorsque  les  nègres  vont  à  la  pêche  dans  leurs 
canots  et  qu'ils  rencontrent  un  hippopotame,  ils  lui 
jettent  du  poisson,  et  alors  il  passe  son  chemin  sans 
troubler  davantage  leur  pêche.  Il  fait  le  plus  de  riial 
lorsqu'il  peut  s'appuyer  contre  terre;  mais  quand  il 
flotte  sur  l'eau  il  ne  peut  que  mordre.  Une  fois  que 
notre  chaloupe  otoit  auprès  du  rivage,  je  le  vis  se 
mettre  dessous ,  la  lever  avec  son  dos  au  dessus  de 
l'eau,  et  la  renverser  avec  six  hommes  qui  étoient  de- 
dans ;  mais  par  bonheur  il  ne  leur  fit  aucun  mal.  — 
Nous  n'osions  pas,  dit  un  autre  voyageur,  irriter  les 
hippopotames  dans  l'eau,  depuis  une  aventuré  qui 
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pensa  être  funeste  à  trois  hommes  :  ils  étoient  allés 
avec  un  petit  canot  pour  en  tuer  un  dans  une  rivière 
où  il  y  avoit  huit  ou  dix  pieds  d'eau  ;  après  l'avoir  dé- 
couvert au  fond  ,  où  il  marchoit  selon  sa  coutume,  ils 
le  blessèrent  avec  une  longue  lance;  ce  qui  le  mit 
en  une  telle  furie,  qu'il  remonta  d'abord  sur  l'eau, 
les  regarda  d'un  air  terrible,  ouvrit  la  gueule,  em- 
porta d'un  coup  de  dent  une  grosse  pièce  du  rebord 
du  canot ,  et  peu  s'en  fallut  même  qu'il  ne  le  renver- 
sât :  mais  il  replongea  aussitôt  au  fond  de  l'eau.  »  Ces 
deux  exemples  suffisent  pour  donner  une  idée  de  la 
force  de  c€s  animaux.  On  trouvera  quantité  de  pa- 
reils faits  dans  VHistoire  générale  des  voyages j,  où 
M.  l'abbé  Prévôt  a  présenté,  avec  avantage  et  avec 
cette  netteté  de  style  qui  lui  est  ordinaire,  un  précis 
de  tout  ce  que  les  voyageurs  ont  rapporté  de  l'hippo- 
potame. 

Au  reste ,  cet  animal  n'est  en  grand  nombre  que 
dans  quelques  endroits  ,  et  il  paroît  môme  que  l'es- 
pèce en  est  confinée  à  des  climats  particuliers ,  et 
qu'elle  ne  se  trouve  guère  que  dans  les  fleuves  de 
l'Afrique.  La  plupart  des  naturalistes  ont  écrit  que 
l'hippopotame  se  trouvoit  aussi  aux  Indes  :  mais  ils 
n'ont  pour  garants  de  ce  fait  que  des  témoignages  qui 
me  paroissent  un  peu  équivoques;  le  plus  positif  de 
tous  seroit  celui  d'Alexandre  dans  sa  lettre  à  Aristote, 
si  l'on  pouvoit  s'assurer,  par  cette  même  lettre  ,  que 
les  animaux  dont  parle  Alexandre  fussent  réellement 
des  hippopotames  :  ce  qui  me  donne  quel([ues  dou- 
tes, c'est  qu'Aristote,  en  décrivant  l'hippopotame 
dans  son  Histoire  des  animaux,  auroit  dit  qu'il  se 
trouvoit  aux  Indes  aussi  bien  qu'en  Egypte,  s'il  (^it 


r)52  ANIMAUX    SAUVAGES. 

pensé  que  ces  animaux  dont  lui  parle  Alexandre  dans 
sa  lettre  eussent  été  de  vrais  hippopotames.  Onési- 
crite  et  quelques  autres  auteurs  anciens  ont  écrit 
que  l'hippopotame  se  trouvoit  sur  le  fleuve  Indus  : 
mais  les  voyageurs  modernes,  du  moins  ceux  qui 
méritent  le  plus  de  confiance  ,  n'ont  pas  confirmé  ce 
l'ait;  tous  s'accordent  à  dire  que  cet  animal  se  trouve 
dans  le  Nil ,  le  Sénégal  ou  Niger,  la  Cambra,  le  Zaïr, 
et  les  autres  grands  fleuves,  et  même  dans  les  lacs  de 
l'Airiqiie ,  surtout  dans  la  partie  méridionale  et  orien- 
tale; aucun  d'eux  n'assure  positivement  qu'il  se  trouve 
eu  Asie  :  le  P.  Boym  est  le  seul  qui  semble  l'indiquer; 
mais  soH  récit  me  paroît  suspect,  et,  selon  moi, 
prouve  seulement  que  cet  animal  est  commun  au 
Mosambiqne  et  dans  toule  cette  partie  orientale  de 
J'AfVique.  Aujourd'hui  l'hippopotame,  que  les  an- 
ciens appel  oient  le  chevat  du  Nilj  est  si  rare  dans  le 
bas  Nil  ,  que  les  habitants  de  l'Egypte  n'en  ont  au- 
cune idée  et  en  ignorent  le  nom  ;  il  est  également 
inconnu  dans  toutes  les  parties  septentrionales  de 
l'Afrique  ,  depuis  la  Méditerranée  jusqu'au  fleuve 
Bambot,  qui  coule  au  pied  des  montagnes  de  l'Atlas. 
Le  climat  que  l'hippopotame  habite  actuellement  ne 
s'étend  donc  guère  que  du  Sénégal  à  l'Ethiopie,  et 
de  là  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Comme  la  plupart  des  auteurs  ont  appelé  l'hip- 
popotame cheval  marin  ou  bœuf  marin  ^  on  l'a  quel- 
quefois confondu  avec  la  vache  marine  ,  qui  est  un 
animal  très  différent  de  l'hippopotame,  et  qui  n'ha- 
bite que  les  mers  du  Nord.  Il  paroît  donc  certain  que 
les  hippopotames  que  l'auteur  de  la  Description  de  la 
Moscovie  dit  se  trouver  sur  le  bord  de  la  mer,  près  de 
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Petzora  ,  ne  sont  autre  chose  que  des  vaches  mari- 
nes ;  et  l'on  doit  reprocher  à  AIdrovande  d'avoir 
adopté  cette  opinion  sans  examen  ,  et  d'avoir  dit  en 
conséquence  que  l'hippopotame  se  trouvoit  dans  les 
mers  du  Nord;  car  non  seulement  il  n'habite  pas  les 
mers  du  INord  ,  mais  il  paroît  môme  qu'il  ne  se  trouve 
que  rarement  dans  les  mers  du  Midi.  Les  témoignages 
d'Odoard  Barhosa  et  d'Edwart  Yuot,  rapportés  par 
AIdrovande,  et  qui  semblent  prouver  que  les  hippo- 
potames habitent  les  mers  des  Indes,  me  paroissent 
presque  aussi  équivoques  que  celui  de  l'auteur  de  la 
Description  de  la  Moscovie;  et  je  serois  fort  porté  à 
croire,  avec  M.  Adanson  ,  que  l'hippopotame  ne  se 
trouve,  au  moins  aujourd'hui,  que  dans  les  grands 
fleuves  de  l'Afrique.  Rolbe,  qui  dit  en  avoir  vu  plu- 
sieurs au  cap  de  Bonne-Espérance,  assure  qu'ils  se 
plongent  également  dans  les  eaux  de  la  mer  et  dans 
celles  des  fleuves;  quelques  autres  auteurs  rapportent 
la  même  chose.  Quoique  Kolbe  me  paroisse  plus 
exact  qu'il  ne  l'est  ordinairement,  dans  la  description 
qu'il  donne  de  cet  animal ,  Ton  peut  douter  qu'il  l'ait 
vu  aussi  souvent  qu'il  le  dit ,  puisque  la  figure  qu'il  a 
jointe  à  sa  description  est  plus  mauvaise  que  celles  de 
Columoa,  d'Aldrovande,  et  de  Prosper  Alpin  ,  qui 
cependant  n'ont  été  faites  que  sur  des  peaux  bour- 
rées^ Il  est  aisé  de  reconnoître  qu'en  général  les  de- 
scriptions et  les  figures  de  l'ouvrage  de  Kolbe  n'ont 
été  faites  ni  sur  le  lieu  ni  d'après  nature  i  les  descrip- 
tions sont  écrites  de  mémoire  ,  et  les  figures  ont  pour 
la  plupart  été  copiées  ou  prises  d'après  celles  des  au- 
tres naturalistes;  et  en  particulier  la  figure  qu'il  donne 
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de  l'hippopotame  ressemble  beaucoup  au  chëropo- 
tame  de  Prosper  Alpin  *. 

Rolbe ,  en  assurant  donc  que  l'hippopotame  sé- 
journe dans  les  eaux  de  la  mer,  pourroit  bien  ne 
l'avoir  dit  que  d'après  Pline,  et  non  pas  d'après  ses 
propres  observations  :  la  plupart  des  autres  auteurs 
rapportent  que  cet  animal  se  trouve  seulement  dans 
les  lacs  d'eau  douce  et  dans  les  fleuves,  quelquefois 
à  leur  embouchure  ,  et  plus  souvent  à  de  très  grandes 
distances  de  la  mer;  il  y  a  même  des  voyageurs  qui 
s'étonnent,  comme Merolla,  qu'on  ait  appelé  l'hippo- 
potame cheval  marin ^  parce  que,  dit-il,  cet  animal 
ne  peut  souffrir  l'eau  salée.  11  se  tient  ordinairement 
dans  l'eau  pendant  le  jour,  et  en  sort  la  nuit  pour 
paître;  le  mâle  et  la  femelle  se  quittent  rarement. 
Zerenghi  prit  le  mâle  et  la  femelle  le  même  jour  et 
dans  la  même  fosse.  Les  voyageurs  hollandois  disent 
qu'elle  porte  trois  ou  quatre  petits;  mais  ce  fait  me 
paroît  très  suspect  et  démenti  par  les  léraoignages 
que  cite  Zerenghi  :  d'ailleurs,  comme  l'hippopotame 
est  d'une  grosseur  énorme,  il  est  dans  le  cas  de  l'élé- 
phant, du  rhinocéros,  de  la  baleine,  et  de  tous  les 
-autres  grands  animaux  qui  ne  produisent  qu'un  petit; 
et  celte  analogie  me  paroît  plus  sûre  que  tous  les 
témoignages. 

*  Gomme  nous  n'avions  donné  la  figure  que  d'un 
fœtus  d'hippopotame,  nous  avons  cru  devoir  ajouter 

1.  Les  figures  de  ces  chéropotaines  de  Prosper  Alpin  (livre  IV, 
chapitre  i2,tab.  22)  paroissonl  avoir  été  faites  d'après  deS  peaux 
bourrées  d'hippopotames,  auxquels  peut-être  ou  avoit  arraché  les 
d<cut6. 
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ici  celle  d'un  jeune  hippopotame  mâle ,  dont  la  dé- 
pouille bien  entier©  a  été  envoyée  à  S.  A.  S.  Mgr  le 
prince  de  Coudé  ,  et  se  voit  dans  son  magnifique  ca- 
binet d'histoire  naUirelle  à  Chantilly.  Ce  tics  jeune 
hippopotame  venoit  de  naître  :  car  il  n'a  que  deux 
pieds  onze  pouces  trois  lignes  de  l'extrémité  du  nez 
jusqu'au  bout  du  corps;  la  tête,  dix  pouces  de  lon- 
gueur sur  cinq  pouces  dix  lignes  dans  sa  plus  grande 
largeur  :  cette  tête ,  vue  de  face ,  ressemble  à  celle 
d'un  bœuf  sans  cornes  :  les  oreilles,  petites  et  arron- 
dies par  le  bout,  n'ont  que  deux  pouces  deux  lignes; 
les  jambes  sont  grosses  et  courtes;  le  pied  tient  beau- 
coup de  celui  de  l'éléphant:  la  queue  n'est  longue 
que  de  trois  pouces  onze  lignes,  et  elle  est  couverte, 
comme  tout  le  reste  du  corps,  d'un  cuir  dur  et  ridé; 
sa  forme  est  ronde,  mais  large  à  son  origine,  et  plus 
aplatie  vers  son  extrémité  ,  qui  est  arrondie  au  bout 
en  forme  de  petite  palette,  en  sorte  que  l'animal  peut 
s'en  aider  à  nager. 

Par  une  noie  que  m'a  communiquée  M.  le  cheva- 
lier Bruce,  il  assure  que,  dans  son  voyage  en  Abyssi- 
nie,  il  a  vu  un  grand  nombre  d'hippopotames  dans  le 
lac  de  Tzana,  situé  dans  la  haute  Abyssinie,  à  peu  de 
distance  des  vraies  sources  du  IN  il  ,  et  que  ce  lac 
Tzana,  qui  a  au  moins  seize  lieues  de  longueur,  sur 
dix  ou  douze  de  largeur,  est  peu'.-être  l'endroit  du 
monde  où  i!  y  a  le  plus  d'hippopotames.  11  ajoute 
qu'il  en  a  vu  qui  avoient  au  moins  vingt  pieds  de 
longueur,  avec  les  jambes  fort  courtes  et  fort  massives. 

[Nous  avons  reçu  de  la  part  de  M.  L.  Boyer  de  Ca- 
lais,  officier  de  marine  ,  une  petite  relation  qui  ne 
peut  appartenir  qu'à  l'hippopotame. 
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«Je  croîs,  dit-il ,  devoir  vous  faire  part  de  l'histoire 
d  une  fameuse  bête  que  nous  venons  de  détruire  à 
Louangue.  Cet  anlsnal.  qu'aucun  marin  ne  connoît , 
étoit  plus  grand  et  plus  gros  qu'un  cheval  de  carrosse. 
Il  habiloit  la  rade  de  Louangue  depuis  deux  ans.  Sa 
tête  est  monstrueuse  et  sans  cornes  ;  ses  oreilles  sont 
petites,  et  il  a  le  mouflon  du  lion.  Sa  peau  n'a  point 
de  poil,  mais  elle  est  épaisse  de  quatre  pouces.  Il  a 
les  jambes  et  les  pieds  semblables  à  ceux  du  bœuf, 
mais  plus  courtes.   C'est  un  amphibie  qui  nage  très 
bien,  et  toujours  enire  deux  eaux.  11  ne  mange  que 
de  l'herbe.  Son  plaisir  étoit  d'enfoncer  toutes  les  pe- 
tites chaloupes  ou  canots;  et,  après  qu'il  avoit  mis  à  la 
nage  le  monde  qu'elles  contenoient,  il  s'en  retournoit 
sans  fairederaalaux  hommes.  Mais  comme  il  ne  laissoit 
pas  que  d'être  incommode  et  même  nuisible  ,  on  prit 
Je  parti  de  le  détruire  :  mais  on  ne  put  en  venir  à  bout 
avec  les  armes  à  feu  ;  il  a  îe  coup  d'oeil  si  fin  ,  qu'à  la 
seule  luDiière  de  l'amorce  il  étoit  bientôt  plongé.  On 
le  blessa  sur  le  nez  d'un  coup  de  hache  ,  parce  qu'il 
approchoit  le  monde  de  fort  près,  et  qu'il  étoit  assez 
familier  ;  alors  il  devint  si  furieux,  qu'il  renversa  tou- 
tes les  chaloupes  et  canots  sans  exception.  On  ne  réus- 
sit pas  mieux  avec  un  piège  de  grosses  cordes,  parce 
qu'il  s'en  aperçut ,  et  que  dès  lors  il  se  tenoit  au  loin. 
On  crut  pouvoir  le  joindre  à  terre  ;  mais  il  n'y  vient 
que  la  nuit,  s'en  retourne  avant  le  jour  et  passe  tan- 
tôt dans  im  endroit,  tantôt  dans  un  autre.  Cependant, 
comme  on  avoit  remarqué  qu'il  ne  s'étoit  pas  éloigné 
d'un  passage  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  nous 
fumes  cinq  nous  y  embusquer  la  nuit,  armés  de  fusils 
chargés  de  lingots,  et  munis  de  sabres.  L'animal  ayant 
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paru,  nous  tirâmes  lous  ensemble  sur  lui  ;  il  fut  blessé 
dangereusement  :  mais  il  ne  resta  pas  sur  le  coup; 
car  il  fut  encore  se  jeter  dans  un  étang  voisin  ,  où  nous 
le  perdîmes  de  vue,  et  ce  ne  fut  que  le  surlende- 
main que  les  Nègres  vinrent  dire  qu'ils  l'avoient  trouvé 
mort  sur  le  bord  de  Tétang.  Je  pris  deux  dents  de  cet 
animal ,  longues  d'un  pied  et  grosses  comme  le  poing; 
il  en  avoit  six  de  cette  taille,  et  trois  au  milieu  du  pa- 
lais beaucoup  plus  petites.  Ces  dents  sont  d'un  très 
bel  ivoire.  » 


SUR  L'HIPPOPOTAME. 

Par  M.  AllamaiNd. 

*  Il  ne  manque  à  la  description  que  M.  de  Buffon  a 
donnée  de  l'hippopotame  adulte,  d'après  Zerengbi, 
qu'une  figure  qui  représente  au  vrai  cet  animal.  M.  de 
Buffon,  toujours  original,  n'a  pas  voulu  copier  celles 
que  différents  auteurs  en  ont  publiées;  elles  sont  tou- 
tes trop  imparfaites  pour  qu'il  ait  daigné  en  faire  usage: 
et,  quant  à  l'animal  même,  il  ne  lui  étoit  guère  pos- 
sible de  se  le  procurer;  il  est  fort  rare  dans  les  lieux 
mômes  dont  il  est  originaire,  et  trop  gros  pour  être 
transporté  sans  de  grandes  difficultés.   On  en  voit  à 
Leyde  ,  dans   le  cabinet  de  curiosités  naturelles  de 
l'université  ,  une  peau  bourrée  qui  y  a  été  envoyée  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  Quoiqu'elle  y   soit   depuis 
près  d'un  siècle,  elle  a  été  si  bien  préparée,  qu'elle 
offre  encore  la  figure  exacte  de  cet  animal  :  elle  est 
soutenue  par  des  cercles  de  fer  et  par  des  pièces  de 
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bois  assez  solides  pour  que  le  dessèchement  n'y  ait 
produit  que  des  altérations  peu  considérables.  Comme 
c'est  vraisemblablement  la  seule  curiosité  de  ce  genre 
qui  soit  en  Europe,  je  crois  que  tous  ceux^qui  aiment 
l'histoire  naturelle  me  sauront  bon  gré  de  la  leur  avoir 
fait  connoître  par  la  gravure,  et  d'en  avoir  enrichi  le 
magnifique  ouvrage  de  M.  de  Bufîbn.  Ainsi  la  planche 
que  nous  ajoutons  ici  représente  l'hippopotame  mieux 
qu'il  n'a  été  représenté  jusqu'à  présent,  ou  plutôt  c'est 
la  seule  figure  que  Ton  en  ait;  car,  dans  toutes  les 
autres  qui  ont  été  publiées,  cet  animal  n'est  pas  re- 
connoissable  ,  si  l'on  en  excepte  celle  qui  se  trouve 
dans  un  livre  holîandois  ,  où  il  est  question  du  lévia- 
than  dont  il  est  parlé  dans  l'Écriture  sainte,  et  qui  a 
été  faite  sur  le  môme  modèle  que  l'on  a  copié  ici  :  mais 
les  proportions  y  ont  été  mal  observées. 

«  Il  seroit  inutile  de  joindre  ici  une  description  de 
ce  monstrueux  animal  :  il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  celle 
que  MM.  de  Buflon  et  Daubenton  en  ont  donnée.  Je 
me  contenterai  d'en  indiquer  les  dimensions  prises 
avec  exactitude.  La  mesure  que  j'ai  employée  est  celle 
du  pied  de  Paris.  » 

pieds,      pouc.      ligii. 

Longueur  du  corps  ,  depuis  rextrémité  de  la  lèvre 

supérieure  jusqu'à  l'origine  de  la  queue 9  4  8 

Hauteur  depuis  la  plante  des  pieds  jusqu'au  som- 

n)et  du  dos 4  5  4 

Longueur  de  la  tête,  depuis  le  bout  du  museau  jus- 
qu'à l'occiput.    . 1         11  » 

Circonférence  du  bout  du  museau -2        11  9 

Circonférence  du  museau,   prise    au   dessous  des 

yeux 4  /, 

Longueur  de  la  gueule  ouverte 2  9  6 

Contour  de  la  gueule  ouverte 5        11  » 

JiOngueur  des  dents  canines ,   hors  de  la  gencive 
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inférieure,  en  suivant,  leur  courbure »  8  s 

Longueur  des  dénis  incisives  de  la  mâchoire  infé- 
rieur  0  4  » 

Distance  enlre   les  deux  naseaux »  4  9 

Distance  entre  le  bout  du  museau  et  l'angle  anté- 
rieure de  l'œil i  S  o 

Dislance  entre  l'angle  postérieur  et  l'oreille.  ;   .    .  »  5  » 

Longueur  de  l'œil,  d'un  angle  à  l'autre »  2  » 

Dislance  entre  les  angles  antérieurs  des  yeux,  en 

suivant  la  courbure  du   chanfrein »  lo  lo 

La  même  dislance  en  ligne  droite »  9  11 

Circonférence  de  la  tôle  entreles  yeux  et  les  oreilles.    4  n  6 
La  longueur  des  oreilles  n'a  pu  être  mesurée,  parce 
qu  elles  se  sont  affaissées  par  le  dessèchement. 
Largeur  de  la  base  des  oreilles,   mesurée  sur  la 

courbure  extérieure »  3  3 

Distance  entre  les  deux  oreiUes,  prise  dans  le  bas.    »  9  2 

Longueur  du  cou 1  »  » 

Circonférence  du  milieu   du  corps 9  8  » 

Longueur  du  tronçon  de  la  queue »  10  » 

Circonférence  de  la  queue  à  son  origine »  10  4 

Hauteur  des  jambes,   depuis  la  plante  des  pieds 

jusque  sous  la  poitrine  ou  le  ventre 1  8  » 

Largeur  du  haut  de  la  jambe »  8  » 

Épaisseur »  G  8 

Largeur  à  l'endroit  du  talon »  4  10 

Circonférence  du  métatarse. 1  2  « 

Largeur  du  pied  de  devant , »  7  8 

Largeur  du  pied  de  derrière »  7  » 

Largeur  des  plus  grands  sabots »  3  » 

Comme  la  figure  du  jeune  hippopotame  ,  que  j'ai 
fait  dessiner  dans  le  cabinet  de  S.  A.  S.  Mgr  le  prince 
de  Condé,  diffère  de  celle  que  M.  Aliamand  a  fait  gra- 
ver d'après  la  peau  bourrée  du  cabinet  de  Leyde  ^ 
et  qu'elle  ressemble  plus  à  une  nouvelle  figure  don- 
née par  M.  le  docteur  Klockner  d'après  une  autre 
peau   d'hippopotame  du   cabinet    de  Mgr  le  prince 
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d'Orange,  j'ai  préféré  de  donner  ici  la  figure  de  ce 
dernier  hippopotame  d'après  celle  de  M-  Riockner  ; 
et  je  crois  devoir  y  joindre  une  note  avec  quelques 
observations  du  même  auteur,  que  j'ai  fait  traduire 
du  liollandois. 

SUR  L'HIPPOPOTAME. 

Par  M.  le  docteur  Klochneh,   d'Amsterdam. 

*Je  métonne  que  M.  deBuffon  ne  cite  pas  un  pas- 
sage remarquable  de  Diodore  de  Sicile,  touchant  l'hip- 
popotame ou  cheval  de  rivière,  d'autant  plus  que  cet 
auteur  ancien  y  observe  que  la  voix  de  cet  animal  res- 
semble au  hennissement  du  cheval;  ce  qui  peut-être 
lui  a  fait  donner  le  nom  d'hippopotame  ou  cheval  de 
fleuve.  M.  de  Buffon  appuie  son  sentiment  sur  cette 
singularité  des  témoignages  des  auteurs  anciens  et  des 
voyageurs  modernes  ,  et  Diodore  de  Sicile  doit  cer- 
tainement tenir  le  premier  rang  parmi  les  anciens, 
puisque  nonseulementil  a  voyagé  lui-môme  en  Egypte, 
mais  qu'il  passe  encore,  avec  justice,  pour  un  des 
meilleurs  historiens  de  l'antiquité.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  placerai  ici  ce  passage,  où  il  est  dit  : 

«Le  Nil  nourrit  plusieurs  espèces  d'animaux,  dont 
deux  entre  autres  méritent  de  fixer  notre  attention , 
qui  sont  le  crocodile  et  l'hippopolame...  Celui-ci  est 
long  de  cinq  coudées  ;  il  a  les  pieds  fourchus  comme 
les  bêtes  à  cornes,  et  de  cliaque  côté  trois  dents  sail- 
lantes, plus  grandes  que  les  défenses  d'un  sanglier. 
La  masse  entière  du  corps  ressemble  beaucoup  à  celle 
de  l'éléphant.    Sa  peau  est  très  dure  et  très  ferme. 
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et  peut-être  plus  que  celle  d'aucun  autre  animal.  Il 
est  amphibie ,  se  tenant  pendant  le  jour  au  fond  de 
l'eau  ,  où  il  se  meut  et  agit  comme  sur  la  terre  même 
où  il  vient  la  nuit  pour  paître  l'herbe  des  campagnes. 
Si  cet  animal  étoit  plus  fécond,  il  causeroit  de  grands 
dommages  à  la  culture  des  Egyptiens.  La  chasse  de 
l'hippopotame  exige  un  nombre  de  personnes  qui 
cherchent  à  le  percer  avec  des  dagues  de  fer.  On  l'as- 
saillit avec  plusieurs  barques  jointes  ensemble,  et  on 
le  frappe  avec  des  harpons  de  fer,  dont  quelques  uns 
ont  des  angles  ou  des  acraux;  on  attache  à  quelques 
uns  de  ces  dards  une  corde,  et  on  laisse  ensuite  l'a- 
nimal se  débattre  jusqu'à  ce  qu'il  ait  perdu  ses  forces 
avec  son  sang.  La  chair  en  est  fort  dure  ,  et  de  diffi- 
cile digestion.  » 

Voilà  peut-être  la  meilleure  description  que  l'on 
trouve  de  cet  animal  chez  les  anciens;  car  Diodore 
ne  s'est  trompé  que  sur  le  nombre  des  doigts. 

*  Comme  les  feuilles  précédentes  étoient  déjà  im- 
primées, j'ai  reçu  de  la  part  de  M.  Schneider  des  ob- 
servations récentes  sur  cet  animal  ,  qui  ont  été  ré- 
digées par  M.  le  professeur  Allamand ,  et  publiées  à 
Amsterdam  au  commencement  de  cette  année  1781. 
Voici  l'extrait  de  ces  observations  : 

«  Ce  que  M.  deBuffon  a  dit  de  l'hippopotame  dans 
son  histoire  naturelle  étoit  tout  ce  qu'on  en  pouvoit 
dire  de  plus  exact  dans  le  temps  qu'il  écrivoit  cet  ar- 
ticle. Il  me  parut  alors  qu'il  n'y  manquoit  qu'une 
planche  qui  représentât  mieux  cet  animal  qu'il  n'est 
représenté  dans  les  figures  que  divers  auteurs  en  ont 
données.  Je  pris  la  liberté  d'en  ajouter  une  à  la  de- 
scription de  M.    de  Buffon ,  faifee   d'après  une  peau 
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bourrée  qui  est  dans  le   cabinet  de  l'université  de 
Leyde  depuis  plus  d'un  siècle. 

»  Deux  années  après,  j'en  donnai  une  meilleure; 
une  peau  récemment  envoyée  au  Cabinet  de  S,  A.  S. 
Mgr  le  prince  d'Orange  me  servit  de  modèle.  Elie 
avoit  été  très  bien  préparée  par  M.  le  docteur  Klock- 
ner;  je  l'accompagnai  de  quelques  remarques  inté- 
ressantes qui  m'avoient  été  communiquées  par  M.  le 
capitaine  Gordon. 

»  Je  croyois  que  cela  suffisoit  pour  faire  bien  con- 
noîlre  cet  animal,  lorsque  le  même  M.  Gordon  m'en- 
voya,  au  commencement  de  cette  année  1780,  deux 
dessins  qui  représentoient  un  hippopotame  mâle  et 
une  femelle,  faits  d'après  les  animaux  mêmes,  au 
moment  qu'on  venoit  de  les  tuer.  Je  fus  frappé,  en 
les  comparant  avec  les  figures  que  j'en  avois  données, 
et  je  vis  clairement  que  la  peau  d'un  si  gros  animal, 
quoique  préparée  et  dressée  avec  tout  le  soin  possi- 
ble, éloit  bien  éloignée  de  représenter  au  juste  son 
original  :  aussi  n'hésitai-je  pas  à  faire  graver  ces  deux 
dessins. 

»  M.  Gordon  a  encore  eu  la  bonté  d'y  joindre  des 
descriptions  et  de  nouvelles  observations  très  cu- 
rieuses, qu'il  a  eu  fréquemment  occasion  de  faire. 
Son  zèle  infatigable  pour  les  nouvelles  découvertes, 
et  pour  l'avancement  de  l'histoire  naturelle,  l'a  en- 
gagé à  pénétrer  beaucoup  plus  avant  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique  qu'il  ne  l'avoit  fait  encore  ;  et  si  les  hip- 
popotames sont  devenus  rares  aux  environs  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  il  les  a  trouvés  très  nombreux 
dans  les  lieux  où  il  a  été.  On  n'en  doutera  pas  quand 
on  saura  qne,  pour  sa  part ,  il  en  a  tué  neuf,  et  que, 
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dans  une  chasse  à  laquelle  il  a  assisté  avec  M.  Pletten- 
herg,  gouverneur  du  Cap  ,  on  en  a  tue  vingl.-un  en 
quelques  heures  de  temps  ,  et  que  même  ce  ne  fut 
qu'à  son  intercession  qu'on  n'en  fit  pas  un  plus  grand 
carnage.  Cette  chasse  se  fit  sur  la  rivière  qu'il  a  nom- 
mée Plettenbergy  à  peu  près  à  sept  degrés  de  longitude 
à  l'est  du  Cap,  et  à  trente  degrés  de  latitude  méri 
dionale.  Le  nombre  de  ces  animaux  doit  donc  être  fort 
grand  dans  tout  l'intérieur  de  l'Afrique  ,  où  ils  sont 
peu  inquiétés  par  les  habitants.  C'est  là  où  il  les  faut 
voir  pour  les  bien  connoître,  et  jamais  personne  n'en 
a  eu  une  phis  belle  occasion  que  M.  Gordon  ;  aussi 
en  a-t-il  profité  en  les  observant  avec  les  yeux  d'un 
véritable  naturaliste.  En  donnant  l'extrait  de  ce  qu'il 
m'en  a  écrit,  je  suppose  que  !e  lecteur  se  souvient  au 
contenu  des  articles  de  cet  ouvrage  où  il  est  parlé  de 
ces  animaux. 

»  Lorsque  les  hippopotames  sortent  de  l'eau  ,  ils 
ont  le  dessus  du  corps  d'un  brun  bleuâtre  ,  qui  s'é- 
claircit  en  descendant  sur  les  côtés,  et  se  termine  par 
une  léiière  teinte  de  couleur  de  chair;  le  dessous  du 
ventre  est  blanchâtre  :  mais  ces  dilférentes  couleurs 
deviennent  plus  foncées  partout  lorsque  leur  peau  se 
sèche.  Dans  l'intérieur  et  sur  les  bords  de  leurs  oreil- 
les, il  y  a  des  poils  assez  doux  et  d'un  brun  roussâtre  ; 
il  y  en  a  aussi  de  la  même  couleur  aux  paupières,  et 
par-ci  par-là  quelques  uns  sur  le  corps,  particulière- 
ment sur  le  cou  et  les  côtés,  mais  qui  sont  plus  courts 
et  fort  rudes. 

»  Les  mâles  surpassent  toujours  les  femelles  en 
grandeur,  mais  non  pas  d'un  tiers,  comme  Ta  dit  Ze- 
renghi ,    si  l'on  en  excepte   les  dents  incisives  et  ca- 
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niûes,  qui,  dans  la  femeile,  peuvent  en  efïet  être  d'un 
tiers  plus  petites  que  dans  le  mfile.  M.  Gordon  a  tue 
une  femelle  dont  la  longueur  du  corps  ëtoit  de  onze 
pieds ,  et  le  plus  grand  hippopotame  mâle  qu'il  ait  tué 
étoit  long  de  onze  pieds  huit  pouces  neuf  lignes.  Ces 
dimensions  diffèrent  beaucoup  de  celles  qua  données 
Zerenglii  :  car,  à  en  juger  par  les  dimensions  de  la 
femelle  qu'il  a  décrite,  le  maie,  d'un  tiers  plus  grand, 
devoit  être  long  de  seize  pieds  neuf  pouces  ;  elles 
diffèrent  plus  encore  de  celles  des  hippopotames  du 
lac  de  Tzana,  dont  quelques  uns,  suivant  M.  Bruce, 
ont  plus  de  vingt  pieds  en  longueur.  Des  animaux  de 
cette  dernière  grandeur  seroient  énormes;  mais  on 
se  trompe  facilement  sur  la  taille  d'un  animal,  quand 
on  en  juge  uniquement  en  le  voyant  de  loin  et  sans 
pouvoir  le  mesurer. 

»  Le  nombre  des  dents  varie  dans  les  hippopota- 
mes,  suivant  leur  âge.  comme  M.  de  Buffon  l'a  soup- 
çonné :  tous  ont  quatre  dents  incisives  et  deux  cani- 
nes dans  chaque  mâchoire  ;  mais  ils  diffèrent  dans  le 
nombre  des  molaires:  celui  dont  j'ai  donné  la  figure 
avoit  trente-six  dents  en  tout  ;  M.  Gordon  en  a  vu  un 
qui  avoit  vingt-deux  dents  dans  la  mâchoire  supé- 
rieure, et  vingt  dans  l'inférieure.  11  m'a  envoyé  une 
tête  qui  en  a  dix-huit  dans  la  mâchoire  d'en  bas ,  et 
dix-neuf  dans  celle  d'en  haut  ;  mais  ces  dents  surnu- 
méraires ne  sont  ordinairement  que  de  petites  poin- 
tes qui  précèdent  les  véritables  molaires,  et  qui  sont 
peu  fermes. 

»  La  largeur  de  la  partie  de  la  mâchoire  supérieure 
qui  forme  le  museau  est  de  seize  pouces  et  un  quart, 
et  son  contour,  mesuré  d'un  angle  de  la  gueule  jus- 
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qu'à  l'autre,  est  de  trois  pieds  trois  pouces;  la  lèvre 
supérieure  avance  d'un  pouce  par  de&sus  l'ioférieure, 
et  cache  toutes Jes  dents:  à  côté  des  incisives  anté- 
rieures d'en  haut,  il  y  a  deux  éaiinences  charnues, 
qui  sont  reçues  dans  deux  cavités  de  la  mâchoire 
inférieure  quand  la  gueule  se  ferme. 

»  L'hippopotame  a  les  yeux  petits;  leur  plus  long 
diamètre  est  de  onze  lignes ,  et  leur  largeur  de  nejiï 
et  demie;  la  prunelle  est  d'un  bleu  obscur,  et  le 
blanc  de  l'œil  paroit  peu. 

»  La  queue  varie  en  longueur  dans  ces  animaux  : 
celui  qui  est  représenté  ici  en  avoitune  de  la  longueur 
d'un  pieel  trois  pouces  six  lignes;  son  contour  à  son  ori- 
gine étoit  d'un  pied  sept  pouces  ;  là ,  elle  a  une  forme  un 
peu  triangulaire  ,  et  un  des  côtés  est  plat  en  dessous  : 
ainsi,  ayant  un  mouvement  perpendiculaire,  elle  bou- 
che exactement  l'ouverture  de  l'anus  ;  vers  son  mi- 
lieu ,  ses  côtés  s'aplatissent;  et  son  articulation  lui 
permettant  un  mouvement  horizontal,  elle  peut  ser- 
vir à  diriger  l'animal  quand  il  nage.  Au  premier  coup 
d'œil,  elle  paroît  couverte  d'écaillés,  mais  qui  ne  sont 
que  des  rides  de  la  peau  ;  les  bords  extérieurs  de  cette 
queue  semblent  être  des  coutures  arrondies. 

»  Le  pénis  tiré  hors  de  son  fourreau  est  long  de 
deux  pieds  un  pouce  six  lignes,  et  ressemble  assez  à 
celui  du  taureau  ;  sa  circonférence  près  du  corps  est 
de  neuf  pouces  ;  et ,  à  un  pouce  de  son  extrémité, 
elle  est  de  trois  pouces  neuf  lignes  :  quand  il  est  tout- 
à-fait  retiré,  sa  pointe  est  recouverte  par  des  anneaux 
charnus  et  ridés  qui  terminent  le  fourreau  ;  c'est  sur 
la  base  de  ce  fourreau,  du  côté  de  l'anus,  que  sont 
placés  les  mamelons.  Dans  plusieurs  des  hippopota- 
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lacs  que  M.  Gordon  a  exainincs,  ii  a  trouvé  que  le 
fourreau  même  éloit  entièrement  retiré  en  dedans 
du  corps,  aussi  bien  que  Je  pénis,  et  que  le  ventre 
étoit  tout- à-fait  uni;  s'il  paroissoit  dans  les  autres, 
c'étoit  par  l'effet  des  mouvements  qu'ils  a  voient 
éprouvés  quand  on  les  avoit  tirés  à  terre.  Les  testi- 
cules ne  sont  pas  renfermés  dans  un  scrotum  exté- 
rieur; ils  sont  en  dedans  du  corps  ,  et  ne  paroissent 
point  en  dehors;  on  peut  les  sentir  à  travers  l'épais- 
seur de  la  peau  :  ainsi  tout  ce  qui  appartient  à  ses 
parlies  est  caché  en  dedans,  excepté  dans  les  temps 
du  rut. 

»  Dans  la  femelle,  au  dessous  de  l'entrée  du  vagin, 
est  un  follicule  qui  a  environ  deux  pouces  de  pro- 
fondeur, maison  l'on  ne  peut  voir  aucune  ouverture 
en  dedans;  il  ressemble  assez  à  celui  de  l'hyène,  ex- 
cepté qu'il  est  au  dessous  de  la  vulve,  au  lieu  que, 
dans  l'hyène  ,  il  est  situé  entre  l'anus  et  la  queue. 
L'hippopotame  femelle  n'a  point  de  mamelles  pen- 
dantes, mais  seulement  deux  petits  mamelons;  quand 
on  les  presse,  il  en  jaillit  un  lait  doux  et  aussi  bon  que 
celui  de  la  vache. 

»  Les  os  de  ces  animaux  sont  extrêmement  durs;  dans 
un  os  de  la  cuisse  ,  scié  en  travers,  on  trouva  un  ca- 
nal long  de  cinq  pouces,  et  de  dix  lignes  en  diamètre  , 
assez  ressemblant  à  la  cavité  où  est  la  moelle  :  cepen- 
dant il  n'y  en  avoit  point  immédiatement  après  la 
ujort;  mais  on  y  vit  un  corps  fort  dur,  où  l'on  croyoit 
remarquer  du  sang. 

»  La  largeur  du  pied  de  devant  est  égale  à  sa  lon- 
gueur; l'une  et  l'autre  est  de  dix  pouces  :  la  plante  du 
pied  de  derrière  esl  tant  soit  peu  plus  petite;  elle  a 
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neuf  pouces  neuf  lignes  dans  ses  deux  dimensions. 
Ses  pieds  sont  propres  pour  nager;  car  ies  doigls  peu- 
vent se  mouvoir,  s'approcher  les  uns  des  autres,  et 
se  plier  en  dessous.  Les  ongles  sont  un  peu  creux, 
comme  les  sabots  des  autres  animaux.  Le  dessous  du 
pied  est  une  semelle  fort  dure,  séparée  des  doigts 
par  une  fente  profonde;  elle  n'est  pas  horizontale, 
mais  un  peu  en  biais,  comme  si  l'animai,  en  mar- 
chant, avoit  plus  pressé  son  pied  d'un  côté  que  de 
Tauire  :  aussi  les  a-t-il  tous  un  peu  tournés  en  dehors. 
Comme  il  a  les  jambes  courtes  et  les  jointures  plia- 
bles, il  peut  appliquer  et  presser  ses  jambes  contre 
le  corps;  ce  qui  lui  facilite  encore  les  mouvements 
nécessaires  pour  nager.  Aidé  de  quelques  hommes, 
M.  Gordon  a  roulé,  comme  un  tonneau,  un  grand 
hippopotame  hors  de  l'eau,  sur  un  terrain  uni,  sans 
que  les  pieds  fissent  un  obstacle  sensible. 

»  Quoique  les  hippopotames  passent  une  partie  de 
leur  vie  dans  l'eau,  ils  ont  cependant  le  trou  ovale 
fermé.  Quand  ils  sont  parvenus  à  toute  leur  gran- 
deur, le  plus  grand  diamètre  de  leur  cœur  est  d'un 
pied 

')  M.  Gordon  s'est  assuré  ,  par  l'ouverture  de  plu- 
sieurs hippopotames  jeunes  et  adultes,  que  ces  ani- 
maux n'ont  qu'un  seul  estomac ,  et  ne  ruminent  point, 
quoiqu'ils  ne  mangi&nt  que  de  l'herbe  qu'ils  rendent 
en  pelote  et  mal  broyée  dans  leurs  excréments. 

»  J'ai  dit  ci-devant,  continue  M.  Allamand,  qu'il 
me  paroissoit  très  douteux  que  les  hippopotames 
mangeassent  des  poissons;  à  présent  je  peux  dire 
qu'il  est  presque  certain  qu'ils  n'en  mangent  pas. 
Dans  une  trentaine  de  ces  animaux  dont  M.  Gordon 
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a  fait  ouvrir  les  estoinacs  kiti  sa  présence  ,  iî  n'y  a 
trouvé  que  de  l'herbe ,  et  jamais  aucun  reste  de  pois- 
son. J'ai  dit  aussi  qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence  qu'ils 
entrassent  dans  la  mer;  on  peut  voir,  dans  Tendreit 
cité,  les  raisons  que  j'avois  pour  penser  ainsi,  et 
M.  de  Buffon  semble  avoir  été  dans  la  même  idée. 
Les  nouvelles  observations  de  M.  Gordon  m'ont  dés- 
abusé :  il  a  tué  un  hippopotame  à  l'embouchure  de 
la  rivière  Ga  mbous,  où  l'eau  é%oit  salée;  il  en  a  vu 
dans  la  baie  de  Sainte-Hélène ,  et  il  en  a  vu  sortir 
d'autres  de  la  mer  à  deux  lieues  de  toute  rivière.  A 
la  vérité,  ils  ne  s'éloignent  pas  beaucoup  de  terre; 
la  nécessité  d'y  venir  prendre  leur  aourriture  ne  le  leur 
permet  pas  :  ils  vont  le  long  des  côtes  d'une  rivière 
à  l'autre  ;  cependant  cela  suffit  pour  prouver  qu'ils 
peuvent  vivre  dans  l'eau  salée,  et  justifier  en  quel- 
que façon  ceux  qui  leur  ont  donné  ie  nom  de  che- 
vaux marins^  aussi  biea  que  Kolbe  qui  suppose  qu'ils 
vivent  indifféremment  dans  les  rivières  et  dans  la 
mer.  Ceux  qui  habitent  dans  l'intérieur  du  pays  n'y 
vont  vraisemblablement  jamais  :  si  ceux  qui  en  sont 
près  y  entrent,  ce  n'est  pas  pour  aller  fort  loin,  à 
cause  de  la  raison  que  je  viens  de  dire ,  et  cette  même 
raison  doit  les  engager  à  préférer  les  rivières. 

»  Lorsqu'ils  se  rencontrent  au  fond  de  l'eau,  ils 
cherchent  à  s'éviter;  mais,  sur  terre  ,^  il  leur  arrive 
souvent  de  se  battre  entre  eux  d'une  manière  terri- 
ble :  aussi  en  voit-on  fort  peu  qui  n'aient  pas  quel- 
ques dents  cassées,  ou  quelques  cicatrices  sur  le 
corps;  en  se  battant,  ils  se  dressent  sur  leurs  pieds  de 
derrière,  et  c'est  dans  cette  attitude  qu'ils  se  mordent. 

»   Dans  les  lieux  où  ils  8ont  pe-u  inquiétés,  ils  ne> 
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sont  pas  fort  craintifs;  quand  on  tire  sur  eux  ils  viennent 
voir  ce  que  c'est  :  mais ,  quand  une  fois  ils  ont  appris 
à  connoître  l'effet  des  armes  à  feu,  ils  fuient  devant 
les  hommes  en  trottant  pesamment  comme  les  co- 
chons; quelquefois  même  ils  galopent,  mais  toujours 
pesamment  :  cependant  un  homme  doit  marcher 
bien  vite  pour  être  en  état  de  les  suivre.  M.  Gordon 
en  a  accompagné  un  pendant  quelque  temps;  mais, 
quoiqu'il  courût  très  vite,  si  la  course  eût  été  plus 
longue,  l'hippopotame  l'auroit  devancé. 

»  M.  de  BuffoQ  a  eu  raison  de  révoquer  en  doute 
ce  que  disent  quelques  voyageurs  des  femelles  hip- 
popotames, c'est  qu'elles  portent  trois  ou  quatre  pe- 
tits :  l'analogie  l'a  conduit  à  regarder  ce  fait  comme 
très  suspect;  l'observation  en  démontre  la  fausseté. 
M.  Gordon  a  vu  ouvrir  plusieurs  femelles  pleines,  et 
jamais  il  n'y  a  trouvé  qu'un  seul  petit  ;  il  en  a  tiré  un 
du  corps  de  la  mère ,  qu'il  a  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer  :  ce  fœtus ,  qui  étoit  presque  entièrement  formé , 
étoit  long  de  trois  pieds  deux  pouces;  le  cordon  om- 
bilical étoit  parsemé  de  petits  boutons  de  couleur 
rouge  ;  ses  ongles  étoient  mous  et  élastiques  ;  on  poa- 
voit  déjà  lui  sentir  les  dents,  et  ses  yeux  avoient  à 
peu  près  leur  forme  et  toute  leur  grandeur.  Dès 
qu'un  jeune  hippopotame  est  né,  son  instinct  le 
porte  à  courir  à  l'eau,  et  quelquefois  il  s'y  met  sur  le 
dos  de  sa  mère. 

»  La  chair  de  l'hippopotame,  comme  il  a  été  dit 
ci-devant ,  est  fort  bonne  au  goût  et  très  saine  ;  le 
pied  rôti  est  surtout  un  morceau  délicat ,  de  même 
que  la  queue.  Quand  on  fait  cuire  son  lard,  il  sur- 
nage  une   grai&se  que  ks  paysans  aiment  fort;  c'est 
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lia  remède  qu'on  estime  beaucoup  au  Gap,  en   exa- 
gérant cependant  ses  qualités. 

»  Pour  bien  fixer  nos  idées  sur  la  grandeur  de  ces 
animaux,  et  sur  la  proportion  qu'il  y  a  entre  celie  du 
mâle  et  de  la  femelle,  je  donnerai  ici  leurs  dimen- 
sions telles  qu'elles  ont  été  prises  par  M.  Gordon  sur 
deux  des  plus  grands  sujets  qu'il  ait  eu  occasion  de 
voir,  quoiqu'elles  diffèrent  de  celles  qu'on  peut  pren- 
dre sur  des  peaux  bourrées;  on  sera  surpris  qu'elles 
s'accordent  si  bien  avec  celles  que  Zerenghi  a  don- 
nées :  je  les  ai  aussi  vérifiées  sur  la  peau  d'un  grand 
liippopotame  mfde  que  S.  A.  S.  Mgr  le  prince  d'O- 
range a  eu  la  bonté  de  me  donner,  pour  être  placée 
au  cabinet  des  curiosités  naturelles  que  j'ai  formé 
dans  l'université  de  Leyde.  Cette  peau  ,  récemment 
envoyée  du  cap  de  Bonne-Espérance  ,  est  arrivée  en- 
tière et  bien  conservée;  j'ai  heureusement  réussi  à  la 
faire  dresser  suivant  le  dessin  que  j'ai  reçu  de  M.  Gor- 
don, de  manière  qu'elle  ofl're ,  aussi  exactement  qu'il 
est  possible,  la  figure  de  l'animal  vivant.  » 

Dimensions  d'un  hippopotame  mâle. 

pieds.        potic.        lign. 

Longueur  du  corps,  depuis  rextrémité  de  la  lèvre 

supérieure  jusqu'à   l'origine  de  la  queue,    .    .  )  i  f\          9 

Hauteur  du  train  de  devant  en  ligne  droite.  ...  5  «           » 

Ilauleur  du  train  de  devant  en  suivant  la  rondeur.  5  11          » 

Hauteur  du  train  de  derrière  en  suivant  la  ligne 

droite 4  8 

Hauteur  du  train  de  derrière  ea  suivant  la  cour- 
bure   5  7          » 

Longueur  de  la  tète 2  8          » 

Largeur  de  la  poitrine  depuis  le  milieu  des  jam- 
bes    ...  1  11 

Largeur  du  derrière,  depuis  le  milieu  des  cuisses  \>.  1          G 


L  U  MM'O  PO  TAMli:.  ;)0  1 

I>ied=,.  po.ic.  lii-n. 

Distance  de  la  partie  Ja  plus  basse  du  ventre  au 

terrain u  »  n 

Circonférence    du    corps   mesurée   derrière    les 

épaules lo  5  6 

Circonférence  devant  les  jambes  de  derrière.    .9  8  » 

Circonférence  du  milieu  du  cou 6  8  6 

Circonférence  des  jambes  de  devant  près  la  poi- 
trine       5  4  4 

Circonférence  près  du  poignet 2  »  (3 

Circonférence    près  du  talon 1  10  G 

Circonférence   des  jambes  de  derrière   près  du 

corps 4  1  9 

Circonférence  au  dessus  du  genou 5  3  » 

Longueur  de  la  queue 1  5  <) 

Sa  circonférence  près  de  l'anus 1  7  » 

Longueur  du  fourreau  du  péuis,  comme  il  pend 

lorsque  le  pénis  est  retiré    en  dedans »  4  » 

Longueur  du  pénis  quand  il  est  hors  de  son  four- 
reau, depuis  la  pointe  jusqu'au  corps 9  1  6 

Longueur  des  dents  canines  de  la  mâchoire  su- 
périeure       »  2  6 

Contour  de  ces  dents  près  de  leur  base »  5  » 

Longueur  des  dents  incisives  de  la  même  mâ- 
choire       »  2  » 

Contour  de  ces  dents  près  de  leur  base »  0  6 

Longueur  des  dents  canines  de  la  mâchoire  infé- 
rieure ,  mesurées  suivant  leur  courbure.    ...»  8  9 

Longueur  des  dents  incisives »  7  6 

Contour  des  dents  canines  près  de  leur  base.    .    .      »  7  5 

Dimensions  d'une  femetU  hippopotame,  tuée  le  22  janvier  1778,  par 
M.  le  capitaine  Gordon^  dans  l'eau  salée ,  prés  de  l'embouchure  de  la 
rivière  Gambous.  Pour  parvenir  du  Cap  d  l'embouchure  de  celte  rivière 
dans  la  mer  d  l'est  du  Cap,  on  emploie  deux  cents  heures  en  voyageant 
sur  un  chariot  tiré  par  des  bœufs. 

pieds.       pouc.  lign. 

Longueur  du  corps,  depuis  l'extrémité  de  la  lèvre 

supérieure  jusqu'à  l'origine  de  la  queue.    ...    11  »  » 

Hauteur  du  train  de  devant  en   ligne  droite.    .    .      5  10  9 

Hauteur  en  suivant  la  courbure 4  i^  ^ 
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Circonférence  du  train  de  tlerrière  eu  ligue  droite.  089 

Circonférence  en  suivant  la  courbure 5  1  G 

Longueur  de  la  têle ^  4  " 

Distance  de  la  plus  basse  partie  du  ventre  au  ter- 


1  1 


2 


Circonférence    du    corps  derrière  les  épaules.    .      9 
Circonférence  devant  les  jambes  de  derrière.  .   .      962 
Circonférence  du  milieu  du  corps 11  5  » 

LE  GABIAr. 

CaviaCapybara.  L. 

Cet  anÎQial  d'Amérique  n'avoit  jamais  paru  eu  Eu- 
rope ,  et  c'est  aux  bontés  de  M.  le  duc  de  Bouillon 
que  nous  en  devons  la  connoissance  :  comme  ce  prince 
est  curieux  d'aniiuaux  étrangers,  il  m'a  quelquefois 
fait  l'honneur  de  m'appeler  pour  les  voir;  et,  par 
amour  pour  le  bien,  il  nous  en  a  donné  plusieurs  : 
celui-ci  avoit  été  envoyé  jeune,  et  n'étoit  pas  encore 
tout-à-fait  adulte  lorsque  le  froid  l'a  fait  mourii\  Nous 
avons  donc  été  à  portée  de  le  connoître  et  de  le  dé- 
crire ,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur.  Ce  n'est  point 
an  cochon,  comme  l'ont  prétendu  les  naturalistes  et 
les  voyageurs;  il  ne  lui  ressemble  même  que  par  de 
petits  rapports,  et  en  diffère  par  de  grands  caractè-- 
res  :  il  ne  devient  jamais  aussi  grand;  le  plus  gros 
cabiai  est  à  peine  égal  à  un  cochon  de  dix-huit  mois; 
il  a  la  tête  plus  courte,  la  gueule   beaucoup  moins 

1.  Mot  dérivé  de  cabionara,  nom  de  cet  animal  à  la  Guiaue  ,  et  que 
nous  avons  adopté. 
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fendue,  les  dents  el  les  pieds  toiU  différents,  des 
membranes  entre  les  doigts,  point  de  queue  ni  de 
défenses  ;  les  yeux  plus  grands ,  les  oreilles  plus  cour- 
tes; et  il  en  diffère  encore  autant  par  le  naturel  et 
les  mœurs  que  par  la  conformation.  Il  habite  souvent 
dans  l'eau  ,  où  il  nage  comme  une  loutre,  y  cherche 
de  même  sa  proie,  et  vient  manger  au  bord  le  pois- 
son qu'il  prend  et  qu'il  saisit  avec  la  gueule  et  les  ou- 
gles;  il  mange  aussi  des  grains,  des  fruits,  et  des 
cannes  de  sucre.  Comme  ses  pieds  sont  longs  et  plats, 
il  se  tient  souvent  assis  sur  ceux  de  derrière.  Son  cri 
est  plutôt  un  braiement  comme  celui  de  l'âne,  qu'un 
grognement  comme  celui  du  cochon.  Il  ne  marche 
ordinairement  que  la  nuit,  et  presque  toujours  de 
compagnie,  sans  s'éloigner  du  bord  des  eaux  :  car, 
comme  il  court  mai  à  cause  de  ses  longs  pieds  et  de 
ses  jambes  courtes,  il  ne  pourroit  trouver  son  salut 
dans  la  fuite  ;  et ,  pour  échapper  à  ceux  qui  le  chas- 
sent, il  se  jette  à  l'eau,  y  plonge,  et  va  sortir  au  loin, 
ou  bien  il  y  demeure  si  long-temps,  qu'on  perd  l'es- 
pérance de  le  revoir.  Sa  chair  est  grasse  et  tendre; 
mais  elle  a  plutôt,  comme  celle  de  la  loutre,  le  goût 
d'un  mauvais  poisson  que  celui  d'une  bonne  viande  : 
cependant  on  a  remarqué  que  la  hure  n'en  éloit  pas 
mauvaise;  et  cela  s'accorde  avec  ce  que  l'on  sait  du 
castor,  dont  les  parties  antérieures  ont  le  goût  de  la 
chair,  tandis  que  les  parties  postérieures  ont  le  goût 
du  poisson.  Le  cabiai'est  d'un  naturel  tranquille  et 
doux;  il  ne  fait  ni  mal  ni  querelle  aux  autres  ani- 
maux :  on  l'apprivoise  sans  peine  ;  il  vient  à  la  voix, 
et  suit  assez  volontiers  ceux  qu'il  conooît  et  qui  l'ont 
bien  traité.   On  ne  le  nourrissoit  à  Paris  qu'avec  de 
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l'orge,  de  la  salade,  et  des  fruits;  il  s'est  bien  porte 
lant  qu'il  a  fait  chaud.  Il  paroît,  par  le  ii;rand  nombre 
de  ses  mamelles,  que  la  femelle  produit  des  petits 
en  quantité.  Nous  ignorons  le  temps  de  la  gestation, 
celui  de  laccroisseraent,  et  par  conséquent  la  durée 
de  la  vie  de  cet  animal.  Nos  habitants  de  Cayenne 
pourront  nous  en  instruire;  car  il  se  trouve  assez 
communément  à  la  Guiane  aussi  bien  qu'au  Brésil  , 
aux  Amazones,  et  dans  toutes  les  terres  basses  de  l'A- 
mérique méridionale. 

*  Nous  n'avons  que  peu  de  chose  à  ajouter  aux  faits 
historiques,  et  rien  à  la  description  très  exacte  que 
nous  avons  donnée  de  cet  animal  d'Amérique.  M.  de 
La  Borde  nous  a  seulement  écrit  qu'il  est  fort  com- 
mun à  la  Guiane,  et  encore  plus  dans  les  terres  qui 
avoisinent  le  fleuve  des  Amazones,  où  le  poisson  est 
très  abondant  :  il  dit  que  ces  animaux  vont  toujours 
par  couple,  le  mâle  et  la  femelle,  et  que  les  plus 
grands  pèsent  environ  cent  livres.  Ils  fuient  les  en- 
droits habités,  ne  quittent  pas  le  bord  des  rivières; 
et  s'ils  aperçoivent  quelqu'un  ils  se  jettent  a  l'eau  , 
sans  plonger  comme  les  loutres,  mais  toujours  na- 
geant comme  les  cochons;  quelquefois  néanmoins  ils 
se  laissent  aller  au  fond  de  l'eau  ,  et  y  restent  même 
assez  long-temps.  On  en  prend  souvent  de  jeunes 
qu'on  élève  dans  les  maisons,  où  ils  s'accoutument 
aisément  cà  manger  du  pain  ^  du  mil,  et  des  légumes, 
quoique,  dans  leur  état  de  nature,  ils  vivent  princi- 
palement de  poisson.  Ils  ne  font  qu'un  petit.  Ils  ne 
sont  nullement  dangereux  ,  ne  se  jetant  jamais  ni  sur 
les  hommes  ni  sur  les  chiens.  Leur  chair  est  blanche, 
tendre ,  et  de  fort  bon  goût.  Ce  dernier  fait  semble 
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1  Lli:P0RC-EPIC_2  LEPORC-EPIC  DESINDES_3LE  COENDOU. 
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contredire  ce  que  disent  les  autres  relateurs,  que  la 
chair  du  cabiai  a  plutôt  le  goût  d'un  mauvais  poisson 
que  celui  d  une  bonne  viande.  Cependant  il  se  poiir- 
roit  que  la  chair  du  cabiai  vivant  de  poisson  eiit  ce 
mauvais  goût ,  et  que  celle  du  cabiai  vivant  de  pain 
et  de  grain  fût  en  effet  très  bonne. 

Au  reste  ,  comme  nous  avons  eu  à  Paris  cet  ani- 
mal vivant,  et  que  nous  i'avons  gardé  long-temps,  je 
suis  persuadé  qu'il  pourroit  vivre  dans  notre  climat  ; 
c'est  par  erreur  que  j'ai  dit  qu'il  éloit  mort  de  froid. 
J'ai  été  informé  depuis  qu'il  supportoit  fort  bien  le 
froid  de  l'hiver,  mais  que,  comme  on  l'avoit  enfermé 
dans  un  grenier,  il  se  jeta  par  la  fenêtre  et  tomba 
dans  un  bassin  où  il  se  noya;  ce  qiri  ne  lui  seroit  pas 
arrivé  s'il  n'eût  pas  été  blessé  dans  sa  chute  sur  les 
bords  du  bassin. 


^3><»»<^3«<9«S>»€^9<3«<8<»»»S««> 
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Hlstryx  cristata.  L. 

ÎL  ne  faut  pas  que  le  nom  de  porc-épineux ^  qu'on 
a  donné  à  cet  animal  dans  la  plupart  des  langues  de 
l'Europe,  nous  induise  en  erreur,  et  fasse  imaginer 
que  le  porc-épic  soit  en  effet  un  cochon  chargé  d'é- 
pines :  car  il  ne  ressemble  au  cochon  que  par  le  gro- 

i.  Eu  giTC  et  en  laliti,  liystrix;  on  arahe,  fzurban,  selon  le  doc- 
teur Shaw;  en  anglois,  porcupine ;  eu  allemand,  stachelschwcin;  en 
italien,  porco-spinoso;  en  espagnol,  puerco-espino. 
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gnemçnt  ;  par  tout  le  reste  il  en  diflere  autant  qu'au- 
cun autre  animal ,  tant  pour  la  tîgure  que  pour  la 
conformation  intérieure  :  au  lieu  d'une  lête  allongée  , 
surmontée  de  longues  oreilles,  armée  de  défenses  et 
terminée  par  un  boutoir,  au  lieu  d'un  pied  fourchu 
et  garni  de  sabots  comme  le  cochon,  le  porc-épic  a, 
comme  le  castor,  la  tête  courte  ,  deux  grandes  dents 
incisives  en  avant  de  chaque  mâchoire,  nulles  dé- 
fenses ou  dents  canines,  le  museau  fendu  comme  les 
lièvres,  les  oreilles  rondes  et  aplaties,  et  les  pieds  ar- 
més d'ongles;  au  lieu  d'un  grand  estomac  avec  un 
appendice  en  forme  de  capuchon  ,  qui ,  dans  le  co- 
chon ,  semble  faire  nuance  entre  les  ruminants  et  les 
autres  animaux,  le  porc-épic  n'a  qu'un  simple  esto- 
mac et  un  grand  cœcum  :  les  parties  de  la  génération 
ne  sont  point  apparentes  au  dehors,  comme  dans  le 
cochon  mâle;  les  testicules  du  porc-épic  sont  recelés 
au  dedans  et  renfermés  sous  les  aines;  la  verge  n'est 
point  apparente;  et  l'on  peut  dire  que,  par  tous  ces 
rapports,  aussi  bien  que  par  la  queue  courte,  la  lon- 
gue moustache,  la  lèvre  divisée,  il  approche  beau- 
coup plus  du  lièvre  ou  du  castor  que  du  cochon. 
Le  hérisson ,  qui ,  comme  le  porc-épic ,  est  armé  de 
piquants ,  ressembleroit  plus  au  cochon  ;  car  il  a  le 
museau  long  et  terminé  par  une  espèce  de  groin  en 
boutoir  :  mais  toutes  ces  ressemblances  étant  fort 
éloignées,  et  toutes  les  différences  étant  présentes  et 
réelles,  il  n'est  pas  douteux  que  le  porc-épic  ne  soit 
d'une  espèce  particulière  et  différente  de  celle  du  hé- 
risson ,  du  castor,  du  lièvre,  ou  de  tout  autre  animal 
auquel  on  voudroit  le  comparer. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  ajouter  foi  à  ce  que  disent 


LE    PORC-EPTC.  35"^ 

presque  unanimement  les  voyageurs  et  ies  natura- 
listes, qui  donnent  à  cet  animal  la  faculté  de  lancer 
ses  piquants  à  une  assez  grande  distance  et  avec  assez 
de  force  pour  percer  et  blesser  profondément  ;  ni 
s'imaginer  avec  eux  que  ces  piquants,  tout  séparés 
qu'ils  sont  du  corps  de  j'animai ,  ont  la  propriété  très 
extraordinaire  et  toute  particulière  de  pénétrer  d'eux- 
mêmes  et  par  leurs  propres  forces  plus  avant  dans  les 
chairs,  dès  que  la  pointe  y  est  une  fois  entrée  :  ce 
dernier  fait  est  purement  imaginaire  et  destitué  de 
tout  fondement,  de  toute  raison.  Le  premier  est  aussi 
faux  que  le  second  :  mais  au  moins  l'erreur  paroît 
fondée  sur  ce  que  l'animal  ,  lorsqu'il  est  irrité  ou 
seulement  agité,  redresse  ses  piquants,  les  remue, 
et  que  comme  il  y  a  de  ces  piquants  qui  ne  tiennent 
à  la  peau  que  par  une  espèce  de  filet  ou  de  pédicule 
délié  j  ils  tombent  aisément.  Nous  avons  vu  des  porcs* 
épies  vivants,  et  jamais  nous  ne  les  avonsWns,  quoi- 
que violemment  excités,  darder  leurs  piquants.  On 
ne  peut  donc  trop  s'étonner  que  les  auteurs  les  plus 
graves,  tant  anciens  que  modernes^,  que  les  voya- 
geurs les  plus  sensés,  soient  tous  d'accord  sur  un  fait 


1.  MM.  les  anatomistes  de  l'Académie  des  Sciences,  «  Ceux  r'  's  pi- 
»  quants,  disent-ils,  qui  étoient  les  plus  forts  et  les  plus  courts,  étoieut 
»  aisés  à  arracher  de  la  peau,  n'y  étant  pas  attachés  fermement  comme 
»  les  autres;  aussi  sout-cc  ceux  que  ces  animaux  (les  porcs-épics  ) 
»  ont  accoutumé  de  lancer  contre  les  chasseurs,  en  secouant  leur  peau 
»  comme  font  les  chiens  lorsqu'ils  sortent  de  leau.  Claudien  dit  égale- 
»  ment  que  le  porc-épic  est  lui-même  l'arc,  le  carquois,  et  la  flèche 
»  dont  il  se  sert  contre  les  chasseurs.  »  {Mémoires  pour  servira  L'histoire 
des  animaux,  tome  III,  page  1 14-  ) 

La  fable  est  le  domaine  des  poêles,  et  il  n'j-^  a  pas  de  nproches  à 
faire  à  Claudien  :  mais  les  anatomistes  de  TAcadémle  ont  eu  tortd'a- 

Bl!FFO^^     XVII.  20 
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aussi  faux.  Qucicjues  uns  d'entre  eux  disent  avoir  été 
eux-mêmes  blessés  de  cette  espèce  de  jaculation  ; 
d'autres  assurent  qu'elle  se  fait  avec  tant  de  roideur, 
que  le  dard  ou  piquant  peut  percer  une  planche  à 
quelques  pas  de  dislance.  Le  merveilleux,  qui  n'est 
que  le  faux  qui  fait  plaisir  à  croire  ,  augmente  et 
croît  à  mesure  qu'il  passe  par  un  plus  grand,  nom- 
bre de  têtes;  la  vérité  perd,  au  contraire,  en  faisant 
la  même  route;  et,  malgré  !a  négation  positive  que 
je  viens  de  graver  au  bas  de  ces  deux  faits,  je  suis 
persuadé  qu'on  écrira  encore  mille  fois  après  moi, 
comme  on  l'a  fait  mille  fois  auparavant,  que  le  porc- 
épic  darde  ses  piquants,  et  que  ces  piquants ,  séparés 
de  l'animal ,  entrent  d'eux-mêmes  dans  les  corps  où 
leur  pointe  est  engagée  ^. 

Le  porc-épic,  quoique  originaire  des  climats  les 
plus  chauds  de  l'Afrique  et  des  Indes,  peut  vivre  et 

Jopter  cette  fable  apparemment  pour  citer  GlaucUen  ;  car  on  voit, 
par  leur  propre  exposé,  que  le  porc-épic  ne  lance  point  ses  piquants, 
et  que  seulement  ils  tombent  lorsque  l'animal  se  secoue. 

i.  i"  Il  faut  cependant  excepter  du  nombre  de  ces  voyageurs  cré- 
dules le  docteur  Shaw.  2°  Le  P.  Vincent-Marie  ne  dit  point  du  tout 
que  le  porc-épic  lance  des  piquants;  il  assure  seulement  que  quand  il 
rencontre  des  serpents,  avec  lesquels  il  est  toujours  en  guerre,  il  se 
met  en  boule,  cachant  ses  pieds  et  sa  tête,  et  se  roule  sur  eux  avec 
ses  pifjuants  jusqu'à  leur  ôter  la  vie,  sans  courir  risque  d'êlre  blessé. 
Il  ajoute  un  fait  que  nous  croyons  très  vrai,  c'est  qu'il  se  forme  dans 
l'estoiuac  du  porc-épic  des  bézoards  de  différentes  sortes  :  les  uns  ne 
sont  que  des  amas  de  racines  enveloppées  d'une  croûte;  les  autres, 
pluspetils,  paroissent  être  pétris  de  petites  pailles  et  de  poudre  de 
pierre  ;  et  les  plus  petits  de  tous ,  qui  ne  sont  pas  plus  gros  qu'une 
nciv,  paroissent  péfritlés  en  enlicr  :  ces  derniers  sont  les  plus  estimés. 
Nous  ne  doutons  pas  de  ces  faits,  ayant  trouvé  nous-même  un  bé- 
zoird  de  la  première  sorle ,  c'est-à-dire  une  égagropile  ,  dans  Testomac 
du  porc-épic  qui  nous  a  été  envoyé  d'Italie. 
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se  multiplier  dans  des  pays  moins  chauds,  tels  que  la 
Perse  j  l'Espagne,  et  l'Italie.  A^^ricola  dit  que  l'espèce 
n'a  été  transportée  en  Europe  que  dans  ces  derniers 
siècles  :  elle  se  trouve  en  Espagne,  et  plus  commu- 
nément en  Italie,  surtout  dans  les  montagnes  de  l'A- 
pennin, aux  environs  de  Rome;  c'est  de  là  que 
M.  Mauduit ,  qui,  par  son  goût  pour  l'histoire  natu- 
relle, a  bien  voulu  se  charger  de  quelques  unes  de 
nos  commissions ,  nous  a  envoyé  celui  qui  a  servi  à 
M.  Daubenton  pour  sa  description.  Nous  avons  cru 
tlevoir  donner  la  figure  de  ce  porc-épic  d'Italie,  aussi 
bien  que  celle  du  porc-épic  des  Indes  :  les  petites 
différences  qu'on  peut  remarquer  entre  les  deux  sont 
de  légères  variétés  indépendantes  du  climat,  ou  peut- 
être  ne  sont  que  des  différences  purement  indivi- 
duelles. 

Pline  et  tous  les  naturalistes  ont  dit,  d'après  Aris- 
iote ,  que  le  porc-épic,  comme  l'ours,  se  cachoit 
pendant  l'hiver,  et  mettoit  bas  au  bout  de  trente 
jours.  Nous  n'avons  pu  vérifier  ces  faits;  et  il  est  sin- 
gulier qu'en  Italie,  où  cet  animal  est  commun,  et  où 
de  tout  temps  il  y  a  eu  de  bons  physiciens  et  d'excel- 
lents observateurs,  il  ne  se  soit  trouvé  personne  qui 
en  ait  écrit  l'histoire.  Aldrovande  n'a  fait  sur  cet  ar- 
ticle, comme  sur  beaucoup  d'autres,  que  copier  Ges- 
ner;  et  MM.  de  l'Académie  des  Sciences,  qui  ont 
décrit  et  disséqué  huit  de  ces  animaux,  ne  disent 
presque  rien  de  ce  qui  a  rapport  à  leurs  habitudes 
naturelles:  nous  savons  seulement,  par  le  témoignage 
des  voyageurs  et  des  gens  qui  en  ont  élevé  dans  des 
ménageries,  que,  dans  l'état  de  domesticité,  le  porc- 
épic  n'est  ni  féroce  ni  farouche,  qu'il  n'est  que  jaloux 
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de  sa  liberté;  qu'à  l'aide  de  ses  dents  de  devant,  qui 
sont  fortes  et  tranchantes  comme  celles  du  castor,  il 
coupe  le  bois  et  perce  aisément  la  porte  de  sa  loge. 
On  sait  aussi  qu'on  le  nourrit  aisément  avec  de  la  mie 
de  pain,  du  fromage,  et  des  fruits;  que,  dans  l'état 
de  liberté,  il  vit  de  racines  et  de  grains  sauvages;  que 
quand  il  peut  entrer  dans  un  jardin ,  il  y  fait  un  grand 
dégât  et  mange  les  légumes  avec  avidité  ;  qu'il  devient 
gras,  comme  la  plupart  des  autres  animaux,  vers  la 
fin  de  l'été;  et  que  sa  chair,  quoiqu'un  peu  fade,  n'est 
pas  mauvaise  à  manger. 

En  considérant  la  forme,  la  substance  ,  et  l'organi- 
sation des  piquants  du  porc-épic  ,  on  reconnoît  aisé- 
ment que  ce  sont  de  vrais  tuyaux  de  plumes ,  auxquels 
ils  ne  manque  que  les  barbes  pour  être  de  vraies  plu- 
mes :  par  ce  rapport  il  lait  la  nuance  entre  les  qua- 
drupèdes et  les  oiseaux.  Ces  piquants,  surtout  ceux 
qui  sont  voisins  de  la  queue,  sonnent  les  uns  contre 
les  autres  lorsque  l'animal  marche  ;  il  peut  les  redres- 
ser par  la  contraction  du  muscle  peaussier,  et  les  re- 
lever à  peu  près  comme  le  paon  ou  le  coq  d'Inde 
relèvent  les  plumes  de  leur  queue.  Ce  muscle  de  la 
peau  a  donc  la  même  force  et  est  à  peu  près  conformé 
de  lai  môme  façon  dans  le  porc-épic  et  dans  cer- 
tains oiseaux.  Nous  saisissons  ces  rapports ,  quoique 
assez  fugitifs  :  c'est  toujours  fixer  un  point  dans  la 
nature,  qui  nous  fuit  et  qui  semble  se  jouer,  parla 
bizarrerie  de  ses  productions,  de  ceux  qui  veulent  la 
connoître. 
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LE  PORC-EPIG  DE  MALACA. 

Hystrix  fasciculata.  L. 

JNous  avons  parlé  et  donné  la  figure  d'un  porc-épic 
des  Indes  orientales^  ,  et  nous  avons  dit  que  ce  porc- 
épic  ne  nous  paroît  être  qu'une  variété  de  l'espèce  du 
porc-épic  d'Italie  :  mais  il  existe  dans  les  contrées 
méridionales  de  notre  continent ,  et  particulièrement 
à  Malaca ,  une  autre  espèce  de  porc-épic  que  nous 
avons  fait  dessiner  vivant  chez  M.  Aubry,  curé  de 
Saint-Louis,  et  dont  nous  donnons  ici  la  description. 
Nous  en  avons  vu  un  tout  semblable,  aussi  vivant, 
entre  les  mains  d'un  marchand  d'animaux,  qui  le  fai- 
soit  voir  à  Paris  au  mois  d'octobre  1777.  Cette  espèce 
diffère  de  l'espèce  commune  par  plusieurs  caractères 
très  sensibles,  et  surtout  par  la  forme  et  la  longueur 
de  la  queue  :  elle  est  terminée  par  un  bouquet  de 
poils  longs  et  plats,  ou  plutôt  de  petites  lanières  blan- 
ches semblables  à  des  rognures  de  parchemin  ;  et  la 
queue,  qui  porte  cette  houppe  à  son  extrémité,  est 
nue,  écailleuse,  et  peut  avoir  le  tiers  de  la  longueur 
du  corps,  qui  est  de  quinze  à  seize  pouces.  Ce  porc-épic 
de  Malaca  est  plus  petit  que  celui  d'Europe;  sa  tête 
est  néanmoins  plus  allongée,  et  son  museau,  revêtu 
d'une  peau  noire ,  porte  des  moustaches  de  cinq  à  six 

1.    Voyez  l'article  de  Yurson. 
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pouces  de  longueur.  L'œil  est  petit  et  noir;  les  oreil- 
les sont  lisses,  nues  et  arrondies.  Il  y  a  quatre  doigts 
réunis  par  une  membrane  aux  pieds  de  devant ,  et  il 
n'y  a  qu'un  tubercule  en  place  du  cinquième  ;  les  pieds 
de  derrière  en  ont  cinq,  réunis  par  une  membrane 
plus  petite  que  celle  des  pieds  de  devant.  Les  jambes 
sont  couvertes  de  poils  noirâtres;  tout  le  dessous  du 
corps  est  blanc.  Les  flancs  et  le  dessus  du  corps  sont 
bérissés  de  piquants  moins  longs  que  ceux  du  porc- 
épic  d'Italie  ,  mais  d'une  forme  toute  particulière  , 
étant  un  peu  aplatis  et  sillonnés  sur  leur  longueur 
d'une  raie  en  gouttière.  Ces  piquants  sont  blancs  à  la 
pointe  ,  noirs  dans  leur  milieu ,  et  plusieurs  sont  noirs 
en  dessus  et  blancs  en  dessous  :  de  ce  mélange  résulte 
un  reflet  ou  un  jeu  de  traits  blancs  et  noirâtres  sur 
tout  le  corps  de  ce  porc-épic. 

Cet  animal ,  comme  ceux  de  son  genre ,  que  la  na- 
ture semble  n'avoir  armé  que  pour  la  défensive  n'a 
(le  même  qu'un  instinct  repoussant  et  farouche.  Lors- 
qu'on l'approche  ,  il  trépigne  des  pieds,  et  vient  en 
s'enflant  présenter  ses  piquants,  qu'il  hérisse  et  se- 
coue. 11  dort  beaucoup  le  jour,  et  n'est  bien  éveillé 
que  sur  le  soir.  Il  mange  assis  et  tenant  entre  ses  pat- 
tes les  pommes  et  autres  fruits  à  pépin,  qu'il  pèle  avec 
les  dents;  mais  les  fruits  à  noyau,  et  surtout  l'abricot, 
lui  plaisent  davantage  :  il  mange  aussi  du  melon  ,  et 
il  ne  boit  jamais. 
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Hysirlx  Guendu,  -Cuv. 

Dans  chaque  article  que  nous  avons  à  traiter,  il  se 
présente  toujours  plus  d'erreurs  à  détruire  (i\u(^.  de 
vérités  à  exposer  :  cela  vient  de  ce  que  l'histoire  des 
animaux  n'a,  dans  ces  derniers  temps,  été  traitée  que 
par  des  gens  à  préjugés,  à  méthodes,  et  quiprenoient 
la  liste  de  leurs  petits  systèmes  pour  les  registres  de 
Ja  nature.  Il  n'existe  en  Amérique  aucun  des  animaux 
du  climat  chaud  de  l'ancien  continent,  et  récipro- 
quement il  ne  se  trouve  sous  la  zone  brûlante  de  l'A- 
frique et  de  l'Asie  aucun  de  ceux  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. Le  porc-épic  est,  comme  nous  l'avons  dit, 
originaire  des  pays  chauds  de  l'ancien  monde;  et ,  ne 
l'ayant  pas  trouvé  dans  le  nouveau,  on  n'a  pas  laissé 
de  donner  son  nom  aux  animaux  qui  ont  paru  lui  res- 
sembler, et  particulièrement  à  celui  dont  il  est  ici 
question.  D'autre  côté  ,  l'on  a  transporté  le  coendou 
d'Amérique  aux  Indes  orientales;  et  Pison,  qui  vrai- 
semblablement ne  connoissoit  point  le  porc-épic  ,  a 
fait  graver  dans  Bontius,  qui  ne  parle  que  des  ani- 

1.  Nom  de  cet  animal  à  la  Guiane,  et  que  nous  avons  adopté; 
cuanclu  (qui  se  doit  prononcer  couandou) ,  au  Brésil  et  dans  (|uelques 
autres  parties  de  l'Amérique  méridionale;  hoitztlacuaUm  ou  hoitzla- 
fjuatzin  par  les  Indiens  du  Mexique  et  de  la  Nouvelle-Espagne  ;oM/ao- 
(aclteiro  par  le?  î*ortue;;îis  f{ni  liabiteni  vu  Amérique. 
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maux  du  midi  de  l'Asie,  le  coendou  d'Amérique  sous 
le  nom  et  la  description  du  vrai  porc-épic,  en  sorte 
qu'à  la  première  vue  on  seroit  tente  de  croire  que  cet 
animal  existe  également  en  Amérique  et  en  Asie  :  ce- 
pendant il  est  aisé  de  reconnoître  ,  avec  un  peu  d'at- 
tention, quePison,  qui  n'est  ici,  comme  presque  par- 
tout ailleurs,  que  le  plagiaire  de  Marcgrave  ,  a  non 
seulement  copié  sa  figure  du  coendou  pour  l'insérer 
dans  son  Histoire  du  Brésil j,  mais  qu'il  a  cru  devoir 
la  copier  encore  pour  la  transporter  dans  l'ouvrage 
de  Bontius,  dont  il  a  été  le  rédacteur  et  l'éditeur. 
Ainsi  ,  quoiqu'on  trouve  dans  Bontius  la  figure  du 
coendou  ,  l'on  ne  doit  pas  en  conclure  qu'il  existe  à 
Java  ou  dans  les  autres  parlies  de  l'Asie  méridionale, 
ni  prendre  cette  figure  pour  celle  du  porc-épic,  au- 
quel en  effet  le  coendou  ne  ressemble  que  parce  qu'il 
a  comme  lui  des  piquants. 

C'est  à  Ximenès,  et  ensuite  à  Hernandès  ,  que  l'on 
doit  la  première  connoissance  de  cet  animal  ;  ils  l'ont 
indiqué  sous  le  nom  de  lioitztlacuatzin  que  lui  don- 
noient  les  Mexicains.  Le  tlacuatzin  est  le  sarigue  ,  et 
hoitztlacualzin  doit  se  traduire  i^^v  sarigue  épineux.  Ce 
nom  avoit  été  mal  appliqué ,  car  ces  animaux  se  res- 
semblent assez  peu  :  aussi  Marcgrave  n'a  point  adopté 
cette  dénomination  mexicaine,  et  il  a  donné  cet  ani- 
mal sous  son  nom  brasilien  cuandUj,  qui  doit  se  pro- 
noncer couandou.  La  seule  chose  qu'on  puisse  repro- 
cher à  Marcgrave,  c'est  de  n'avoir  pas^-econnu  que 
son  cuandu  du  Brésil  étoit  le  même  animal  que  l'hoitz- 
tlacuatzin  du  Mexique,  d'autant  que  sa  description  et 
sa  figure  s'accordent  assez  avec  celles  de  Hernandès, 
et  que  de  Laét,  qui  a  été  l'éditeur  et  le  commenta-f 
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teui"  de  l'ouvrage  de  Marcgrave ,  dit  expressément 
que  le  tlacuatzin  épineux  de  Ximenès  et  le  cuandu 
ne  sont  vraisemblablement  que  le  même  animal.  Il 
paroît,  en  rassemblant  le  peu  de  notices  éparses  que 
nous  ont  données  les  voyageurs  sur  ces  animaux,  qu'il 
y  en  a  deux  variétés,  que  les  naturalistes  ont,  d'après 
Pison  ,  insérées  dans  leurs  listes  comme  deux  espèces 
différentes,  le  grand  et  le  petit  cuandu  :  mais  ce  qui 
prouve  d'abord  l'erreur  ou  la  négligence  de  Pison , 
c'est  que ,  quoiqu'il  donne  ces  coendous  dans  deux 
articles  séparés  et  éloignés  l'un  de  l'autre,  et  qu'il 
paroisse  les  regarder  comme  étant  deux  espèces  dif- 
férentes ,  il  les  représente  cependant  tous  deux  par  la 
même  figure  ;  ainsi  nous  nous  croyons  bien  fondés 
à  prononcer  que  ces  deux  n'en  font  qu'un.  Il  y  a 
aussi  des  naturalistes  qui  non  seulement  ont  fait  deux 
espèces  du  grand  et  du  petit  coendou  ,  mais  en  ont 
encore  séparé  l'hoitztlacuatzin,  en  les  donnant  tous 
trois  pour  des  animaux  différents  ;  et  j'avoue  que  , 
quoiqu'il  soit  très  vraisemblable  que  le  coendou  et 
l'hoitztlacuatzin  sont  le  môme  animal ,  cette  identité 
n'est  pas  aussi  certaine  ([ue  celle  du  grand  et  du  petit 
coendou. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  coendou  n'est  point  le  porc- 
épic  ;  il  est  de  beaucoup  plus  petit;  il  a  la  tête  à  pro- 
portion moins  longue  et  le  museau  plus  court;  il 
n'a  point  de  panache  sur  la  tète,  ni  de  fente  à  la  lè- 
vre supérieure;  ses  piquants  sont  trois  ou  quatre  fois 
plus  courts  et  beaucoup  plus  menus;  il  a  une  longue 
queue,  et  celle  du  porc-épic  est  très  courte;  il  est 
carnassier  plutôt  que  frugivore,  et  cherche  à  surpreii' 
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dre  les  oiseaux,  les  petits  animaux,  les  volailles i,  au 
lieu  que  le  porc-éj3ic  ne  se  nourrit  que  de  légumes, 
de  racines  et  de  fruits.  Il  dort  pendant  le  jour  comme 
le  hérisson,  et  court  pendant  la  nuit  :  il  monte  sur 
les  arbres,  et  se  retient  aux  branches  avec  sa  queue; 
ce  que  le  porc-épic  ne  fait  ni  ne  pourroit  faire.  Sa 
chair,  disent  tous  les  voyageurs,  est  très  bonne  à 
manger  :  on  peut  l'apprivoiser.  Il  demeure  ordinai- 
rement dans  les  lieux  élevés,  et  on  le  trouve  dans 
toute  retendue  de  l'Amérique,  depuis  le  Brésil  et  la 
Guiane  jusqu'à  la  Louisiane  et  aux  parties  méridiona- 
les du  Canada,  au  lieu  que  le  porc-épic  ne  se  trouve 
que  dans  les  pays  chauds  de  l'ancien  continent. 

^  En  transportant  le  nom  du  porc-épic  au  coendou  , 
on  lui  a  supposé  et  transmis  les  mêmes  facultés  ,  celle 
surtout  de  lancer  ses  piquants.  Il  est  étonnant  que  les 
naturalistes  et  les  voyageurs  s'accordent  sur  ce  fait , 
et  que  Pison  ,  qui  devoit  être  moins  superstitieux 
qu'aucun  autre,  puisqu'il  étoit  médecin,  dise  gra- 
vement que  les  piquants  du  coendou  entrent  d'eux- 
mêmes  et  parleur  propre  force  dans  la  chair,  et  per- 
cent le  corps  jusqu'aux  viscères  les  plus  intimes.  Ray 
est  le  seul  qui  ait  nié  ces  faits,  quoiqu'ils  paroissent  évi- 
demment absurdes.  Mais  que  de  choses  absurdes  ont 
été  niées  par  des  gens  sensés,  et  qui  cependant  sont 
tous  les  jours  affirmées  par  d'autres  gens  qui  se  croient 
encore  plus  sensés  ! 

*  La  Guiane  fournit  deux  espèces  de  coendous.  Les 

i.  Ce  fait,  assuré  par  Mavcgi'avo  Pt  Pisou ,  n'est  pas  certain;  car 
Hernandès  dit,  au  contraire,  que  l'hoilzllacuaizin  se  nourrit  de 
fruits. 


Tome  17. 
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plus  grands  pèseiil  douze  à  quinze  livres.  Ils  se  tien- 
nent sur  le  haut  des  arbres  et  sur  les  lianes  qui  s'é- 
lèvent jusqu'aux  plus  hautes  branches.  Ils  ne  man- 
gent pas  le  jour.  Leur  odeur  est  très  forte,  et  on  les 
sent  de  fort  loin.  Ils  font  leurs  petits  dans  des  trous 
d'arbres,  au  nombre  de  deux.  Ils  se  nourrissent  des 
feuilles  de  ces  arbres  ,  et  ne  sont  pas  absolument  bien 
communs.  Leur  viande  est  fort  bonne;  les  nègres 
l'aiment  autant  que  celle  du  paca.  Suivant  M.  de  La 
Borde  ,  les  deux  espèces  ne  se  mêlent  pas  :  on  ne  les 
trouve  deux  à  deux  que  quand  ils  sont  en  chaleur; 
dans  les  autres  temps  ils  sont  seuls,  et  les  femelles 
ne  quittent  jamais  l'arbre  où  elles  font  leurs  petits. 
Ces  animaux  mordent  quand  on  s'y  expose,  sans  ce- 
pendant serrer  beaucoup. 

Ceux  de  la  petite  espèce  peuvent  peser  six  livres. 
Ils  ne  sont  pas  plus  nombreux  que  les  autres.  Les 
tigres  leur  font  la  guerre,  et  on  ne  les  trouve  jamais 
à  terre  pendant  le  jour. 

Nous  avons  parlé  de  ces  deux  espèces  de  coendous, 
lesquelles  existent  en  effet  dans  les  climats  chauds  de 
l'Amérique  méridionale. 

LE  GOENDOU    ^ 

A   LOJNGUE    QUEUE. 

Hystrix  prchensilis.  L. 

Un  autre  animal  à  piquants,  qui  ne  nous  étoit  pas 
connu,   a  été   apporté  de  Cayennc   à  Paris   avec  la 
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collection  de  M.    Maiouet,   intendant  de  cette  co- 
lonie. 

Il  est  plus  grand  que  le  coendou. 

pied'i.       poiic.       ligii. 

Sa  longueur,  du  bout  du  museau  à  l'origine  de  la 

queue  ,  est  de 2  »  6 

Longueur  de  la  queue 1  5  6 

Il  est  couvert  de  piquants  noirs  et  blancs  à  la  tête, 
sur  le  corps,  les  jambes,  et  une  partie  de  la  queue; 
et  sa  longue  queue  le  distingue  de  toutes  les  autres 
espèces  de  ce  genre.  Elle  n'a  pas  de  houppe  ou  bou- 
quet de  piquants  à  son  extrémité,  comme  celle  des 
autres  porcs-épics. 

Le  diamètre  de  la  queue ,  mesurée  à  son  origine , 
est  de  vingt-une  lignes;  elle  va  en  diminuant  et  finit 
en  pointe.  Il  n'y  a  sur  cette  queue  d'autres  piquants 
que  ceux  de  l'extrémité  du  tronc ,  qui  s'étendent  jus- 
qu'au milieu  de  la  queue  ;  elle  est  noirâtre  et  couverte 
d'écaillés  depuis  ce  milieu  jusqu'à  son  extrémité  ;  et 
le  dessous  de  cette  queue  jusqu'au  milieu,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  l'endroit  où  s'étendent  les  piquants ,  est 
couvert  de  petits  poils  d'un  brun  clair.  Le  reste  est 
iïarni  d'écalIles  en  dessus  comme  en  dessous. 

La  tête  de  ce  coendou  ressemble  plus  à  celle  du 
porc-épic  de  Malaca  qu'à  toute  autre  ;  cependant 
elle  est  un  peu  moins  allongée  :  les  plus  grands  poils 
des  moustaches,  qui  sont  noirs,  ont  quatre  pouces 
cinq  lignes  de  longueur. 

Les  oreilles  nues  et  sans  poil  ont  quelques  piquants 
sur  le  bord.  Au  reste  ,  il  n'a  pas  les  piquants  aussi 
grands  que  les  porcs-épics  d'Italie  ,  et  parce  caractère 
il  se  rapproche  du  coendou.  La  pointe  de  ces  piquants 
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est  blanche,  le  milieu  noir,  et  ils  sont  blancs  à  l'ori- 
gine :  ainsi  le  blanc  domine  sur  le  noir. 

pieds.       pnuc.       lipn. 

Les  plus  longs  piquants  sur  le  corps  ont.   ...»  2  8 

Sur  les  jambes  de  devant »  1  G 

Sur  celles  de  derrière »  k         10 

Il  y  a  quelques  poils  longs  de  deux  pouces  et 
demi,  interposés  entre  les  piquants  sur  le  haut  des 
jambes  de  devant  et  de  derrière. 

Il  n'y  a  point  de  membrane  entre  les  doigts  des 
pieds  de  devant ,  qui  sont  au  nombre  de  quatre.  Ceux 
de  derrière  ont  cinq  doigts,  mais  le  pouce  est  peu 
excédant;  ces  doigts  sont  couverts  de  poils  bruns 
et  courts  :  les  ongles  sont  bruns,  courbes,  et  en 
gouttière. 

C'est  à  ce  coendou  à  longue  queue  que  nous 
croyons  devoir  rapporter  ce  que  M.  Roume  de  Saint- 
Laurent  a  écrit  dans  les  notices  qu'il  a  bien  voulu 
nous  adresser  des  objets  qui  composent  sa  riche  col- 
lection d'histoire  naturelle. 

«  Ce  coendou,  dit-il  ,  qui  est  un  individu  jeune, 
m'est  venu  de  l'île  de  la  Trinité  ;  sa  longueur  est  d'en- 
viron un  pied.  La  queue  a  dix  pouces  de  long;  elle 
est  couverte  de  piquants  sur  la  moitié  de  sa  longueur, 
où  ils  finissent  en  se  raccourcissant  par  gradation  ; 
le  reste  de  la  queue  est  recouvert  par  une  peau  grise, 
remplie  de  rides  transversales  très  près  les  unes  des 
autres,  et  très  profondes.  Les  piquants  les  plus  longs 
ont  environ  deux  pouces  un  quart;  ils  sont  blancs  à 
leur  origine  et  à  leur  extrémité ,  et  noirs  au  milieu. 
Le  poil  ne  se  laisse  apercevoir  que  sur  le  ventre,  où 
les  piquants  sont  très  courts  :  les  moustaches  sont 
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délices,  noires,  et  ont  environ  trois  pouces  de  lon- 
gueur. Le  plus  grand  des  ongles  des  quatre  doigts  de 
devant  a  cinq  lignes  de  longueur,  ceux  des  pattes  de 
derrière  sont  de  la  même  longueur  ;  il  n'a  que  quatre 
doigts  ongles  aux  pattes  de  derrière,  avec  un  tuber- 
cule un  peu  plus  allongé  que  celui  des  pattes  de  de- 
vant. Cet  individu  diffère  de  celui  décrit  dans  VHis- 
toire  naturelle  de  M.  de  Buffon  ,  en  ce  qu'il  a  la  queue 
plus  longue  à  proportion  et  en  partie  nue  ,  qu'il  n'a 
que  quatre  doigts  ongles  derrière,  que  les  ongles 
paroissent  moins  grands  que  ceux  de  l'animal  repré- 
senté dans  ce  même  ouvrage,  et  qu'il  n'a  pas  le  corps 
garni  de  poils  plus  longs  que  les  piquants  :  les  bouts 
des  piquants  de  celui-ci  sont  blancs,  et  ceux  du  pre- 
mier sont  noirs.  » 

LU  R  SON. 

Hystrix  dorsota,  L. 

Cet  animal  n'a  jamis  été  nommé  :  placé  par  la  na- 
ture dans  les  terres  désertes  du  nord  de  l'Amérique  , 
il  existoit  imlépendant ,  éloigné  de  l'homme,  et  ne 
lui  appartenoit  pas  même  par  le  nom,  qui  est  le  pre- 
mier signe  de  son  empire.  Hudson  ayant  découvert 
la  terre  où  il  se  trouve  ,  nous  lui  donnerons  un  nom 
qui  rappelle  celui  de  son  premier  maître,  et  qui  in- 
dique en  même  temps  sa  nature  poignante  et  héris- 
sée ;  d'ailleurs  il  êtoit  néci  ssaire  de  le  nommer,  pour 
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ne  pas  le  conioiidre  uvro  ]<;  porc- épie  ou  le  coen- 
dou  ,  auxquels  ii  ressemble  par  c|nei(|ues  caractères, 
mais  fîout  eependaiU  il  diffère  assez  à  tous  autres  égards 
pour  qu  on  doive  le  regarder  comme  une  espèce  par- 
ticulière et  appartenant  au  climat  du  Nord,  comme 
les  autres  appartiennent  à  celui  du  Midi. 

MM.  Edwards,  Ellis,  et  Catesby  ont  tous  trois 
parlé  de  cet  animal.  Les  figures  données  par  ces  deux 
premiers  auteurs  s'accordent  avec  la  nôtre,  et  nous 
ne  doutons  pas  que  ce  ne  soit  le  même  animal  ;  nous 
sommes  même  très  porté  à  croire  que  celui  dont 
Seba  donne  la  figure  et  la  description  sous  le  nom  de 
porc-éplc  singulier  des  Indes  orientales ^  et  qu'ensuite 
MM.  Klein  ,  Brisson,  et  Linnaeus  ont  chacun  indiqué 
dans  lenrs  listes  par  des  caractères  tirés  de  Seba, 
pourroit  être  le  même  animal  que  celui  dont  il  est 
ici  question.  Ce  ne  seroit  pas,  comme  on  Fa  vu,  l'u- 
nique et  première  fois  que  Seba  auroit  donné  pour 
orientaux  des  animaux  d'Amérique  ;  cependant  nons 
ne  pouvons  pas  l'assurer  pour  celui-ci  comme  nous 
l'avons  fait  pour  plusieurs  autres  animaux  :  tout  ce 
que  nous  pouvons  dire  ,  c'est  que  les  ressemblances 
nous  paroissent  grandes;  et  les  différences  assez  lé- 
gères, et  que  comme  l'on  a  peu  vu  de  ces  animaux,  il 
se  pourroit  que  ces  mêmes  différences  ne  fussent  que 
des  variétés  d'individu  à  individu ,  ou  même  du  mâle 
à  la  femelle. 

L'urson  auroit  pu  s'appeler  le  castcr  épineux  :  il  est 
du  même  pays,  de  la  même  grandeur,  et  à  peu  près 
de  la  même  forme  de  corps  ;  il  a  ,  comme  lui ,  à  l'ex- 
trémité de  chaque  mâchoire,  deux  dents  incisives , 
longues,  fortes,  et  tranchantes.  Indépendamment  de 
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ses  piquants,  qui  sont  assez  conrts  et  presque  cachés 
dans  le  poil,  Tiirson  a,  comme  le  castor,  une  double 
fourrure  ,  la  première  de  poils  longs  et  doux,  et  la 
seconde  d'un  duvet  ou  feutre  encore  plus  doux  et 
plus  mollet.  Dans  les  jeunes,  les  piquants  sont  à 
proportion  plus  grands,  plus  apparents,  et  les  poils 
plus  courts  et  plus  rares,  que  dans  les  adultes  ou  les 
vieux. 

Cet  animal  fuit  l'eau  et  craint  de  se  inouiller;  il 
se  retire  et  fait  sa  bauge  sous  les  racines  des  arbres 
creux.  Il  dort  beaucoup,  et  se  nourrit  principalement 
d'écorce  de  genièvre  :  en  hiver,  la  neige  lui  sert  de 
boisson  ;  en  été  ,  il  boit  de  l'eau  et  lape  comme  un 
chien.  Les  sauvages  mangent  sa  chair,  et  se  servent 
de  sa  fourrure,  après  en  avoir  arraché  les  piquants, 
qu'ils  emploient  au  lieu  d'épingles  et  d'aiguilles. 


LE  TANREC  ET  LE  TENDRAC. 

Erinaccus  ecaudatus.  Gm.  —  Erinaceus  setosus.  Gm. 

Les  tanrecs  ou  tendracs  sont  de  petits  animaux  des 
Indes  orientales  ,  qui  ressemblent  un  peu  à  notre  hé- 
risson, mais  qui  cependant  en  diffèrent  assez  pour 
constituer  des  espèces  différentes  :  ce  qui  le  prouve, 
indépendamment  de  l'inspection  et  de  la  comparai- 
son, c'est  qu'ils  ne  se  mettent  point  en  boule  comme 

i.  Tanrcc  et  icndrac ,  noms  de  ce?  animaux,  et  que  nous  avons 
adoptés. 
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le  hérisson,  et  que  dans  les  mêmes  endroits  où  se 
trouvent  les  tanrecs,  comme  à  Madagascar,  on  y  trouve 
aussi  des  hérissons  de  la  môme  espèce  que  les  nôtres, 
qui  ne  portent  pas  le  nom  de  tanrec^  mais  qui  s'ap- 
pellent sora. 

Il  paroît  qu'il  y  a  des  tanrecs  de  deux  espèces,  ou 
peut-être  de  deux  races  difïérentes  :  le  premier,  qui 
est  à  peu  près  grand  comme  notre  hérisson ,  a  le  mu- 
seau à  proportion  plus  long  que  le  second;  il  a  aussi 
l€S  oreilles  plus  apparentes  et  beaucoup  moins  de  pi- 
quants que  le  second,  auquel  nous  avons  donné  le 
nom  de  tendrac  pour  le  distinguer  du  premier.  Ce 
tendrac  n'est  que  de  la  grandeur  d'un  gros  rat;  il  a 
le  museau  et  les  oreilles  plus  courtes  que  le  tanrec. 
Celui-ci  est  couvert  de  piquants  plus  petits,  mais  aussi 
nombreux  que  ceux  du  hérisson  :  le  tendrac,  au  con- 
traire ,  n'en  a  que  sur  la  tête ,  le  cou ,  et  le  garrot  ;  le 
reste  de  son  corps  est  couvert  d'un  poil  rude,  assez 
semblable  aux  soies  du  cochon. 

Ces  petits  animaux,  qui  ont  les  jambes  très  cour- 
tes, ne  peuvent  marcher  que  fort  lentement  ;  ils  gro- 
gnent comme  les  pourceaux,  ils  se  vautrent  comme 
eux  dans  la  fange;  ils  aiment  l'eau  et  y  séjournent 
plus  long-temps  que  sur  la  terre  :  on  les  prend  dans 
les  petits  canaux  d  eau  salée  et  dans  les  lagunes  de  la 
mer.  Ils  sont  très  ardents  en  amour  et  multiplient 
beaucoup.  Ils  se  creusent  des  terriers  ,  s'y  retirent  et 
s'engourdissent  pendant  plusieurs  mois  :  dans  cet  état 
de  torpeur,  leur  poil  tombe,  et  il  renaît  après  leur 
réveil.  Ils  sont  ordinairement  fort  gras  ;  et  quoique 
leur  chair  soit  fade  ,  longue  et  mollasse ,  les  Indiens  la 
trouvent  de  leur  goiit,  et  en  sont  même  fort  friands. 

BUFFOÎV.     XVII.  '-^4 
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Sur  le  Tanrec. 

*  M.  de  Brnguières,  médecin  du  roi,  très  habile 
botaniste  ,  qui  a  été  envoyé  pour  faire  des  recherches 
d'histoire  naturelle  aux  terres  australes  en  1772,  nous 
a  donné  un  petit  animal  que  nous  avons  reconnu  pour 
être  un  jeune  tanrec,  et  que  nous  avons  fait  graver. 
On  a  vu  la  figure  du  tanrec  adulte.  La  figure  du  jeune 
tanrec  dont  nous  parlons  ici  est  de  grandeur  natu- 
relle ,  et  ne  diflère  de  l'autre  que  par  sa  petitesse  et 
par  trois  bandes  blanchâtres  qui  nous  paroissent  être 
la  livrée  de  ce  jeune  animal.  La  première  de  ces  ban- 
des s'étend  depuis  le  museau  tout  le  long  de  la  tête  , 
et  continue  sur  le  cou  et  sur  l'épine  du  dos  ;  les  deux 
autres  bandes  sont  chacune  sur  les  flancs  ;  et  comme 
tous  les  autres  caractères,  notamment  la  forme  du 
museau,  les  longs  poils  parsemés  sur  le  corps,  la  cou- 
leur noire  des  piquants,  etc.,  se  trouvent,  dans  ce 
petit  tanrec  ,  semblables  à  ceux  du  grand ,  nous  avons 
cru  être  fondés  à  n'en  faire  qu'une  seule  et  même 
espèce. 

Sur  le  Tendrac. 

*  Nous  donnons  ici  la  figure  (voyez  planche  4») 
d'un  très  petit  tendrac  qui  a  été  envoyé  de  l'île  de 
France  ,  par  M.  Poivre,  à  M.  Aubry,  curé  de  Saint- 
Louis  :  il  ne  nous  paroît  différer  de  notre  tendrac  que 
par  sa  petitesse  et  par  quelques  bandes  blanches  qui 
semblent  être  la  livrée  de  cet  animal  fort  jeune.  On 
a  écrit  à  M.  le  curé  de  Saint-Louis  qu'il  se  trouve  à 
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Madagascar,  et  que  les  François  de  cette  contrée  le 
connoissent  sous  le  nom  de  rat-épic.  Yoici  les  dimen- 
sions et  la  courte  description  de  ce  très  petit  animal. 

pietU.      pouc.       ligii. 

Longueur  du  corps  entier,  depuis  Je  bout  du  nez 

jusqu'à  l'extrémité  du  corps  près  l'auus.  .    .    ,    .   »  3  9, 

Distance  du  bout  du  nez  à  l'œil »  6 

Distance  entre  l'œil  et  l'oreille »  »  5 

Longueur  de  la  tête  depuis  le  bout  du  nez  jusqu'à 

l'occiput ,  ,  jj 

Longueur  des  piquants ...»  »  4 

Longueur  des  grands  ongles  des  pieds  de  devant.   »  »  a 

Longueur  des  grands  ongles  des  pieds  de  derrière.   »  «  1 

Cet  animal  a  le  museau  très  allongé  et  presque 
pointu  ;  sa  tête  est  couverte  d  un  poil  d'un  roux  noi- 
râtre ,  et  le  corps,  qui  est  couvert  du  même  poil, 
porte  une  grande  quantité  de  piquants  d'un  blanc 
jaunâtre  ,  qui  semblent  se  réunir  par  bandes  irrégu- 
lières. On  remarque  au  dessus  du  nez  une  bande 
d'un  blanc  jaunâtre  ,  qui  s'étend  jusqu'au  commen- 
cement du  dos,  et  se  termine  en  pointe  à  ses  deux 
extrémités  :  cette  bande  blanche  est  du  même  poil 
que  le  brun  du  corps  et  des  côtés  de  la  tête  ;  ce  poil 
est  assez  rude ,  mais  cependant  fort  délié  en  compa- 
raison des  piquants.  Le  dessous  du  cou  et  du  corps 
est  d'un  blanc  jaune,  ainsi  que  les  jambes  et  les  pieds, 
qui  sont  néanmoins  un  peu  mêlés  de  brun.  Les  plus 
grands  poils  des  moustaches  ont  huit  lignes  de  lon- 
gueur. Les  pieds  ont  chacun  cinq  doigts,  et  Ton  ne 
voit  dans  ce  très  petit  animai  aucune  apparence  de 
queue. 
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LA  G1RAFE\ 

Camelop  arda  lis  Girafe,  L. 

La  girafe  est  im  des  premiers,  des  plus  beaux  ,  des 
plus  grands  animaux,  et  qui,  sans  être  nuisible,  est 
en  même  temps  l'un  des  plus  inutiles.  La  dispropor- 
tion énorme  de  ses  jambes,  dont  celles  de  devant 
sont  une  fois  plus  longues  que  celles  de  derrière,  fait 
obstacle  à  l'exercice  de  ses  forces  :  son  corps  n'a  point 
d'assiette,  sa  démarche  est  vacillante,  ses  mouvements 
sont  lents  et  contraints;  elle  ne  peut  ni  fuir  ses  en- 
nemis dans  l'état  de  liberté  ,  ni  servir  ses  maîtres 
dans  l'état  de  domesticité  :  aussi  l'espèce  en  est 
peu  nombreuse  ,  et  a  toujours  été  confinée  dans  les 
déserts  de  l'Ethiopie  et  de  quelques  autres  provin- 
ces de  l'Afrique  méridionale  et  des  Indes.  Comme 
ces  contrées  étoient  inconnues  des  Grecs,  Aristote 
ne  fait  aucune  mention  de  cet  animal;  mais  Pline  en 
parle  ,  et  Oppien   le  décrit  d'une  manière  qui  n'est 

1.  Mot  dérivé  de  girnaffa ,  siraphah ,  zurnaba,  noms  de  cet  auimal 
en  langue  arabe,  et  que  les  Européens  ont  adopté  depuis  plus  de 
deux  siècles;  camelopardalls  en  grec  et  en  latin.  Pline  donne  l'étymo- 
logie  de  ce  nom  composé.  Camelormn,  dit-il,  aliqua  similitudo  in 
aliud  Iransfertur  animal;  nabin  Mthiopes  vacant,  collo  similem  equo, 
pédibas  et  cruribus  bovi,  camelo  capiie ,  albis  macuLis  rutilum  colorem 
distinguentibus ,  unde  appeUaia  camelopardalis  :  dictatoris  Cœsaris 
circensibus  Ludis  primum  visa  Ruinœ.  Ex  eo  subinde  cerniiur,  aspectu 
magis  quam  feriiate  conspicua  :  quare  etiatn  ovis  ferœ  nomen  invenit. 
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point  équivoque.  Le  camelopardaUs ,  dit  cet  auteur, 
a  quelque  ressemblance  an  chameau;  sa  peau  est 
tigrée  comme  celle  de  la  panthère  ,  et  son  cou  est 
long  comme  celui  du  chameau  ;  il  a  la  tête  et  les 
oreilles  petites,  les  pieds  larges  ,  les  jambes  longues, 
mais  de  hauteur  fort  inégale  ;  celles  de  devant  sont 
beaucoup  plus  élevées  que  celles  de  derrière ,  qui 
sont  fort  courtes  et  semblent  ramener  à  terre  la 
croupe  de  l'animal  :  sur  la  tête,  près  des  oreilles,  il 
y  a  deux  éminences  semblables  à  deux  petites  cornes 
droites  :  au  reste  ,  il  a  la  bouche  comme  un  cerf,  les 
dents  petites  et  blanches,  le  yeux  brillants,  la  queue 
courte  et  garnie  de  poils  noirs  à  son  extrémité.  En 
ajoutant  à  cette  description  d'Oppien  celle  d'Hélio- 
dore  et  de  Strabon ,  Ton  aura  déjà  une  idée  assez 
juste  de  la  girafe.  Les  ambassadeurs  d'Ethiopie  ,  dit 
Héliodore,  amenèrent  un  animal  de  la  grandeur  d'un 
chameau,  dont  la  peau  étoit  marquée  de  taches  vives  et 
de  couleurs  brillantes,  et  dont  les  parties  postérieures 
du  corps  étoient  beaucoup  trop  basses  ,  ou  les  parties 
antérieures  beaucoup  trop  élevées  ;  le  cou  étoit  menu, 
quoique  partant  d'un  corps  assez  épais;  la  tête  étoit 
semblable  pour  la  forme  à  celle  du  chameau,  et  pour 
la  grandeur  n'étoit  guère  que  du  double  de  celle  de 
l'autruche  ;  les  yeux  paroissoient  teints  de  différentes 
couleurs.  La  démarche  de  cet  animal  étoit  différente 
de  celle  de  tous  les  autres  quadrupèdes,  qui  portent 
en  marchant  leurs  pieds  diagonalement,  c'est-à-dire 
le  pied  droit  de  devant  avec  le  pied  gauche  de  der- 
rière; au  lieu  que  la  girafe  marche  l'amble  naturelle- 
ment en  portant  les  deux  pieds  gauches  et  les  droits 
enseuible.  C'est  im  animal  si  doux,  qu'on  peut  le  cou- 
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duire  partout  ©ù  l'on  veut  avec  une  petite  corde  pas- 
sée autour  de  la  lête.  Il  y  a,  dit  Strabon,  une  grande 
bête  en  Ethiopie,  qu'on  appelle  camelopardalisj,  quoi- 
qu'elle ne  ressemble  en  rien  à  la  panthère;  car  sa 
peau  n'est  pas  marquée  de  même  :  les  taches  de  la 
panthère  sont  orbiculaires,  et  celles  de  cet  animal  sont 
longues  et  à  peu  près  semblables  à  celles  d'un  jeune 
faon  ou  jeune  cerf  qui  a  encore  la  livrée.  II  a  les  par- 
ties postérieures  du  corps  beaucoup  plus  basses  que 
les  antérieures,  en  sorte  que  vers  la  croupe  il  n'est 
pas  plus  haut  qu'un  bœuf,  et  vers  les  épaules  il  a  plus 
de  hauteur  que  le  chameau.  A  juger  de  sa  légèreté 
par  cette  disproportion,  il  ne  doit  pas  courir  avec  bien 
de  la  vitesse.  Au  reste  ,  c'est  un  animal  doux  qui  ne 
fait  aucun  mal ,  et  qui  ne  se  nourrit  que  d'herbes  et 
de  feuilles. 

Le  premier  des  modernes  qui  ait  ensuite  donné 
une  bonne  description  de  la  girafe  est  Belon.  «  J'ai 
vu,  dit-il,  au  château  du  Caire  l'animal  qu'ils  nom- 
ment vulgairement  zurnapa  :  les  Lalins  l'ont  ancien- 
nement appelé  came  lop  arda  lis  j  d'un  nom  composé 
de  léopard  et  chameau;  car  il  est  bigarré  des  taches 
d'un  léopard,  et  a  le  cou  long  comme  un  chameau  : 
c'est  une  bête  moult  belle  ,  de  la  plus  douce  nature 
qui  soit,  quasi  comme  une  brebis,  et  autant  amia- 
ble que  nulle  autre  bête  sauvage.  Elle  a  la  tête  pres- 
que semblable  à  celle  d'un  cerf,  hormis  la  grandeur, 
mais  portant  de  petites  cornes  mousses  de  six  doigts 
de  long,  couvertes  de  poil;  mais  en  tant  où  il  y  a 
distinction  de  mâle  à  la  femelle,  celles  des  mâles  sont 
plus  longues  :  mais  au  demeurant  .  en  tant  le  mâle 
que  \'A  femelle  ont  les  oreilles  giandes  comme  d'une 
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v;Ache,  la  langue  d'un  bœuf  et  noire,  n'ayant  point  de 
dents  dessus  la  mâchelière  ;  le  cou  lonj^ ,  droit  et 
grêle;  les  crins  déliés  et  ronds;  les  jambes  grêles, 
hautes,  et  si  basses  par  derrière,  qu'elle  semble  être 
debout;  ses  pieds  sont  semblables  à  ceux  d'un  bœuf; 
sa  queue  lui  va  pendante  jusque  dessus  les  jarrets, 
ronde,  ayant  les  poils  plus  gros  trois  fois  que  n'est 
celui  d'un  cheval  ;  elle  est  fort  grêle  au  travers  du 
corps  ;  son  poil  est  blanc  et  roux.  Sa  manière  de  fuir 
est  semblable  à  celle  d'un  cbamean  ;  quand  elle 
court,  les  deux  pieds  de  devant  vont  ensemble.  Elle 
se  couche  le  ventre  contre  terre,  et  a  une  dureté  à 
la  poitrine  et  aux  cuisses  comme  un  chameau.  Elle 
ne  sauroit  paître  en  terre,  étant  debout ,  sans  élargir 
grandement  les  jambes  de  devant,  encore  est-ce  avec 
grande  difficulté;  par  quoi  il  est  aisé  à  croire  qu'elle 
ne  vit  aux  champs,  sinon  des  branches  des  arbres, 
ayant  le  cou  ainsi  long,  tellement  qu'elle  pourroit 
arriver  de  la  tête  à  la  hauteur  d  une  demi-pique.  » 

La  description  de  Gillius  me  paroît  encore  mieux 
faite  que  celle  de  Belon.  «  J'ai  vu  ,  dit  Gillius  (cha- 
pitre IX  ),  trois  girafes  au  Caire;  elles  portent  au  des- 
sus du  front  deux  cornes  de  six  pouces  de  longueur, 
et  au  milieu  du  front  un  tubercule  élevé  d'environ 
deux  pouces,  et  qui  ressemblera  une  troisième  corne. 
Cet  animal  a  seize  pieds  de  hauteur  lorsqu'il  lève  la 
tête  ;  le  cou  seul  a  septpieds,  et  il  a  vingt-deux  pieds 
depuis  l'extrémité  de  la  queue  jusqu'au  bout  du  nez. 
Les  jambes  de  devant  et  de  derrière  sont  à  peu  près 
d'égale  hauteur;  mais  les  cuisses  du  devant  sont  si 
longues  en  comparaison  de  celles  de  derrière  .  que 
le  dos  de  i';tnimal  paroît  être  incliné  comme  un  toit. 
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Tout  le  corps  est  marqué  de  grandes  taches  fauves, 
de  figures  à  peu  près  carrées...  11  a  le  pied  fourchu 
comme  le  bœuf,  !a  lèvre  supérieure  plus  avancée  que 
l'inférieure,  la  queue  menue  avec  du  poil  à  l'extré- 
mité ;  il  rumine  comme  le  bœuf,  et  mange  comme 
lui  de  l'herbe  ;  il  a  une  crinière  comme  le  cheval , 
depuis  le  sommet  de  la  tête  jusque  sur  le  dos.  Lors- 
qu'il marche  ,  il  semble  qu'il  boite  non  seulement 
des  jambes,  mais  des  flancs,  à  droite  et  à  gauche 
alternativement  ;  et  lorsqu'il  veut  paître  ou  boire  à 
terre,  il  faut  qu'il  écarte  prodigieusement  les  jambes 
de  devant.  » 

Gesner  cite  Belon,  pour  avoir  dit  que  les  cornes 
tombent  à  la  girafe  comme  au  daim.  J'avoue  que  je 
n'ai  pu  trouver  ce  fait  dans  Belon;  on  voit  qu'il  dit 
seulement  ici  que  les  cornes  de  la  girafe  sont  cou- 
vertes de  poil  ;  et  ii  ne  parle  de  cet  animal  que  dans 
un  autre  endroit,  à  l'occasion  du  daim  axls^  où  il  dit 
que  «  la  girafe  a  le  champ  blanc,  et  les  taches  phéni- 
»  cées,  semées  par  dessus,  assez  larges,  mais  non  pas 
»  rousses  comme  l'axis.  »  Cependant  ce  fait,  que  je 
n'ai  trouvé  nulle  part,  seroit  un  des  plus  importants 
pour  décider  de  la  nature  de  la  girafe  ;  car  si  ses  cor- 
nes tombent  tous  les  ans,  elle  est  du  genre  des  cerfs, 
et  au  contraire,  si  ses  cornes  sont  permanentes,  elle 
est  de  cehii  des  bœufs  ou  des  chèvres  :  sans  cette  con- 
noissance  précise  ,  on  ne  peut  pas  assurer,  comme 
l'ont  fait  nos  nomenclateurs ,  que  la  girafe  soit  du 
genre  des  cerfs;  et  on  ne  sauroit  assez  s'étonner 
qu'Hasselquist,  qui  a  donné  nouvellement  une  très 
longue  mais  très  sèche  description  de  cet  animal , 
n'en  ait   pas  même  indiqué   h\  nature,  et   qu'après 
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avoir  entassé  méthodiquement ,  c'est-à-dire  eu  éco- 
lier, cent  petits  caractères  inutiles,  il  ne  dise  pas  un 
mot  de  la  substance  des  cornes,  et  nous  laisse  igno- 
rer si  elles  sont  solides  ou  creuses,  si  elles  tombent 
ou  non  ;  si  ce  sont,  en  un  mot ,  des  bois  ou  des  cor- 
nes. Je  rapporte  ici  cette  description  d'Hasselquist*, 
non  pas  pour  l'utilité,  mais  pour  la  singularité,  et  en 

1.  «  Gervus  camelopardalis.  Caput  prominens;  labiiim  superiiis  cras- 
»  sum,  inferius  teuue;  nares  oblongae  ,  amplae;  pili  rigitli ,  sparsi  in 
»  utioque  labio  anteiius  et  ad  latera.  Supercilia  rigida,  disliactissiuia , 
»  série  una  composita.  Oculi  ad  latera  cajîitis  ;  vertici  quam  rostro , 
»  ut  et  fronli  quam  collo  propiores.  Dentés,  lingua,  cornua  simpli- 
»  cissirna,  cjlinJrica,  brevissima  ,  basi  crassa,  in  vertice  capitis  sita , 
»  pilosa  ,  basi  pilis  longissimis  rigidis  tecta,  apice  pilis  longioribus 
»  erectis  rigidissimis,  apicem  longitudine  superantibus,  cincta.  Apex 
»  cornuuîii  in  medio  horuin  pilorum  obtusus  audas.  Eminentia  in 
»  fronle  ,  infra  cornua,  inferius  obîonga  humilior  ,  superius  elevalior 
»  subrotunda,  postice  parurn  depre?sa,  insequalis.  Auricula  ad  latera 
»  capitis  infra  cornua  pone  illa  posita.  Collum  erectuui ,  compressum, 
»  iongissimum ,  versus  caput  angustissiinum ,  inferius  laliusculuiii. 
»  Grura  cylindrica,  anterioribus  plus  quain  dimidio  longioribus.  Tu- 
»  berculuni  crassum  ,  durum  in  genuflexurn.  Ungues  l)isulci,  ungu- 
»  lati.  Pili  brevissirni  universuin  corpus,  caput  et  pedes  tegunt.  Linea 
»  pilis  rigidis  longioribus  per  dorsum  à  capite  ad  caudain  extensa. 
»  Gauda  teres  ,  luuiborum  dirnidia  longitudine,  non  jubata.  Golor  to- 
»  tins  corporis,  capitis  ac  pedum  ,  ex  maculis  fuscis  et  ferrugineis  va- 
»  riegatus.  Maculse  palniari  lalitudine,  figura  irregulari,  in  vivo  animali 
»  ex  lucidiori  et  obscuriore  variantes.  Magnitudo  cameli  minovis;  lon- 
»  gitudo  totius  a  labio  superiore  ad  tlnem  dorsi ,  spitli.  24.  Longitado 
»  capitis  spith.  4;  colli  spith.  9  ad  10;  pedum  anter,  spith.  11  ad  i3, 
»  poster,  spith.  7  ad  8.  Longit.  cornuum  vix  spith amalis.  Spatium  inter 
»  cornua  spith.  -J^\  longit.  pilorum  in  dorso  poil.  5;  lalitud.  capitis 
»  juxla  tuberculuni  vel  eminentiam  spith.  1  '^/.^,  prope  maxillam 
M  spith.  1,  colli  ulrinque  prope  caput  spith.  i,  in  medio  spith.  ^/j 
»  ad  basin  spilh.  2  ad  5 ,  latilud.  Lat.  abd.  anterius  spith.  l\,  poster, 
pith.  6  ad  7.  Crassities  poUls  ut  corii  cervi  vulgaris...  Descrîplio 
ntecedens  juxta  pellem  animalis  facta;  animal  vero  nondum  vidi.  » 
[Foyagc  d' IlasscUiiiist:   Piosiock  ,  176-2.' 
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même  temps  pour  engager  les  voyageurs  à  se  servir 
de  leurs  lumières  et  à  ne  pas  renoncer  à  leurs  yeux 
pour  prendre  la  lunette  des  autres;  il  est  nécessaire 
de  les  prémunir  conlre  l'usage  de  pareilles  méthodes, 
avec  lesquelles  on  se  dispense  de  raisonner,  et  on  se 
croît  d'autant  plus  savant  que  l'on  a  moins  d'esprit. 
Eu  souimes-nous  en  effet  plus  avancés,  après  nous 
être  ennuyés  à  lire  cette  énuniération  de  peti  ts  carac- 
tères équivoques,  inutiles?  et  les  descriptions  des  an- 
ciens et  des  modernes  que  nous  avons  cités  ci-dessus 
ne  donnent-elles  pas  de  l'animal  en  question  une 
image  plus  sensible  et  des  idées  plus  nettes  ?  C'est  aux 
figures  à  suppléer  à  tous  ces  petits  caractères,  et  le 
discours  doit  être  réservé  pour  les  grands:  un  seul 
coup  d'œiî  sur  une  figure  en  apprendroit  plus  qu'une 
pareille  description,  c[ui  devient  d'autant  moins  claire 
qu'elle  est  plus  minutieuse,  surtout  n'étant  point  ac- 
compagnée de  la  figure,  qui  seule  peut  soutenir  l'idée 
principale  de  l'objet  au  milieu  de  tous  ces  traits  varia- 
bles et  de  toutes  ces  petites  images  qui  servent  plu- 
tôt à  l'obscurcir  qu'à  le  représenter. 

On  nous  a  envoyé  cette  année  (1764)  à  l'Académie 
des  Sciences,  un  dessin  et  une  notice  de  la  girafe, 
par  laquelle  on  assure  que  cet  animal,  que  l'on  croyoit 
particulier  à  l'Ethiopie,  se  trouve  aussi  dans  les  terres 
voisines  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Nous  eussions 
bien  désiré  que  le  dessin  eut  été  un  peu  mieux  tracé  ; 
mais  ce  n'est  qu'un  croquis  informe  et  dont  on  ne 
peut  faire  aucun  usage.  A  l'égard  de  la  notice,  comme 
elle  contient  une  espèce  de  description,  nous  avons 
cru  devoir  la  copier  ici.  «Dans  un  voyage  que  l'on  fit 
en  i'^62,  à  deux  cents  lieues  dans  les  terres  au  nord 
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du  cap  de  Bonne-Espérance,  on  trouva  le  camelopar- 
dalis.  dont  le  dessin  est  ci- joint  ;  il  a  le  corps  ressem- 
blant à  un  bœuf,  et  la  tête  et  le  cou  ressemblent  au 
cheval.  Tous  ceux  qu'on  a  rencontrés  sont  blancs  avec 
des  taches  brunes.  Il  a  deux  cornes  d'un  pied  de  long 
sur  la  tête,  et  a  les  pattes  fendues.  Les  deux  qu'on  a 
tués,  et  dont  la  peau  a  été  envoyée  en  Europe  ,  ont 
été  mesurés  comme  il  suit  :  la  longueur  de  la  tête,  un 
pied  huit  pouces;  la  hauteur  depuis  l'exlrémité  du 
pied  de  devant  jusqu'au  garrot ,  dix  pieds,  et  depuis 
le  garrot  jusqu'au  dessous  de  la  tête,  sept  pieds;  en 
tout,  dix-sept  pieds  de  hauteur  :  la  longueur  depuis 
le  garrot  jusqu'aux  reins  est  de  cinq  pieds  six  pouces; 
celle  depuis  les  reins  jusqu'à  la  queue  ,  d'un  pied  six 
pouces  :  ainsi  la  longueur  du  corps  entier  est  de  sept 
pieds  ;  la   hauteur  depuis  les  pieds  de  derrière  jus- 
qu'aux reins  est  de  huit  pieds  cinq  pouces.  Il  neparoît 
pas  que  cet  animal  puisse  être  de  quelque  service, 
vu  la  disproportion  de  sa  hauteur  et  de  sa  longueur. 
Use  nourrit  des  feuilles  des  plus  hauts  arbres;  et  quand 
il  veut  boire  ou  prendre  quelque  chose  à  terre,  il  faut 
qu'il  se  mette  à  genoux.  » 

En  recherchant  dans  les  voyageurs  ce  qu'ils  ont  dit 
de  la  girafe  ,  je  les  ai  trouvés  assez  d'accord  entre  eux  : 
ils  conviennent  tous  qu'elle  peut  atteindre  avec  sa  tête 
à  seize  ou  dix-sept  pieds  ^  de  hauteur,  étant  dans  sa 

1 .  Prosper  Albin  est  le  seul  qui  semble  donner  une  autre  idée  de  la 
grandeur  de  cet  animal,  en  le  comparant  à  un  petit  cheval.  Ânno 
i58i,  Alexandrlœ  vidimus  camelopardalem  qiiem  Arabes  ziirnap  et 
nostri  giraffam  appeitant  ;  hœc  equum  parvmn  élégant issimnmque  reprœ- 
sentare  videiar.  (Page  'i56.  )  Il  y  a  toute  apparence  cjue  cette  girafe 
vue  par  Prosper  Albin  étoit  fort  jeune,  et  navoit  pas  encore  acquis  , 
à  beaucoup  près ,  tout  son  accroissement.  Il  en  est  de  même  de  edic 


58 .1  A  N  I M  A  i  •  X    SAUVAGES. 


I 

situation  naturelle,  c'est-à-dire  posée  sur  ses  quatre 
pieds,  et  que  les  jambes  du  devant  sont  une  fois  plus 
hautes  que  celles  de  derrière;  en  sorte  que,  quand 
elle  est  assise  sur  sa  croupe,  il  semble  qu'elle  soit  en- 
tièrement debout.  Ils  conviennent  aussi  qu'à  cause 
de  cette  disproportion,  elle  ne  peut  pas  courir  vite; 
qu'elle  est  d'un  naturel  très  doux,  et  que  par  cette 
qualité,  aussi  bien  que  par  toutes  les  autres  habitudes 
physiques ,  et  même  par  la  forme  du  corps ,  elle  ap- 
proche plus  de  la  ligure  et  de  la  nature  du  chameau 
que  de  celle  d'aucun  autre  animal;  qu'elle  est  du 
nombre  des  ruminants,  et  qu'elle  manque,  comme 
eux,  de  dents  incisives  à  la  mâchoire  supérieure;  et 
l'on  voit,  par  le  témoignage  de  quelques  uns,  qu'elle 
se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l'Afrique , 
aussi  bien  que  dans  celles  de  l'Asie. 

Il  est  bien  clair,  par  tout  ce  que  nous  venons  d'ex- 
poser, que  la  girafe  est  d'une  espèce  unique  est  très 
différente  de  toute  autre  :  mais  si  on  vouloit  la  rappro- 
cher de  quelque  autre  animal ,  ce  seroit  plutôt  du 
chameau  que  du  ceif  ou  du  bœuf.  Il  est  vrai  qu'elle  a 
deux  petites  cornes,  et  que  le  chameau  n'en  a  point; 
mais  elle  a  tant  d'autres  ressemblances  avec  cet  animal, 
que  je  ne  suis  pas  surpris  que  quelques  voyageurs  lui 
aient  donné  le  nom  de  chameau  des  Indes,  D'ailleurs 
l'on  ignore  de  quelle  substance  sont  les  cornes  de  la 
girafe,  et  par  conséquent  si  par  celte  partie  elle  ap- 
proche plus  des  cerfs  que  des  bœufs  ;  et  peut-être  ne 
sont-elles  ni  du  bois  comme  celles  des  cerfs,  ni  des 
cornes  creuses  comme  celles  des  bœufs  ou  des  chè- 

dont  llassclquist  a  décrit  la  poau .  et  (ju'il  coinpaio,  pour  la  grandeur, 
;.  un  petit  chauicau. 


LA    Gir.AFE.  585 

vres.  Qui  sait  si  elles  ne  sont,  pas  composées  de  poils 
réunis,  comme  celles  des  rhinocéros,  ou  si  elles  ne 
sont  pas  d  une  substance  et  d'une  texture  particulière? 
Il  m'a  paru  que  ce  qui  avoit  induit  les  nomenclateurs 
à  mettre  la  girafe  dans  le  genre  des  cerfs,  c'est  i**  le 
prétendiï*passage  de  Belon,  cité  par  Gesner,  qui  se- 
roit  en  effet  décisif,  s'il  étoit  réel.  2**  Il  me  semble 
que  l'on  a  mal  interprété  les  auteurs  ou  mal  entendu 
les  voyageurs  lorsqu'ils  ont  parlé  du  poil  de  ces  cor- 
nes; l'on  a  cru  qu'ils  avoient  voulu  dire  que  les  cornes 
de  la  girafe  étoient  velues  comme  le  refait  des  cerfs  , 
et  de  là  on  a  conclu  qu'elles  étoient  de  même  nature: 
mais  l'on  voit  au  contraire ,  parles  notes  citées  ci-des- 
sus, que  ces  cornes  de  la  girafe  sont  seulement  en- 
vironnées et  surmontées  de  grands  poils  rudes,  et 
non  pas  revêtues  d'un  duvet  ou  d'un  velours,  comme 
le  refait  du  cerf;  et  c'est  ce  qui  pourroit  porter  à  croire 
qu'elles  sont  composées  de  poils  réunis,  à  peu  près 
comme  celles  du  rhinocéros  ;  leur  extrémité,  qui  est 
mousse  ,  favorise  encore  cette  idée  :  et  si  l'on  fait  at- 
tention que  dans  tous  les  animaux  qui  portent  des  bois 
au  lieu  de  cornes,  tels  que  les  élans,  les  rennes,  les 
cerfs,  les  daims,  et  les  chevreuils,  ces  bois  sont  tou- 
jours divisés  en  branches  ou  andouillers,  et  qu'au 
contraire  les  cornes  de  la  girafe  sont  simples  et  n'ont 
qu'une  seule  tige ,  on  se  persuadera  aisément  qu'elles 
ne  sont  pas  de  même  nature  ,  sans  quoi  l'analogie  se- 
roit  ici  entièrement  violée.  Le  tubercule  au  milieu  de 
la  tête,  qui ,  selon  les  voyageurs,  paroît  faire  une  troi- 
sième corne  ,  vient  encore  à  l'appui  de  cette  opinion  ; 
les  deux  autres,  qui  ne  sont  pas  pointues,  mais  mous- 
ses à  leur  extrémité,  ne  sont  peut-être  que  des  tuber- 
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cules  semblables  au  premier,  et  seulement  plus  élevés. 
Les  femelles,  disent  tous  les  voyageurs,  ont  des  cor- 
nes comme  les  mâles,  mais  un  peu  plus  petites.  Si  la 
girafe  étoit  en  effet  du  genre  des  cerfs,  l'analogie  se 
démentiroit  encore  ici  :  car  de  tous  les  animaux   de 
ce  genre  ,  il  n'y  a  que  la  femelle  du  renne  î^i^i  ait  un 
bois;  toutes  les  autres  femelles  en  sont  dénuées,  et 
nous  en  avons  donné  la  raison.  D'autre  côté,  comme 
la  girafe,  à  cause  de  l'excessive  hauteur  de  ses  jambes, 
ne  peut  paître    l'herbe   qu'avec  peine   et  difficulté  , 
qu'elle  se  nourrit  principalement  et  presque  unique- 
ment de  feuilles  et  de  boutons  d'arbres,  l'on  doit  pré- 
sumer que  les  coines ,  qui  sont  le  résidu  le  plus  ap- 
parent du  superflu  delà  nourriture  organique,  tiennent 
de  la  nature  de  cette  nourriture  ,  et  sont  par  consé- 
quent d'une  substance  analogue  au  bois,  et  semblable 
à  celle  du  bois  de  cerf.  Le  temps  confirmera  l'une  ou 
l'autre  de  ces  conjectures.   Un  mot  de  plus  dans  la 
description   d'Hasselquist ,  si  minutieuse    d'ailleurs, 
auroitCxécesdoutes  et  déterminé  nettement  le  ç^enre 
de  cet  animal.    Mais  des  écoliers  ,  qui  n'ont  que  la 
gamme  de  leur  maître  dans  la  tête  ,  ou  plutôt  dans 
leur  poche,  ne  peuvent  manquer  de  faire  des  fautes, 
(les  bévues,  des  omissions  essentielles,  parce  qu'ils 
renoncent  à  l'esprit  qui  doit  guider  tout  observateur, 
et  qu'ils  ne  voient  que  par  une  méthode  arbitraire  et 
fautive,  qui  ne  sert  qu'à  les  empêcher  de  réfléchir 
sur  la  nature  et  les  rapports  des  objets  qu'ils  rencon- 
trent, et  desquels  ils  ne  font  que  calquer  la  descrip- 
tion sur  un  mauvais  modèle.  Comme  dans  le  réel  tout 
est  différent  l'un  de  l'autre ,  tout  doit  aussi  être  traité 
différemment;  un  seul  grand  caractérebien  saisi  décide 
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quelquefois,  et  souvent  fait  plus  pour  laconnoissance 
de  la  chose  que  mille  autres  petits  indices  :  dès  qu'ils 
sont  en  grand  nombre,  ils  deviennent  nécessairement 
équivoques  et  communs  ,  et  dès  lors  ils  sont  au  moins 
superflus,  s'ils  ne  sont  pas  nuisibles  à  la  connoissance 
réelle  de  la  nature,  qui  se  joue  des  formules,  échappe 
à  toute  méthode,  et  ne  peut  être  aperçue  que  par  la 
vue  immédiate  de  Fesprit ,  ni  jamais  saisie  que  par  le 
coup  d'œil  du  génie. 

*  Nous  donnons  ici  (voy.  planche  4^)  la  figure  de 
la  girafe  d'après  un  dessin  qui  nous  a  été  envoyé  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  et  que  nous  avons  rectifié 
dans  quelques  points  d'après  les  notices  de  M.  le 
chevalier  Bruce.  Nous  ne  sommes  pas  encore  assurés 
que  ses  cornes  soient  permanentes  comme  celles  des 
bœufs,  des  gazelles,  des  chèvres,  etc.,  ou,  si  l'on 
veut,  comme  celles  du  rhinocéros,  ni  qu'elles  se  re- 
nouvellent tous  les  ans  comme  celles  des  cerfs ,  quoi- 
qu'elles paroissent  être  de  la  même  substance  que 
le  bois  des  cerfs;  il  semble  qu'elles  croissent  pen- 
dant les  premières  années  de  la  vie  de  l'animal,  sans 
cependant  s'élever  jamais  à  une  grande  hauteur,  puis- 
que les  plus  longues  que  l'on  ait  vues  n'avoient  que 
douze  à  treize  pouces  de  longueur,  et  que  com- 
munément elles  n'ont  que  six  ou  huit  pouces,  comme 
celles  de  la  figure  ]l\.  C'est  à  M.  Allamand,  célèbre 
professeur  à  Leyde  ,  que  je  dois  la  connoissance 
exacte  de  ces  cornes.  Voici  l'extrait  de  la  lettre  qu'il 
a  écrit  à  ce  sujet,  le  5i  octobre  1766,  à  M.  Dauben- 
ton  ,  de  l'Académie  des  Sciences. 

ft  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  que  j'avois  ici  une 
jeune  girafe  empaillée,  et  vous  m'avez  paru  souhaiter, 
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ainsi  que  M.  de  Buflbn  ,  de  connoitre  la  nature  de  ses 
cornes;  cela  m'a  déterminé  à  en  faire  conper  une, 
que  je  vous  envoie  pour  vous  en  donner  une  juste 
idée.  Vous  observerez  que  cette  girafe  étoit  fort 
jeuue.  Le  gouverneur  du  Cap,  de  qui  je  l'ai  reçue , 
m'a  écrit  qu'elle  avoit  été  tuée  couchée  auprès  de  sa 
mère.  Sa  hauteur  n'est,  en  effet,  que  d'environ  six 
pieds,  et,  par  conséquent,  ses  cornes  sont  courtes 
et  n'excèdent  guère  la  hauteur  de  deux  pouces  et 
demi  ;  elles  sont  couvertes  partout  de  la  peau  garnie 
de  poils,  et  ceux  qui  terminent  la  pointe  sont  beau- 
coup plus  grands  que  les  autres,  et  forment  un  pin- 
ceau dont  la  hauteur  excède  celle  de  la  corne.  La 
base  de  ces  cornes  est  large  de  plus  d'un  pouce  : 
ainsi  elle  forme  un  cône  obtus.  Pour  savoir  si  elle  est 
creuse  ou  solide,  si  c'est  un  bois  ou  une  corne,  je 
l'ai  fait  scier  dans  sa  longueur  avec  le  morceau  du 
crâne  auquel  elle  étoit  adhérente;  je  l'ai  trouvée  so- 
lide et  un  peu  spongieuse,  sans  doute  parce  qu'elle 
n'avoit  pas  encore  acquis  toute  sa  consistance.  Sa 
contexture  est  telle,  qu'il  ne  paroît  point  qu'elle  soit 
formée  de  poils  réunis  comme  celle  du  rhinocéros, 
et  elle  ressemble  plus  à  celle  du  bois  d'un  cerf  qu'à 
toute  autre  chose;  j(^  dirois  même  que  sa  substance 
n'en  diffère  point,  si  j'étois  sûr  qu'une  corne  qu'on 
m'a  donnée  depuis  quelques  jours  pour  une  corne  de 
girafe  ,  et  qui  m'a  été  envoyée  sous  ce  nom  ,  en  fût 
véritablement  une.  Elle  est  droite,  longue  d'un  demi- 
pied,  et  assez  pointue  :  on  y  voit  encore  quelques 
vestiges  de  la  peau  dont  elle  a  été  recouverte,  et 
elle  ne  diffère  du  bois  d'un  cer  que  par  la  forme. 
Si  ces  observations  ne  vous  suffisent  pas ,  je  vous  en- 
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verrai  avec  plaisir  ces  deux  cornes,  pour  que  vous 
puissiez  les  examiner  avec  M.  de  Buffon.  Je  dois  en- 
core remarquer,  par  rapport  à  cet  animal,  que  je 
crois  qu'on  a  exagéré  en  parlant  de  la  différence 
qu'il  y  a  entre  la  longueur  de  ses  jambes  de  devant 
et  celles  de  derrière;  cette  différence  est  assez  peu 
sensible  dans  la  jeune  girafe  que  j'ai.  » 

C'est  d'après  ces  cornes  envoyées  par  M.  Allamand 
que  nous  en  donnons  ici  la  figure. 

Mais,  indépendamment  de  ces  deux  cornes  ou  bois 
qui  se  trouvent  sur  la  tête  de  la  femelle  girafe,  aussi 
bien  que  sur  celle  du  mâle ,  il  y  a  au  milieu  de  la 
tête,  presque  à  distance  égale,  entre  les  narines  et 
les  yeux,  une  excroissance  remarquable,  qui  paroît 
être  un  os  couvert  d'une  peau  molle,  garnie  d'un 
poil  doux.  Ce  tubercule  osseux  a  plus  de  trois  pou- 
ces de  longueur,  et  est  fort  incliné  vers  le  front,  c'est- 
à-dire  qu'il  fait  un  angle  très  aigu  avec  l'os  du  nez. 
Les  couleurs  de  la  robe  de  cet  animal  sont  d'un  fauve 
clair  et  brillant,  et  les  tcches,  en  général,  sont  de 
figure  rhomboidale. 

Il  est  maintenant  assez  probable ,  par  l'inspection 
de  ces  cornes  solides  et  d'une  substance  semblable 
au  bois  des  cerfs,  que  la  girafe  pourroit  être  mise 
dans  le  genre  des  cerfs,  et  cela  ne  seroit  pas  dou- 
teux si  l'on  étoit  assuré  que  son  bois  tombe  tous  les 
ans;  mais  il  est  bien  décidé  qu'on  doit  la  séparer  du 
oenre  des  bœufs  et  des  autres  animaux  dont  les  cor-r 
nés  sont  creuses.  En  attendant ,  nous  considérerons 
ce  grand  et  bel  animal  comme  faisant  un  genre  parti- 
culier et  unique  :  ce  qui  s'accorde  très  bien  avec  les 
autres  faits  de  la  nalure,  qui ,  dans  les  grandes  espè-? 
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ces;  ne  double  pas  ses  productions;  car  1  éléphant,  le 
rhinocéros,  rhippopolame,  et  peut-être  la  girafe, 
sont  des  animaux  qui  forment  des  genres  particuliers 
ou  des  esprces  uniques  qui  n'ont  point  d'espèces 
côHatérales;  c'est  un  privilège  qui  ne  paroît  accordé 
qu'à  \:\  grandeur' de  ces  anihiaux,  qui  surpasse  de 
beaucoup  celle  de  tous  les  autres 

Dans  une  lettre  que  j'ai  reçue  de  Hollande,  et  dont 
je  n'ai  pu  lire  la  signature,  on  m'a  envoyé  la  descrip- 
tion et  lés  dimensions  d'une  girafe,  que  je  vais  rap- 
porter ici. 

«  La  girafe  est  l'animal  le  plus  beau  et  le  plus  cu- 
rieux que  l'Afrique  produise.  Il  a  vingt-cinq  pieds 
de  longueur  du  bbiit  de  la  tête  à  la  queue.  On  lui  a 
donné  le  nom  de  chameau-léopard j,  parce  qu'il  a  quel- 
que ressemblance  aii  chameau  parla  forme  de  sa  tête, 
par  la  longueur  de  son  cou,  etc.,  et  que  sa  robe  res- 
semble à  celle  des  léopards  par  les  taches  dispersées 
aussi  régulièrement.  On  en  trouve  à  quatre-vingts 
lieues  du  cap  de  Bonne-Espérance  ,  et  encore  plus 
communément  à  une  profondeur  pFus  grande.  Cet 
aiiimàl  a  les  dents  comme  les  cerfs  :  ses  deux  cornes 
sohi  longues  d'un  pied;  elles  sont  droites  et  grosses 
comme  le  bras  ,  garnies  de  poil  ,  et  comme  coupées  à 
leurs  extrémités.  Le  cou  fait  nu  moins  la  moitié  de  la 
longueur  dii  corps,'  qui,  pour  la  forme,  ressemble  as- 
sez à  celui  du  cheval.  La  queue  seroit  aussi  assez  sem- 
blable ;  mais  elle  est  moins  garnie  de  poil  que  celle  du 
cheval.  Les  jambes  i^essemblent  assez  à  celles  du  cerf  ; 
les  pieds  sont  garnis  de  sabots  très  noirs,  obtus  et 
écartés.  Quand  i'aniilial  saute,  il  lève  ensemble  les 
deux  pieds  de  devant,  et  ensuite  les  deux  de  derrière. 
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comme  un  cheval  qui  auroit  les  deux  jambes  de  de- 
vant attachées  :  il  court  mai  et  de  mauvaise  grâce  ; 
on  peut  très  aisément  J'attraper  à  la  course.  11  porte 
toujours  la  tête  très  haute,  et  ne  se  nourrit  que  des 
feuilles  des  arbres,  ne  pouvant  paître  l'herbe  à  terre, 
à  cause  de  sa  trop  grande  hauteur.  Il  est  même  forcé 
de  se  mettre  à  genoux  pour  boire.  Les  femelles  sont 
en  général  d'un  fauve  pins  clair,  et  les  mâles  d'un 
fauve  brun.  Il  y  en  a  aussi  de  presque  blancs  ;  les  ta- 
ches sont  brunes  ou  noires.  Voici  les  dimensions  d'un 
de  ces  animaux ,  dont  les  peaux  ont  été  envoyées  en 
Europe.  » 

pifd?.         pniic.        lign. 

Longueur  de  la  tête i  §  » 

Hauteur  du  pied  de  devant  jusqu'au  garrot.  .  .   .  lo  »  » 

Hauteur  du  garrot  au  dessus  de  la  tête 7  »  » 

Longueur  depuis  le  garrot  jusqu'aux  reins.   ...  5  6  » 

Longueur  depuis  les  reins  jusqu'à  la  queue.   ...  1  6  » 
Hauteur  depuis  les  pieds  de  derrière  jusqu'aux 

reins 8  5  » 


J'avois  livré  cet  article  sur  la  girafe  à  l'impression, 
lorsque  j'ai  reçu,  le  20  juillet  1776,  la  belle  édition 
que  M.  Schneider  a  faite  de  mon  ouvrage  ,  et  dans 
laquelle  j'ai  vu,  pour  la  première  fois,  les  excellentes 
additions  que  M.  Ailamand  y  a  jointes  :  je  ne  puis 
donc  mieux  faire  aujourd'hui  que  de  copier  en  entier 
ce  que  MM.  Schneider  et  Ailamand  disent  au  sujet 
de  cet  animal,  tome  XIII ,  page  1  7,  de  V Histoire  na- 
ture lie  j,  édition  de  Hollande. 

«M.  de  BuiTon  blâme  avec  raison  nos  nomencla- 
teurs  modernes  de  ce  qu'en  parlant  de  la  girafe  ils 
ne  nous  disent  rien  de  la  nature  de  ses  cornes,  qiîi 
seules  peuvent  fournir  le  caractère  propre  à  déJer- 
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miner  le  genre  auquel  elle  appartient,  et  de  ce  qu'ils 
se  sont  amusés  à  nous  en  faire  une  description  sècîie 
et  minutieuse,  sans  y  joindre  aucune  figure.  Nous  al- 
lons remédier  à  ce  double  défaut. 

»  M.  AUamand  ,  professeur  d'histoire  naturelle  à 
l'université  de  Leyde  ,  a  placé  ,  dans  le  cabinet  des 
curiosités  d'histoire  naturelle  de  l'université,  la  peau 
bourrée  d'une  jeune  girafe  :  il  a  bien  voulu  nous  en 
communiquer  le  dessin,  que  nous  avons  fait  graver 
dans  la  planche  première^,  et  il  y  a  joint  la  descrip- 
tion suivante. 

')  M.  Tulbagh,  gouverneur  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, qui  a  enrichi  le  cabinet  de  notre  académie  de 
plusieurs  curiosités  naturelles  très  rares,  m'a  écrit,  en 
m'envoyant  la  jeune  girafe  que  nous  avons  ici,  qu'elle 
avoit  été  tuée  par  ses  chasseurs,  fort  avant  dans 
les  terres ,  couchée  auprès  de  sa  mère  qu'elle  tétoit 
encore.  Par  là  il  est  constaté  que  la  girafe  n'est  pas 
particulière  à  l'Elhiopie,  comme  l'a  cru  Thévenot. 

»  Dès  que  je  l'eus  reçue  ,  mon  premier  soin  fut  d'en 
examiner  les  cornes,  pour  éclaircir  le  doute  dans  le- 
quel est  M.  de  BufTon  sur  leur  substance.  Elles  ne 
sont  point  creuses  comme  celles  des  bœufs  et  des  chè- 
vres, mais  solides  comme  le  bois  des  cerfs,  et  d'une 
consistance  presque  semblable  ;  elles  n'en  diffèrent 
qu'en  ce  qu'elles  sont  minces,  droites,  et  simples, 
c'est-à-dire  sans  être  divisées  en  branches  ou  andouil- 
1ers  :  elles  sont  recouvertes  dans  toute  leur  longueur 
de  la  peau  de  l'animal,  et  jusqu'aux  trois  quarts  de 
leur  hauteur;  cette  peau  est  chargée  de  poils  courts, 

1.    Tome  XUI  de  cet  ouvrage,  édition  de  Hollande,  111-4". 
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semblables  à  ceux  qui  couvrent  tout  le  corps  ;  vers 
leur  extrémité,  ces  poils  deviennent  plus  longs;  ils 
s'élèvent  environ  trois  pouces  au  dessus  du  bout 
mousse  de  la  corne,  et  ils  sont  noirs;  ainsi  ils  sont 
très  différents  du  duvet  qu'on  voit  sur  le  refait  des 
cerfs. 

»  Ces  cornes  ne  paroissent  point  être  composées  de 
ces  poils  réunis,  comme  celles  du  rhinocéros  :  aussi 
leur  substance  et  leur  texture  est  tout  autre.  Quand 
on  les  scie  suivant  leur  longueur,  on  voit  que,  comme 
les  os,  elles  sont  formées  d'une  lame  dure  qui  en  fait 
la  surface  extérieure,  et  qui  renferme  au  dedans  un 
tissu  spongieux  ;  au  moins  cela  est-il  ainsi  dans  les  cor- 
nes de  ma  jeune  girafe  :  pe  ut-ôtre  que  les  cornes  d'une 
girafe  adulte  sont  plus  solides  ;  c'est  ce  que  M.  de  Buf- 
fon  est  actuellement  en  état  de  déterminer:  je  lui  ai 
envové  une  des  cornes  de  ma  girafe,  avec  celle  d'une 
autre  plus  âgée,  qu'un  de  mes  amis  a  reçue  des  Indes 
orientales. 

»  Quoique  ces  cornes  soient  solides  comme  celles 
des  cerfs,  je  doute  qu'elles  tombent  de  même  que 
ces  dernières  :  elles  semblent  être  une  excroissance 
de  l'os  frontal,  comme  l'os  qui  sert  de  noyau  aux 
cornes  creuses  des  bœufs  et  des  chèvres ,  et  il  n'est 
guère  possible  qu'elles  s'en  détachent.  Si  mon  doute 
est  fondé  ,  la  girafe  fera  un  genre  particulier,  diffé- 
rent de  ceux  sous  lesquels  on  comprend  les  animaux 
dont  les  cornes  tombent,  et  ceux  qui  ont  les  cornes 
creuses,  mais  permanentes. 

»  Les  girafes  adultes  ont  au  milieu  du  front  un  tu- 
bercule qui  semble  être  le  commencement  d'une  troi- 
sième corne  :  ce  tubercule  ne  paroît  point  sur  la  tête 
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de  la  nôtre,  qui  vraisemblablement  ëtoit  encore  trop 
jeune. 

»  Tous  lesauteurs  ,  tant  anciens  que  modernes,  qui 
ont  décrit  cet  animal,  disent  qu'il  y  a  une  si  grande 
différence  entre  la  longueur  de  ses  jambes,  que  celles 
de  devant  sont  une  lois  plus  hautes  que  celles  de 
derrière.  11  n'est  pas  possible  qu'ils  se  soient  trom- 
pés sur  un  caractère  si  marqué;  mais  j'ose  assurer 
qu'à  cet  égard  la  girafe  doit  changer  beaucoup  en 
grandissant;  car,  'dans  la  jeune  que  nous  avons  ici,  la 
hauteur  des  jambes  postérieures  égale  celle  des  jam- 
bes antérieures  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  le  train 
de  deva,ut  ne  soit  plus  haut  que  celui  de  derrière, 
et  cela  à  cause  de  la  différence  qu'il  y  a  dans  la  gros- 
seur du  corps  ,  comme  on  le  voit  dans  la  figure  :  mais 
cette  différence  n'approche  pas  de  ce  qu'on  en  dit^ 
comme  on  pourra  le  conclure  par  les  dimensions  que 
je  vais  donner. 

»  Le  cou  de  la  girafe  est  ce  qui  frappe  le  plus  ceux 
qui  la  voient  pour  la  première  fois  :  il  n'y  a  aucun 
quadrupède  qui  l'ait  aussi  long  ,  sans  en  excepter  le 
chameau ,  qui  d'ailleurs  fait  replier  son  cou  en  diverses 
façons  ;  ce  qu'il  ne  paroît  pas  que  la  girafe  puisse  faire, 
»  Sa  couleur  est  d'un  blanc  sale  ,  parsemé  de  ta- 
ches fauves  ou  d'un  jaune  pâle,  fort  près  les  unes  des 
autres  au  cou,  plus  éloignées  dans  le  reste  du  corps, 
et  d'une  figure  qui  approche  du  parallélogramme  ou 
du  rhombe. 

»  La  queue  est  mince  par  rapport  à  la  longueur  et  à 
la  taille  de  l'animal  ;  son  extrémité  est  garnie  de  poils 
ou  plutôt  de  crins  noirs  ,  qui  ont  sept  à  huit  pouces 
de  longueur. 
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»  Une  crinière  composée  de  poils  roussâtres ,  de 
trois  pouces  de  longueur,  et  inclinée  vers  la  partie 
postérieure  du  corps,  s'étend  depuis  la  tête  tout  le 
long  du  cou  jusqu'à  la  moitié  du  dos;  là  elle  conti- 
nue à  la  distance  de  quelques  pouces  :  mais  les  poils 
qui  la  forment  sont  penchés  vers  la  tête  ,  et  près  de 
l'origine  de  la  queue  elle  semble  recommencer,  et 
s'étendre  jusqu'à  son  extrémité  ;  mais  les  poils  en  sont 
fort  courts,  et  à  peine  les  distingue-t-on  de  ceux  qui 
couvrent  le  reste  du  corps. 

»  Ses  paupières,  tant  les  supérieures  que  les  infé- 
rieures, sont  garnies  de  cils  formés  par  une  rangée  de 
poils  fort  roides  ;  on  en  voit  de  semblables,  mais  clair- 
semés et  plus  longs,  autour  de  la  bouche. 

»  Sa  physionomie  indique  un  animal  doux  et  do- 
cile ,  et  c'est  là  ce  qu'en  disent  ceux  qui  l'ont  vue 
vivante.  » 

Cette  description  de  la  girafe ,  ajoutée  à  ce  qu'en 
dit  M.  de  Buifon  d'après  divers  auteurs ,  et  accompa- 
née  de  la  figure  que  j'ai  jointe  ici,  suffit  pour  en 
donner  des  Idées  plus  justes  que  celles  qu'on  en  a 
eues  jusqu'à  présent  ;  il  n'y  manque  que  les  dimen- 
sions de  ses  principales  parties.  Les  voici  : 

piotls.       pouo.     ligr. 

Lougueui-  du  corps  entier,  mesuré  en  ligue  droite, 

depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'anus.   ...    5  7  6 

Hauteur  du  train  de  devant 4  ^  » 

Hauteur  du  train  de  derrière 4  »  5 

Longueur  de   la  tête,   depuis  le  bout  du  museau 

jusqu'à  l'origine  des  cornes »  f)  7 

Circonférence  du  bout  du  museau  ,  prise  derrière 

les  naseaux »  9  ^ 

Circonférence  de  la  tête,  prise  au  dessus  des  yeux.    1  5  9 

Contour  de  l'ouverture  de  la  bouche »  11  » 


» 
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pieds.  poùc.  li^u. 

Distance  entre  les  angles  de  la  mâchoire  inférieure.   »  3  « 

Distance  entre  les  naseaux »  1  » 

Distance  entre  les  yeux  ,  mesurée  en  ligne  droite.   »  fi  3 

Longueur  de  l'œil  d'un  angle  à  l'autre »  1  g 

Distance  entre  les  deux  paupière^  ouvertes •  1  1 

Distance  entre  l'angle  antérieur  et  le  bout  des  lè- 
vres  »  6  6 

Distance  entre  l'angle  postérieur  et  les  cornes.  .   .  »  3  6 

Longueur  des  cornes »  a  (j 

Distance  d'une  corne  à  l'autre ,  prise  au  bas.    .   .   »  1  9 

Distance  des  cornes  aux  oreilles ■  a  9 

Longueur  des  oreilles »  6  » 

Largeur  de  la  base ,  mesurée  sur  la  courbure.   .   .  b  a  5 

Distance  entre  les  deux  oreilles,  prise  au  bas.   .    .  »  4  ^^ 

Longueur  du  cou a  4  8 

Circonférence  près  de  la  tête i  »  » 

Circonférence  près  des  épaules 2  «  » 

Circonférence  du  corps,  prise  derrière  les  jambes 

de  devant 3  n  4 

Circonférence  devant  les  jambes  de  derrière.   .   .   3  7  7 

Longueur  du  tronçon  de  la  queue 1  3  3 

Circonférence  à  son  origine o  7  » 

Hauteur  des  jambes  de  devant,  depuis  la  plante 

des  pieds  jusque  sous  la  poitrine 3  1  5 

Hauteur  des  jambes  dg  derrière,  depuis  la  plante 

des  pieds  jusque  sous  le  ventre 3  1  » 

Longueur  des  saboté »  4  ï 

Hauteur  des  sabots »  3  7 

Largeur  des  deux  sabots  dans  les  pieds  de  devant.   «  3  5 

Largeur  des  deux  sabots  dans  les  pieds  de  derrière.   «  3  5 
Circonférence  des  deux  sîibots  réunis ,  prise  sur  les 

pieds   de  devant l  i  (3 

Circonférence  prise  sur  les  pieds  de  deï'rière.   .   .    1  «  » 


tf  Je  ne  donne  point  ici  les  circonférences  du  ge- 
iïoii,  du  boulet,  ni  du  paturon,  non  plus  que  les  lon- 
gueurs des  diirérentes  parties  qui  composent  les  jam- 
bes, parce  qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  de  les  prendre 
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sur  une  peau  bourrée ,  où  ces  différentes  parties  ne 
sont  pas  exactement  déterminées.  » 

On  voit  par  cette  description,  non  seulement  la 
grande  intelligence,  mais  la  circonspection  et  la  pru- 
dence que  M.  Aliamand  m(ît  dans  les  sujets  qu'il  traite. 
J'aurois  fait  copier  sa  planche  pour  accompagner  sa 
description;  mais  comme  j'en  donne  une  autre,  et 
que  d'ailleurs  sa  girafe  étoit  fort  jeune,  j'ai  cru  que 
je  devois  m'en  dispenser.  Je  ferai  seulement  une  ob- 
servation au  sujet  des  cornes  que  le  même  M.  Alia- 
mand a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  :  je  doute  beaucoup 
que  la  plus  longue  ait  appartenu  à  une  girafe  ;  elle 
n'a  nul  rapport  de  proportion  avec  les  autres ,  qui 
sont  très  grosses,  relativement  à  leur  longueur,  tandis 
que  celle-ci  est  menue,  c'est-à-dire  fort  longue  pour 
sa  grosseur.  Il  est  dit,  dans  la  description  anonyme 
rapportée  ci-dessus,  que  les  girafes  adultes  ont  les 
cornes  longues  d'un  pied  et  grosses  comme  le  bras;  si 
cell«-ci ,  qui  est  longue  d'un  demi-pied,  étoit  en  effet 
une  corne  de  girafe,  elle  seroit  deux  fois  plus  grosse 
qu'elle  ne  l'est  :  d'ailleurs  cetle  prétendue  corne  de 
girafe  m'a  paru  si  semblable  à  la  dague  d'un  daguet, 
c'est-à-dire  au  premier  bois  d'un  jeune  cerf,  que  je  crois 
qu'on  peut,  sans  se  tromper,  la  regarder  comme  telle. 

Mais  je  serois  assez  de  l'avis  de  M.^  Aliamand  au 
sujet  de  la  nature  des  cornes  de  girafe  :  le  tubercule 
qui ,  dans  cet  animal,  fait ,  pour  ainsi  dire,  une  troi- 
sième corne  au  milieu  du  chanfrein  ,  ce  tubercule , 
dis-je  ,  est  certainement  osseux  ;  les  deux  petites  cor- 
nes sciées  étoient  adhérentes  au  crâne  sans  être  ap- 
puyées sur  des  meules,  elles  doivent  donc  être  re^ 
gardées  comme  des  prolongements  osseux  de  cette 
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partie.  D'ailleurs  le  poil  ou  plutôt  le  crin  dont  elles 
sont  environnées  et  surmontées  ne  ressemble  en  ri.en 
au  velours  du  refait  des  cerfs  ou  des  daims  :  ces  crins 
paroissent  être  permanents,  ainsi  que  la  peau  dont 
ils  sortent  ;  et  dès  lors  la  corne  de  la  girafe  ne  sera 
qu'un  os  qui  ne  diffère  de  celui  de  la  vache  que  par 
son  enveloppe,  celui-ci  étant  recouvert  d'une  sub- 
stance cornée  ou  corne  creuse  ,  et  celui  de  la  girafe 
couvert  seulement  de  poil  et  de  peau. 

*  Lorsque  nous  avons  donné  la  première  addition 
à  l'article  de  cet  animal,  dont  la  hauteur  surpasse 
celle  de  tous  les  autres  animaux  quadrupèdes,  nous 
n'avions  pu  recueillir  encore  que  des  notions  impar- 
faites, tant  par  rapport  à  sa  conformation  qu'à  ses 
habitudes.  Avec  quelque  soin  que  nous  eussions  com- 
paré tout  ce  qui  a  été  écrit  au  sujet  de  la  girafe  par 
les  anciens  naturalistes  et  les  modernes,  nous  igno- 
rions encore  si  elle  portoit  sur  la  tête  des  bois  ou  des 
cornes  ;  et ,  quoique  la  figure  que  nous  avons  donnée 
de  cet  animal  soit  moins  défectueuse  qu'aucune  de 
celles  que  l'on  avoit  publiées  avant  nous,  cependant 
nous  avons  reconnu  qu'elle  n'est  point  exacte  à  plu- 
sieurs égards.  M.  Gordon,  observateur  très  éclairé, 
que  nous  avons  cité  plusieurs  fois^  avec  éloge  ,  a  fait 
un  second  vojage  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  méri- 
dionale :  il  a  vu  et  pris  plusieurs  girafes ,  et ,  les  ayant 
examinées  avec  attention,  il  en  a  envoyé  à  M.  Alla- 
mand  un  dessin  que  j'ai  fait  copier  et  graver;  nous 
y  joindrons  plusieurs  détails  intéressants  sur  les  ha- 
bitudes et  la  conformation  de  cet  animal  si  remar- 
quable par  sa  grandeur. 

.  a  Les  girafes  se  trouvent,  dit-il ,  vers  le  vingt-hui- 
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tième  degré  de  latitude  méridionale,  dans  les  pays 
habités  par  les  nègres,  que  les  Hottentots  appellent 
Brinas  ou  Briquas  ;  l'espèce  ne  paroît  pas  être  répan- 
due vers  le  sud  au  delà  du  vingt-neuvième  degré,  et 
ne  s  étend  à  l'est  qu'à  cinq  ou  six  degrés  du  méridien 
du  Gap.  Les  Caffres,  qui  habitent  les  côtes  orientales 
de  l'Afrique  ,  ne  connoissent  point  les  girafes  ;  il  pa- 
roît aussi  qu'aucun  voyageur  n'en  a  vu  sur  les  côtes 
occidentales  de  ce  continent ,  dont  elles  habitent 
seulement  l'intérieur.  Elles  sont  confinées  dans  les 
limites  que  nous  venons  d'indiquer  vers  le  sud,  l'est, 
et  l'ouest ,  et  du  côté  du  nord  on  les  retrouve  jusqu'en 
Abyssinle,  et  même  dans  la  haute  Egypte. 

»  Lorsque  ces  animaux  sont  debout  et  en  repos, 
leur  cou  est  dans  une  position  verticale.  Leur  hau- 
teur, depuis  la  terre  jusqu'au  dessus  de  la  tête,  est, 
dans  les  adultes.,  de  quinze  à  seize  pieds.  La  girafe 
que  j'ai  fait  représeriter  et  dont  la  dépouille  est  dans 
le  cabinet  de  M.  Allamand  ,  étoit  haute  de  quinze 
pieds  deux  pouces.  Sa  longueur  étoit  peu  proportion- 
née à  sa  hauteur  :  elle  n'avoit  que  cinq  pieds  cinq 
pouces  de  longueur  de  corps,  mesurée  en  droite  li- 
gne depuis  le  devant  de  la  poitrine  jusqu'à  l'anus.  Le 
train  de  devant ,  mesuré  depuis  terre  jusqu'au  dessus 
des  épaules,  avoit  neuf  pieds  onze  pouces  de  hauteur; 
mais  celui  de  derrière  n'étoit  haut  que  de  huit  pieds 
deux  pouces.  » 

Qn  a  cru  qu'en  général  la  grande  différence  de 
hauteur  qui  se  trouve  entre  le  derrière  et  le  devant 
de  la  girafe  provenoit  de  l'inégalité  de  hauJeur  dans 
les  jambes  :  mais  M.  Gordon  a  envoyé  à  M,  Allamand 
tous  les  os  d'une  d«s  jambes  de  devant  et  d'une  des 
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jambes  de  derrière;  elles  sont  à  peu  près  de  la  même 
longueur,  comme  on  pourra  le  voir  par  les  dimen- 
sions rapportées  à  la  fin  de  cet  article,  en  sorte  que 
rinègalitè  des  deux  trains  ne  peut  être  attribuée  à 
cette  cause ,  mais  provient  de  la  grandeur  des  omo- 
plates et  des  apophyses  épineuses  des  vertèbres  du 
dos.  L'os  de  l'omoplate  a  deux  pieds  de  longueur,  et 
les  premières  apophyses  épineuses  sont  longues  de 
plus  d'un  pied  ;  ce  qui  suffit  pour  que  le  train  de  de- 
vant soit  plus  élevé  que  celui  de  derrière  d'environ 
un  pied  huit  à  neuf  pouces ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  le  squelette  de  cet  animal  que  nous  donnons  rci. 
La  peau  de  la  girafe  est  parsemée  de  taches  rousses 
ou  d'un  fauve  foncé  sur  un  fond  blanc.  Ces  taches 
sont  très  près  l'une  de  l'autre,  et  de  figure  rhomboï- 
dale  ou  ovale  ,  et  môme  ronde.  La  couleur  de  ces 
taches  est  moins  foncée  dans  les  femelles  et  dans  les 
jeunes  mâles  que  dans  les  adultes  ,  et  toutes  en  géné- 
ral deviennent  plus  brunes  et  même  noires  à  mesure 
que  l'animal  vieillit.  Pline  a  écrit  que  le  caméléopard, 
qui  est  le  même  animal  que  la  girafe  ,  avoit  des  taches 
blanches  sur  un  fond  roussâtre  ;  et  en  effet ,  lorsqu'on 
voit  de  loin  une  girafe ,  elle  paroît  presque  entièrement 
rousse,  parce  que  les  taches  sont  beaucoup  plus  gran- 
des que  les  espaces  qu'elles  laissent  entre  elles,  de 
façon  que  ces  intervalles  semblent  être  des  taches 
blanches  semées  sur  un  fond  roussâtre.  La  forme  de 
la  tête  de  la  girafe  a  quelque  ressemblance  avec  celle 
de  la  tête  d'une  brebis  :  sa  longueur  est  de  plus  de  deux 
pieds  ;  le  cerveau  est  très  petit  ;  elle  est  couverte  de 
poils  parsemés  de  taches  semblables  à  celles  du  corps  , 
kiiais  plus  petites.  La  lèvre  supérieure  dépasse  l'infé- 
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rieure  de  plus  de  deux  pouces;  il  y  a  huit  dents  inci- 
sives assez  petites  dans  la  mâchoire  inférieure;  et, 
comme  dans  tout  autre  animal  ruminant,  il  ne  s'en 
trouve  point  dans  la  mâchoire  supérieure. 

Joseph  Barbaro,  cité  par  Aldrovande,  a  écrit  que 
la  girafe  a  une  langue  ronde ,  déliée ,  violette  ,  longue 
de  deux  pieds  ,  et  qu'elle  s'en  sert  comme  d'une  main 
pour  cueillir  les  feuilles  dont  elle  se  nourrit  :  mais 
c'est  une  erreur,  et  M.  Gordon  a  reconnu,  dans  toutes 
les  girafes  qu'il  a  prises  et  disséquées,  que  la  langue 
de  ces  animaux  ressemble  par  la  forme  et  la  sub- 
stance à  la  langue  des  gazelles;  et  il  a  reconnu  aussi 
que  leur  structure  intérieure  est  à  peu  près  la  même, 
et  que  la  vésicule  du  fiel  est  fort  petite. 

I.es  yeux  sont  grands,  bien  fendus,  brillants,  et  le 
regard  en  est  doux.  Leur  plus  long  diamètre  e^t  de 
deux  pouces  neuf  lignes ,  et  les  paupières  sont  gar- 
nies de  poils  longs  et  roides  en  forme  de  cils;  et  il  n'y 
a  point  de  larmier  au  bas  des  yeux. 

La  girafe  porte  au  dessus  du  front  deux  cornes 
un  peu  inclinées  en  arrière.  Nous  avions  déjà  pensé  , 
d'après  celle  que  M.  Allamand  nous  avoit  envoyée  , 
qu'elles  ne  tomboîent  pas  chaque  année  comme  les 
bois  des  cerfs,  mais  qu'elles  étoient  permanentes 
comme  celles  des  bœufs ,  des  béliers,  etc.  Notre  opi- 
nion a  été  entièrement  confirmée  parles  observations 
de  M.  Allamand  sur  une  tête  décharnée  qu'il  a  dans 
sa  collection.  Les  cornes  de  la  girafe  sont  une  excrois- 
sance de  l'os  du  front,  dont  elles  font  partie ,  et  sur 
lequel  elles  s'élèvent  à  la  hauteur  de  sept  pouces  ; 
leur  circonférence  à  la  base  est  de  plus  de  neuf  ponc- 
ées ;  leur  extrémité  est  terminée  par  une  espèce  de 
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gros  bouton.  Elles  sont  recouvertes  d'une  peau  gar- 
nie de  poils  noirs,  et  plus  longs  vers  J  extrémité,  où 
ils  forment  une  sorte  de  pinceau  qui  manque  cepen- 
dant à  plusieurs  individus,  vraisemblablement  parce 
qu'ils  les  usent  en  se  frottant  contre  les  arbres.  Ainsi 
les  cornes  de  la  girafe  ne  sont  pas  des  bois,  mais  des 
cornes  comme  celles  des  bœufs,  et  elles  n'en  diffèrent 
que  par  leur  enveloppe ,  les  cornes  des  bœufs  étant 
renfermées  dans  une  substance  cornée ,  et  celles  de 
la  girafe  étant  seulement  recouvertes  d'une  peau  gar- 
nie de  poils. 

Indépendamment  de  ces  deux  cornes,  il  y  a  au  milieu 
du  front  un  tubercule  qu'on  prendroit,  au  premier 
coup  d'œil,  pour  une  troisième  corne  ,  mais  qui  n'est 
qu'une  excroissance  spongieuse  de  l'os  frontal,  d'en- 
viron quatre  pouces  de  diamètre  sur  deux  pouces  de 
hauteur.  La  peau  qui  le  couvre  est  quelquefois  cal- 
leuse et  dégarnie  de  poils,  à  cause  de  l'habitude  qu'ont 
ces  animaux  de  frotter  leur  tête  contre  les  arbres. 

Les  oreilles  ont  huit  à  neuf  pouces  de  longueur;  et 
l'on  remarque  entre  les  oreilles  et  les  cornes  deux 
protubérances  composées  de  glandes  qui  forment  un 
assez  gros  volume.. 

Le  cou  a  six  pieds  de  longueur  ;  ce  qui  donne  à 
chaque  vertèbre  une  si  grande  épaisseur,  que  le  cou 
ne  peut  guère  se  fléchir.  Il  est  à  l'extérieur  garni  en 
dessus  d'une  crinière  qui  commence  à  la  tète  ,  et  qui 
se  termine  au  dessus  des  épaules  dan?  les  îidultes , 
mais  qui  s'étend  jusqu'au  milieu  du  dos  dans  les  jeu- 
nes girafes.  Les  poils  qui  la  composent  sont  longs  de 
trois  pouces ,  et  forment  des  touffes  alternativement 
plus  ou  moins  foncées. 
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La  parti©  du  dos  qui  est  près  des  épaules  est  fort 
élevée  ;  il  s'abaisse  ensuite;  il  se  relève  et  se  rabaisse 
encore  vers  la  queue,  qui  est  très  mince  et  a  deux 
pieds  de  longueur.  Elle  est  couverte  de  poils  très 
courts,  et  son  extrémité  est  garnie  d'une  touffe  de 
poils  noirs  aplatis ,  très  forts  et  longs  de  deux  pieds. 
Les  nègres  se  servent  de  ces  crins  de  girafe  pour  lier 
les  anneaux  de  fer  et  de  cuivre  qu'ils  portent  en  forme 
de  bracelet. 

Le  ventre,  élevé  au  dessus  de  terre  de  cinq  pieds 
sept  pouces  vers  la  poitrine,  et  seulement  de  cinq 
pieds  vers  les  jambes  de  derrière  ,  est  couvert  de 
poils  blanchâtres.  Les  jambes  sont  tachetées  comme 
le  reste  du  corps ,  jusqu'au  canon  ,  qui  est  sans  tache 
et  d'un  blanc  sale. 

Les  sabots  sont  beaucoup  plus  hauts  par  devant 
que  par  derrière,  et  ne  sont  point  surmontés  d'er- 
gots comme  dans  les  autres  animaux àpieds  fourchus. 
•  D'après  toutes  les  comparaisons  que  l'on  a  pu  faire 
entre  les  mâles  et  les  femelles,  soit  pour  la  forme, 
soit  pour  les  couleurs,  on  n'y  â  pas  trouvé  de- diffé- 
rence sensible;  et  il  n'y  en  a  qu'une  qui  est  réelle; 
c'est  celle  de  la  grandeur,  les  femelles  étant  toujours 
plus  petites  que  les  mâles.  Elles  ont  quatre  mamelles, 
et  cependant  ne  portent  ordinaireoient  qu'un  petit; 
ce  qui  s'accorde  avec  ce  que  nous  savons  de  tous  les 
grands  animaux,  qui  communément  ne  produisent 
qu'un  seul  petit  à  chaque  portée. 

Quoique  le  corps  de  ces  animaux  paroisse  dispro- 
portionné dans  plusieurs  de  leurs  parties,  ils  frappent 
cependant  les  regards,  et  attirent  l'aftention  parleur 
beauté,  lorsqu'ils  sont  debout  et  qu'ils  relèvent  leur 
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iHe.  La  donccnr  de  leurs  yeux  annonce  celle  de  leur 
naturel.  Ils  n'attaquent  jamais  les  autres  animaux  ,  ne 
donnent  point  de  coups  de  tète ,  comme  les  béliers; 
et  ce  n'est  que  quand  ils  sont  aux  abois  qu'ils  se  de-^ 
fendent  avec  les  pieds  ,  dont  ils  frappent  alors  la  terre 
avec  violence. 

Le  pas  de  la  girafe  est  un  amble  ;  elle  porte  ensem- 
ble le  pied  de  derrière  et  celui  de  devant  du  môme 
côté;  et ,  dans  sa  démarche  ,  le  corps  paroît  toujours 
se  balancer.  Lorsqu'elle  veut  précipiter  son  mouve- 
ment, elle  ne  trotte  pas,  mais  galope  en  s'appuyant 
sur  les  pieds  de  derrière;  et  alors,  pour  maintenir 
l'équilibre,  le  cou  se  porte  en  arrière  lorsqu'elle  élève 
ses  pieds  de  devant,  et  en  avant  lorsqu'elle  les  pose 
à  terre  :  mais  en  général  les  mouvements  de  cet  ani- 
mal ne  sont  pas  très  vifs;  cependant ,  comme  ses  jam- 
bes sont  très  longues,  qu'elle  fait  de  très  grands  pas,  et 
qu'elle  peut  marcher  de  suite  pendant  très  long-temps, 
i)  est  difficile  de  la  suivre  et  de  l'atteindre  même  avec 
nn  bon  cheval. 

Ces  animaux  sont  fort  doux,  et  l'on  peut  croire  qu'il 
est  possible  de  les  apprivoiser  et  de  les  rendre  domes- 
tiques; néanmoins  ils  ne  le  sont  nulle  part,  et  dans 
leur  état  de  liberté  ils  se  nourrissent  des  feuilles  et 
des  fruits  des  arbres,  que,  par  la  conformation  de 
leur  corps  et  la  longueur  de  leur  cou  ,  ils  saisissent 
avec  plus  de  facilité  que  l'herbe  qui  est  sous  leurs 
pieds,  et  à  laquelle  ils  ne  peuvent  atteindre  qu'en 
pliant  les  genoux. 

Leur  chair,  surtout  celle  des  jeunes,  est  assez  bonne 
à  mansjcr,  et  leurs  os  sont  remplis  d'une  moelle  que 
les  Ilottentols  trouvent  exquise  :  aussi  vont-ils  sour 
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vent  à  la  chasse  des  girafes,  qu'ils  tuent  avec  leurs 
flèches  empoisonnées.  Le  cuir  de  ces  animaux  est 
épais  d'un  demi-pouce.  Les  Africains  s'en  servent  à 
différents  usages  ;  ils  en  font  des  vases  où  ils  conser- 
vent de  l'eau. 

Les  girafes  habitent  uniquement  dans  les  plaines  : 
elles  vont  en  petite  troupes  de  cinq  ou  six,  et  quelque- 
fois de  dix  ou  douze  ;  cependant  l'espèce  n'est  pas 
très  nombreuse.  Quand  eiies  se  reposent ,  elles  se 
couchent  sur  le  ventre,  ce  qui  leur  donne  des  callo- 
sités au  bas  de  la  poitrine  et  aux  jointures  des  jambes. 

LE  LAMA*  ET  LE  PACOl 

Camelus  Llacma.  L.  —  Camelas  Vicunna.  L. 


Il  y  a  exemple,  dans  toutes  les  langues,  qu'on 
donne  quelquefois  au  même  animal  deux  noms  diffé- 
rents, dont  l'un  se  rapporte  à  son  état  de  liberté,  et 

i.  Lama,  lliama,  giama,  nom  quo  les  Espagnols  ont  donné  à  cet 
animal  du  Nouveau-Monde  ,  et  que  nous  avons  adopté.  Ils  Tappellent 
aussi  au  Pérou  liuanacus,  guanaco ,  cornera  de  tlerra  (mouton  de 
lerre  )  ;  guanapo ,  selon  Le  Gentil  (tome  I,  page  94);  wianaque ,  se- 
lon Wood  (  Voyage  de  Dampler,  tome  V,  page  i8i  ).  Autrefois  il  s'ap- 
peloit  au  Mexique,  pelon  iclùatl  oquiili;  et  au  Chili,  liueque  Cli'dle- 
hueque,  c'est-à-dire  hueqne  du  Chili;  car  les  premiers  voyageurs  de 
l'Amérique  écrivoient  Cliillé  pour  Chili.  Les  Anglois  ont  désigné  le 
l  ama  par  la  dénomination  de  Pernich  cattle,  c'est-à-dire  bétail  du 
Pérou.  Matthiole  lui  a  donné  le  nom  composé  cVelaphocamelus ,  cha- 
meau-cerf. 

2.   Paco,  pacoa,  nom  de  cet  animal  dans  son  pays  natal  au  Pérou, 
liiîPFON.    XVII.  26 
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l'antre  à  son  ctat  de  domeshcilé.  Le  sanglier  elle  co- 
chon ne  font  qu'un  animal  ;  et  ces  deux  noms  ne  soni 
pas  relatifs  à  la  différence  de  la  nature  ,  niais  à  celle 
de  la  condition  de  cette  espèce ,  dont  une  partie  est 
sous  l'empire  de  l'bomme  ,  et  l'autre  indépendante. 
Il  en  est  de  même  des  lamas  et  des  pacos  ,  qui  étoient 
les  seulsanimaux  domestiques  des  anciens  Américains. 
Ces  noms  sont  ceux  de  leur  état  de  domesticité  :  le 
lama  sauvage  s'appelle  huanacus  ou  guanoco^  et  le 
paco  sauvage  vicunna  ou  vigogne.  J'ai  cru  cette  re- 
marque nécessaire  pour  éviter  la  confusion  des  noms. 
Ces  animaux  ne  se  trouvent  pas  dans  l'ancien  conti- 
nent, mais  appartiennent  uniquement  au  nouveau  ; 
ils  affectent  môme  de  certaines  terres,  hors  de  l'é- 
tendue desquelles  on  ne  les  trouve  plus  :  ils  parois- 
sent  attachés  à  la  chaîne  des  montagnes  qui  s'éten- 
dent depuis  la  Nouvelle-Espagne  jusqu'aux  terres 
Magelianiques  ;  ils  habitent  les  régions  les  plus  éle- 
véesdu  globe  terrestre  ,  et  semblent  avoir  besoin  pour 
vivre  de  respirer  un  air  plus  vif  et  plus  léger  que  ce- 
lui de  nos  plus  hautes  montagnes, 

Jl  est  assez  singulier  que,  quoique  le  lama  et  le 
paco  soient  domestiques  au  Pérou  ,  au  Mexique  ,  au 
Chili,  comme  les  chevaux  le  sont  en  Europe  ou  les 
chameaux  en  Arabie,  nous  les  connoissions  à  peine, 
et  que  depuis  plus  de  deux  siècles  que  les  Espagnols 
régnent  dans  ces  vastes  contrées,  aucun  de  leurs  au- 
teurs ne  nous  ait  donné  l'histoire  détaillée  et  la  de- 
scription exacte  de  ces  animaux  dont  on  se  sert  tous 
les  jours  :  ils  prétendent,  à  la  vérité,  qu'on  ne  peut 

€t  que  nous  avons  adopté.    On  l'appelle  aussi  vigogne,  mot  dérivé  de 
vicunna,  autre  nom  de  cet  animal  dans  le  même  pays. 
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les  transporter  en  Europe,  ai  même  les  descendre  de 
leurs  hauteurs  sans  les  perdre  ,  ou  du  moins  sans  ris- 
quer de  les  voir  périr  au  bout  d'un  petit  temps  ;  mais 
à  Quito  ,  à  Lima  ,  et  dans  beaucoup  d  antres  villes  où 
il  y  a  des  gens  lettrés,  on  auroit  pu  les  dessiner,  dé- 
crire et  disséquer.  Herrera  dit  peu  de  chose  de  ces 
animaux  ;  Garcilasso  n'en  parie  que  d'après  les  autres  ; 
Agosta  et  Grégoire  de  Bolivar  sont  ceux  qui  ont  ras- 
semblé le  plus  de  faits  sur  l'utilité  et  les  services  qu'on 
tire  des  lamas  et  sur  leur  naturel  :  mais  on  ignore 
encore  comment  ils  sont  conformés  intérieurement, 
combien  de  temps  ils  portent  leurs  petits;  l'on  ignore 
si  ces  deux  espèces  sont  absolument  séparées  l'une 
de  l'autre,  si  elles  ne  peuvent  se  mêler,  s'il  n'y  a  point 
entre  elles  de  races  intermédiaires,  et  beaucoup  d'au- 
tres faits  qui  seroient  nécessaires  pour  rendre  leur 
histoire  complète. 

Quoiqu'on  prétende  qu'ils  périssent  lorsqu'on  les 
éloigne  de  leur  pays  natal,  il  est  pourtant  certain  que 
dans  les  premiers  temps  après  la  conquête  du  Pérou, 
et  même  encore  long-temps  après,  l'on  a  transporté 
quelques  lamas  en  Europe.  L'animal  dont  Gesner 
parle  sous  le  nom  d'allocamelus  ^  et  dont  il  donne  la 
figure  ,  est  un  lama  qui  fut  amené  vivant  du  Pérou  en 
Hollande  en  i558  :  c'est  le  môme  dont  Matthiole  fait 
mention  sous  le  nom  à'elaplwcamelm,  et  la  descrip- 
tion qu'il  en  donne  est  faite  avec  soin.  On  a  trans- 
porté plus  d'une  fois  des  vigognes,  et  peut-être  aussi 
des  lamas,  en  Espagne,  pour  tacher  de  les  y  naturali- 
ser :  on  devroit  donc  être  mieux  instruit  qu'on  ne  l'est 
sur  la  nature  de  ces  animaux,  qui  pourroient  nous 
devenir  utiles;  car  il  est  probable  qu'ils  réussiroient 
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aussi  bieïi  sur  nos  Pyrénées  el  snr  nos  Alpes  que  sur 
les  Cordilièrcs. 

Le  Pérou  ,  selon  Grégoire  de  Bolivar,  est  le  pays 
natal,  la  vraie  patiie  des  lamas.  On  les  conduit,  à  la 
vérité,  dans  d'autres  provinces,  comme  à  la  ]\ouvelie- 
Espagne  ,  mais  c'est  plutôt  pour  la  curiosité  que  pour 
l'utilité;  au  lieu  que  dans  toute  l'étendue  du  Pérou 
depuis  Polosi  jusqu'à  Garaccas ,  ces  animaux  sont  en 
très  grand  nombre.  Ils  sont  aussi  de  la  plus  grande 
nécessité  ;  ils  font  seuls  toute  la  richesse  des  Indiens, 
et  contribuent  beaucoup  à  celle  des  Espagnols.  Leur 
chair  est  bonne  à  manger,  leur  poil  est  une  Jaine  fine 
d'un  excellent  usage,  et  pendant  toute  leur  vie  ils  ser- 
vent constamment  à  transporter  toutes  les  denrées  du 
pays;  leur  charge  ordinaire  est  de  cent  cinquante  li- 
vres, et  les  plus  forts  en  portent  jusqu'à  deux  cent 
cinquante;  ils  font  des  voyages  assez  longs  dans  des 
pays  impraticables  pour  tous  les  autres  animaux;  ils 
marchent  assez  lentement  et  ne  font  que  quatre  ou 
cinq  lieues  par  jour  ;  leur  démarche  est  grave  et  ferme, 
leur  pas  assuré;  ils  descendent  des  ravines  précipi- 
tées, et  surmontent  des  rochers  escarpés,  où  les  hom- 
mes mêmes  ne  peuvent  les  accompagner  :  ordinaire- 
ment ils  marchent  quatre  ou  cinq  jours  de  suite,  après 
quoi  ils  veulent  du  repos,  et  prennent  d'eux-mêmes 
un  séjour  de  vingt-quatre  ou  trente  heures  avant  de 
se  remettre  en  marche.  On  les  occupe  beaucoup  au 
transport  des  riches  matières  que  l'on  tire  des  mines 
de  Polosi  :  Bolivar  dit  que  de  son  temps  on  employoit 
à  ce  travail  trois  cent  mille  de  ces  animaux. 

Leur  accroissement  est  assez  pronq^t ,  et  leur  vie 
n'est  pas  bien  longue;  ils  sont  en  état  de  produire  à 
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trois  ans,  en  pleine  vigueur  jusqu'à  douze,  et  ils  com- 
mencent ensuite  à  dépérir,  en  sorte  qu'à  quinze  ils 
sont  entièrement  usés.  Leur  naturel  paroît  être  mo- 
delé sur  celui  des  Américains  ;  ils  sont  doux  et  fleg- 
matiques, et  lont  tout  avec  poids  et  mesure.  Lors- 
qu'ilsvoyagentet  qu'ils  veulent  s'arrêter  pour  quelques 
instants ,  ils  plient  les  genoux  avec  la  plus  grande  pré- 
caution, et  baissent  le  corps  en  proportion,  afin  d'em- 
pêcher leur  charge  de  tomber  ou  de  se  déranger  :  et 
dès  qu'ils  entendent  le  coup  de  sifïlet  de  leur  conduc- 
deur,  ils  se  relèvent  avec  les  mêmes  précautions  et  se 
remettent  en  marche.  Ils  broutent  chemin  faisant  et 
partout  où  ils  trouvent  de  l'herbe  :  mais  jamais  ils  ne 
mangent  la  nuit,  quand  même  ils  auroient  jeûné  pen- 
dant le  jour;  ils  emploient  ce  temps  à  ruminer.  Ils 
dorment  appuyés  sur  la  poitrine  ,  les  pieds  repliés 
sous  le  ventre,  et  ruminent  aussi  dans  cette  situation. 
Lorsqu'on  les  excède  de  travail  et  qu'ils  succombent 
une  fois  sous  le  faix  ,  il  n'y  a  nul  moyen  de  les  faire  re- 
lever, on  les  frappe  inutilement  :  la  dernière  ressource 
pour  les  aiguillonner  est  de  leur  serrer  les  testicules,  et 
souvent  cela  est  inutile;  ils  s'obstinent  à  demeurer  au 
lieu  même  où  ils  sont  tombés;  et  si  l'on  continue  de 
les  maltraiter,  ils  se  désespèrent  et  se  tuent ,  eu  bat- 
tant la  terre  à  droite  et  à  gauche  avec  leur  tête.  Ils  ne 
se  défendent  ni  des  pieds  ni  des  dents,  et  n'ont,  pour 
ainsi  dire  ,  d'autres  armes  que  celles  de  l'indignation  ; 
ils  crachent  à  la  face  de  ceux  qui  les  insultent,  et  l'on 
prétend  que  cette  salive  qu'ils  lancent  dans  la  colère 
est  acre  et  mordicante  au  point  de  faire  lever  des  am- 
poules sur  la  peau. 

Le  lama  est  haut  d'environ  quatre  pieds ,   et  son 
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corps,  y  compris  le  cou  et  la  tête,  en  a  cinq  ou  six 
de  longueur  :  le  cou  seul  a  près  de  trois  pieds  de  long. 
Cet  ariinial  a  la  tête  bien  faite,  les  yeux  grands,  le 
museau  un  peu  allongé,  les  lèvres  épaisses,  la  su- 
périeure fendue  et  l'inférieure  un  peu  pendante;  il 
manque  de  dents  incisives  et  canines  à  la  mâchoire 
supérieure.  Les  oreilles  sont  longues  de  quatre  pou- 
ces; il  les  porte  en  avant,  les  dresse,  et  les  remue  avec 
facilité.  La  queue  n'a  guère  que  huit  pouces  de  long; 
elle  est  droite,  menue,  et  un  peu  relevée.  Les  pieds 
sont  fourchus  comme  ceux  du  bœuf;  mais  ils  sont 
surmontés  d'un  éperon  en  arrière  qui  aide  à  l'animal 
à  se  retenir  et  à  s'accrocher  dans  les  pas  difficiles.  Il 
est  couvert  d'une  laine  courte  sur  le  dos,  la  croupe, 
et  la  queue  ,  mais  fort  longue  sur  les  flancs  et  sous  le 
ventre.  Du  reste  les  lamas  varient  par  les  couleurs;  il 
y  en  a  de  blancs,  de  noirs,  et  de  mêlés.  Leur  fiente 
ressemble  à  celle  des  chèvres.  Le  mâle  a  le  membre 
génital  menu  et  recourbé,  en  sorte  qu'il  pisse  en  ar- 
rière. C'est  un  animal  très  lascif,  et  qui  cependant  a 
beaucoup  de  peine  à  s'accoupler.  La  femelle  a  l'ori- 
fice des  parties  de  la  génération  très  petit;  elle  se 
prosterne  pour  attendre  le  mâle,  et  l'invite  par  ses 
soupirs  :  mais  il  se  passe'toujours  plusieurs  heures  et 
quelquefois  un  jour  entier  avant  qu'ils  puissent  jouh- 
l'un  de  l'autre ,  et  tout  ce  temps  se  passe  à  gémir,  à 
gronder,  et  surtout  à  se  conspuer;  et  comme  ces 
longs  préludes  les  fatiguent  plus  que  la  chose  même, 
on  leur  prête  la  main  pour  abréger,  et  on  les  aide  à 
s'^arranger.  Ils  ne  produisent  ordinairement  qu'un 
petit  et  très  rareiuent  deux.  La  mère  n'a  aussi  que 
deux  mamelles,  et  le  petit  la  suit  au  moment  qu'il 
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est  né.  La  chair  des  jeunes  est  très  bonne  à  inant^er, 
celle  des  vieux  est  sèche  et  trop  dure;  en  général,  celle 
des  lamas  domestiques  est  bien  meilleure  que  celle 
des  sauvaij;es ,  et  leur  laine  est  aussi  beaucoup  plus 
douce.  Leur  peau  est  assez  ferme;  les  Indiens  en  fai- 
soient  leur  chaussure  ,  et  les  Espagnols  remploient 
pour  faire  des  harnois.  Ces  animaux  si  utiles,  et 
même  si  nécessaires  dans  le  pays  qu'ils  habitent,  ne 
coûtent  ni  entrelien  ni  nourriture  :  comme  ils  ont  le 
pied  fourchu,  il  n'est  pas  nécessaire  de  les  ferrer  ;  la 
laine  épaisse  dont  ils  sont  couverts  dispense  de  les 
bâler  :  ils  n'ont  besoin  ni  de  grain,  ni  d'avoine,  nifde 
foin;  l'herbe  verte  qu'ils  broutent  eux-mêmes  leur 
suffit ,  et  ils  n'en  prennent  qu'en  petite  quantité  :  ils 
sont  encore  plus  sobres  sur  la  boisson  ;  ils  s'abreuvent 
de  leur  salive,  qui  ,  dans  cet  animal  ,  est  plus  abon- 
dante que  dans  aucun  autre. 

Le  huanacus  ou  lama  dans  l'état  de  nature  est  plus 
fort,  plus  vif,  et  plus  léger  que  le  lama  domestique; 
il  court  comme  un  cerf,  et  grimpe  comme  le  chamois 
sur  les  rochers  les  plus  escarpés  :  sa  laine  est  moins 
longue  et  toute  de  couleur  fauve.  Quoique  en  pleine 
liberté,  ces  animaux  se  rassemblent  en  troupes,  et 
sont  quelquefois  deux  ou  trois  cents  ensemble  :  lors- 
qu'ils aperçoivent  quelqu'un,  ils  regardent  avec  éton- 
nement ,  sans  marquer  d'abord  ni  crainte  ni  plaisir; 
ensuite  ils  soufflent  des  narines,  et  hennissent  à  peu 
près  comme  les  chevaux,  et  enlin  ils  prennent  la  fuite 
tous  ensemble  vers  le  sommet  des  montagnes.  Ils 
cherchent  de  préférence  le  côté  du  nord  et  la  région 
froide;  ils  grimpent  et  séjournent  souvent  au  dessus 
de  la  ligne   de  neige  :  voyageant  dans  les  glaces,  et 
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couverts  de  frimas,  ils  se  portent  mieux  que  dans  la 
région  tempérée;  autant  ils  sont  nombreux  et  vigou- 
reux dans  les  Sierras _,  qui  sont  les  parties  élevées  des 
Cordillères,  autant  ils  sont  rares  et  chétifs  dans  les 
Lanos  qui  sont  au  dessous.  On  chasse  ces  lamas  sau- 
vages pour  en  avoir  la  toison  :  les  chiens  ont  beau- 
coup de  peine  à  les  suivre;  et  si  on  leur  donne  le 
temps  de  gagner  leurs  rochers,  le  chasseur  et  les 
chiens  sont  contraints  de  les  abandonner.  Ils  parois- 
sent  craindre  la  pesanteur  de  l'air ,  autant  que  la  cha- 
leur; on  ne  les  trouve  jamais  dans  les  terres  basses; 
et  comme  la  chaîne  des  Cordilières,  qui  est  élevée  de 
plus  de  trois  mille  toises  au  dessus  du  niveau  de  la 
mer  au  Pérou ,  se  soutient  à  peu  près  à  cette  môme 
élévation  au  Chili  et  jusqu'aux  terres  Magellaniques, 
on  y  trouve  des  huanacus  ou  lamas  sauvages  en  grand 
nombre,  au  lieu  que  du  côté  de  la  Nouvelle-Espagne, 
où  cette  chaîne  de  montagnes  se  rabaisse  considéra- 
blement, on  n'en  trouve  plus,  et  l'on  n'y  voit  que  les 
lamas  domestiques  que  l'on  prend  la  peine  d'y  con- 
duire. 

Les  pacos  ou  vigognes  sont  aux  lamas  une  espèce 
succursale,  à  peu  près  comme  l'âne  l'est  au  cheval  : 
ils  sont  plus  petits  et  moins  propres  au  service,  mais 
plus  utiles  par  leur  dépouille;  la  longue  et  fine  laine 
dont  ils  sont  couverts  est  une  marchandise  de  luxe 
aussi  chère,  aussi  précieuse  que  la  soie.  Les  pacos, 
que  l'on  appelle  aussi  alpaques^  et  qui  sont  les  vigo- 
gnes domestiques,  sont  souvent  toutes  noires,  et 
quelquefois  d'un  brun  mêlé  de  fauve.  Les  vigognes 
ou  pacos  sauvages  sont  de  couleur  de  rose  sèche;  et 
cette  couleur  naturelle  est  si  fixe  qu'elle  ne  s'altère 
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point  SOUS  la  main  de  i  ouvrier  :  on  l'ait  de  1res  beaux 
gants,  de  très  bons  bas,  avec  cette  laine  de  vii>;oi;iie; 
l'on  en  fait  d'excellentes  couvertures  et  des  hpis  d'un 
très  grand  prix.  Cette  denrée  seule  forme  une  l)raji- 
che  dans  le  commerce  des  Indes  espagnoles;  le  castor 
du  Canada,  la  brebis  de  Calmouquie,  la  chèvre  de 
Syrie,  ne  fournissent  pas  un  plus  beau  poil  :  celui  de 
la  vigogne  est  aussi  cher  que  la  soie.  Cet  anima!  a 
beaucoup  de  choses  communes  avec  le  lama  :  il  est 
du  même  pays  ,  et  comme  lui  il  en  est  exclusivement, 
car  on  ne  le  trouve  nulle  part  ailleurs  que  sur  les 
Gordilières;  il  a  aussi  le  même  naturel  et  à  peu  près 
les  mêmes  mœurs,  le  même  tempérament.  Cepen- 
dant comme  sa  laine  est  beaucoup  plus  longue  et  plus 
touifue  que  celle  du  lama,  ii  paroît  craindre  encore 
moins  le  froid;  il  se  tient  plus  volontiers  dans  la  neige, 
sur  les  glaces,  et  dans  les  contrées  les  plus  froides  : 
on  le  Irouve  en  grande  quantité  dans  les  terres  Ma- 
gellaniques. 

Les  vigognes  ressemblent  aussi  par  la  figure  aux  la- 
mas; mais  elles  sont  plus  petites,  leurs  jambes  sont 
plus  courtes,  et  leur  mufle  plus  ramassé  :  elles  ont  la 
laine  de  couleur  de  rose  sèche  un  peu  clair  :  elles 
n  ont  point  de  cornes.  Elles  habitent  et  paissent  dans 
les  endroits  les  plus  élevés  des  montagnes;  la  neige  et 
la  glace  semblent  plutôt  les  récréer  que  les  incom- 
moder. Elles  vont  en  troupes  et  courent  très  légère- 
ment :  elles  sont  timides;  et  dès  qu'elles  aperçoivent 
quelqu'un,  elles  s'enfuient  en  chassant  leurs  petits 
devant  elles.  Les  anciens  rois  du  Pérou  en  avoient  ri- 
goureusement défendu  la  chasse,  parce  qu'elles  ne 
multiplient  pas  beaucoup  ;  et  aujourd'hui  il  y  en  a  in- 
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liiiiinent  moins  que  dans  !e  temps  de  l'arrivée  des 
Espagnols.  La  chair  de  ces  animaux  n'est  pas  si  bonne 
que  celle  des  huanacus;  on  ne  les  recherche  que 
pour  leur  toison  et  pour  les  hézoards  qu'ils  produi- 


sent. La  manière  dont  on  les  prend  prouve  leur  ex- 
trême timidité,  ou,  si  l'on  veut,  leur  imbécillité.  Plu- 
sieurs hommes  s'assemblent  pour  les  faire  fuir  et  les 
engager  dans  quelques  passages  étroitsoù  l'on  a  tendu 
des  cordes  à  trois  ou  quatre  pieds  de  haut,  le  long 
desquelles  on  laisse  pendre  des  morceaux  de  linge  ou 
de  drap;  les  vigognes  qui  arrivent  a  ces  passages  sont 
tellement  intimidées  par  le  mouvement  de  ces  lam- 
beaux agités  par  le  vent ,  qu'elles  n'osent  passer  au 
delà,  et  qu'elles  s'attroupent  et  demeurent  en  foule, 
en  sorte  qu'il  est  facile  de  les  tuer  en  grand  nombre  ; 
mais  s'il  se  trouve  dans  la  troupe  quelques  huanacus, 
comme  ils  sont  plus  haut  de  corps  et  moins  timides 
que  les  vigognes,  ils  sautent  par  dessus  les  cordes; 
et  dès  qu'ils  ont  donné  l'exemple,  les  vigognes  sau- 
tent de  même  et  échappent  aux  chasseurs. 

A  l'égard  des  vigognes  domestiques  ou  pacos,  on 
s'en  sert  comme  des  lamas  pour  porter  des  fardeaux  : 
mais,  indépendamment  de  ce  qu'étant  plus  petits  ou 
plus  foibles  ils  portent  beaucoup  moins,  ils  sont  en- 
core plus  sujets  à  des  caprices  d'obstination  ;  lors- 
qu'une fois  ils  se  couchent  avec  leur  charge,  ils  se 
laisseroient  plutôt  hacher  que  de  se  relever.  Les  In- 
diens n'ont  jamais  fait  usage  du  lait  de  ces  animaux, 
parce  qu'ils  n'en  ont  qu'autant  qu'il  en  faut  pour 
nourrir  leurs  petits.  Le  grand  prolit  que  l'on  tire  de 
leur  laine  avoit  engagé  les  Espagnols  à  tâcher  de  les 
naturaliser  en  Europe  pour  les  faire  peupler;  mais  le 
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climat  se  trouva  si  peu  convenable,  (ju'ils  y  périrent 
toiîs.  Cependant,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  je  suis  per- 
suadé que  ces  animaux,  plus  précieux  encore  que  les 
lamas,  pourroient  réussir  dans  nos  montagnes,  et  sur- 
tout dans  les  Pyrénées  :  ceux  qui  les  ont  transportés 
en  Espagne  n'ont  pas  fait  attention  qu'au  Pérou  même 
ils  ne  subsistent  que  dans  la  région  froide,  c'est-à-dire 
dans  la  partie  la  plus  élevée  des  montagnes;  ils  n'ont 
pas  fait  attention  qu'on  ne  les  trouve  jamais  dans  les 
terres  basses,  et  qu'ils  meurent  dans  les  pays  chauds; 
qu'au  contraire  ils  sont  encore  aujourd'hui  très  nom- 
breux dans  les  terres  voisines  du  détroit  de  Magellan  , 
où  le  froid  est  beaucoup  plus  grand  que  dans  notre 
Europe  méridionale,  et  que  par  conséquent  il  falloit, 
pour  les  conserver,  les  débarquer,  non  pas  en  Espa- 
gne, mais  en  Ecosse,  ou  même  en  Norwége,  et  plus 
sûrement  encore  au  pied  des  Pyrénées,  des  Alpes,  etc. , 
où  ils  eussent  pu  grimper  et  atteindre  la  région  qui 
leur  convient.  Je  n'insiste  sur  cela  que  parce  que  j'i- 
magine que  ces  animaux  seroient  une  excellente  ac- 
quisition pour  l'Europe,  et  produiroient  plus  de  biens 
réels  que  tout  le  métal  ^  du  Nouveau-Monde,  qui  n'a 
servi  qu'à  nous  charger  d'un  poids  inutile ,  puisqu'on 
a  voit  auparavant  pour  un  gros  d'or  ou  d'argent  ce  qui 
nous  coûte  une  once  de  ces  mêmes  métaux. 

Les  animaux  qui  se  nourrissent  d'herbes  et  qui  ha- 
bitent les  hautes  montagnes  de  l'Asie  .  et  même  de 
l'Afrique,  donnent  les  bézoards  que  l'on  appelle  ^n>;î- 

1.  Quel  bien  ont  produit  en  effet  ces  riclies  raines  du  Pérou?  il  a 
péri  des  millions  d'hommes  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour  les  ex- 
ploiter; et  leur  sang  et  leurs  travaux  nont  servi  qu'à  nous  charger 
d'un  poids  incommode. 
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laux^  dont  les  verUis  sont  les  plus  exaltées;  ceux  des 
montagnes  de  l'Europe,  où  la  qualité  des  plantes  et 
des  herbes  est  plus  tempérée,  ne  produisent  que  des 
pelotes  sans  vertu,  qu'on  appelle  égagropiles;  et  dans 
l'Amérique  méridionale,  tous  les  animaux  qui  fré- 
quentent les  montagnes  sous  la  zone  torride  donnent 
d'autres  bézoards  que  l'on  appelle  occidentawx ,  qui 
sont  encore  plus  solides  et  peut-être  aussi  qualifiés 
que  les  orientaux.  La  vigogne  surtout  en  fournit  un 
grand  nombre;  le  huanacus  en  donne  aussi,  et  l'on 
en  tire  des  cerfs  et  des  chevreuils  dans  les  montagnes 
de  la  Nouvelle -Espagne.  Les  lamas  et  les  pacos  ne 
donnent  de  beaux  bézoards  qu'autant  qu'ils  sont  hua- 
nacus et  vigognes  ,  c'est-à-dire  dans  leur  état  de  li- 
berté ;  ceux  qu'ils  produi  nt  dans  leur  condition  de 
servitude  sont  petits,  noirs,  et  sans  vertu  :  les  meil- 
leurs sont  ceux  qui  ont  une  couleur  de  vert  obscur, 
et  ils  viennent  ordinairement  des  vigognes,  surtout 
de  celles  qui  habitent  les  parties  les  plus  élevées  de 
la  montagne  ,  et  qui  paissent  habituellement  dans  les 
neiges;  «le  ces  vigognes  montagnardes,  les  femelles 
comme  les  mâles  produisent  des  bézoards,  et  ces  bé- 
zoards du  Pérou  tiennent  le  premier  rang  après  les 
bézoards  orientaux  ,  et  sont  beaucoup  plus  estimés 
que  les  bézoards  de  la  Nouvelle-Espagne,  qui  vien- 
nent des  cerfs,  et  sont  les  moins  efficaces  de  tous. 

*  Nous  donnons  ici  la  figure  d'un  lama  dessiné  d'a- 
près nature,  et  qui  est  encore  actuellement  vivant 
(août  1777)  à  l'Ecole  vétérinaire  au  château  d'Alfort. 
Cet  animal ,  amené  des  Indes  Espagnoles  en  Angle- 
terre ,  nous  fut  envoyé  au  ïnois  de  novembre  1770  : 
il  étoit  jeune  alors,  et  sa  mère,  qui  étoit  avec  lui, 
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est  morte  presque  en  arrivant  ;  on  en  peut  voir  la 
peau  bourrée  et  ie  corps  injecté  sous  la  peau,  dans 
le  beau  cabinet  anatomique  de  M.  Bourgelat. 

Quoique  ce  lama  fût  encore  jeime ,  et  que  le  trans- 
port et  la  domesticité  eussent  sans  doute  indue  sur 
son  accroissement,  et  l'eussent  en  partie  retardé,  il 
avoit  néanmoins  près  de  cinq  pieds  de  hauteur,  en  le 
mesurant  en  ligne  droite  depuis  le  sommet  de  la  tête 
aux  pieds  de  devant ,  et  dans  son  état  de  liberté  il 
devient  considérablement  plus  grand  et  plus  épais  de 
corps.  Cet  animal  est,  dans  le  nouveau  continent,  le 
représentant  du  chameau  dans  l'ancien  :  il  semble  en 
être  un  beau  diminutif,  car  sa  figure  est  élégante; 
et,  sans  avoir  aucune  des  difformités  du  chameau,  il 
lui  tient  néanmoins  par  plusieurs  rapports  et  lui  res- 
semble à  plusieurs  égards.  Comme  le  chameau  il  est 
propre  à  porter  des  fardeaux;  il  a  le  poil  laineux,  les 
jambes  assez  minces  ,  les  pieds  courts  et  conforn^és  à 
peu  près  comme  les  jambes  et  les  pieds  du  chameau  : 
mais  il  en  diffère  en  ce  qu'il  n'a  point  de  bosse,  qu'il 
a  la  queue  courte,  les  oreilles  longues,  et  qu'en  gé- 
néral il  est  beaucoup  mieux  fait  et  d'une  forme  plus 
agréable  par  les  proportions  du  corps.  Son  cou  long, 
bien  couvert  de  laine,  et  sa  tête  qu'il  tient  toujours 
liaute,  lui  donnent  un  air  de  noblesse  et  de  légèreté 
que  la  nature  a  refusé  au  chameau.  Ses  oreilles  lon- 
gues de  sept  pouces  sur  deux  pouces  dans  leur  plus 
grande  largeur  se  terminent  en  pointe,  et  se  tiennent 
toujours  droites  en  avant;  elles  sont  garnies  d'un  poil 
ras  et  noirâtre.  La  tête  est  longue,  légère,  et  d'une 
forme  élégante.  Les  yeux  sont  grands,  noirs,  et  or- 
nés, dans  les  angles  internes,  de  grands  poils  noirs. 
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Le  liez  est  pîat,  ei  les  narines  sool  écartées.  La  lèvre 
suj3érieure  est  fendue  et  tellement  séparée  au  devant 
des  mâchoires,  qu'elle  laisse  paroître  les  deux  dents 
incisives  du  uiilieu,  qui  sont  longues  et  plates,  et  au 
nombre  de  quatre  à  la  mâchoire  inférieure  :  ces  dents 
incisives  manquent  à  la  mâchoire  supérieure,  comme 
dans  les  autres  animaux  ruminants;  il  y  a  seulement 
cinq  mâchelières  en  haut  comme  en  bas  de  chaque 
côté,  ce  qui  fait  en  tout  vingt  dents  mâchelières  et 
quatre  incisives.  La  tête,  le  dessus  du  corps,  de  la 
croupe,  de  la  queue,  et  des  jambes,  sont  couverts 
d'un  poil  laineux  couleur  du  musc  un  peu  vineux, 
plus  clair  sur  les  joues,  sous  le  cou  et  sur  la  poitrine, 
et  plus  foncé  sur  les  cuisses  et  les  jambes,  où  cette 
couleur  devient  brune  et  presque  noire.  Le  sommet 
de  la  tète  est  aussi  noirâtre,  et  c'est  de  là  que  part  le 
noir  qui  se  voit  sur  le  front,  le  tour  des  yeux,  le 
nez  ,  les  narines,  la  lèvre  supérieure,  et  la  moitié  des 
joues.  La  laine  qui  est  sur  le  cou  est  d'un  brun  foncé, 
et  forme  comme  une  crinière  qui  pend  du  sommet 
de  la  tête  et  va  se  perdre  sur  le  garrot  :  cette  même 
couleur  brune  s'étend,  mais  en  diminuant  de  teinte, 
sur  le  dos,  et  y  forme  une  bande  d'un  brun  foible. 
Les  cuisses  sont  couvertes  d'une  grande  laine  sur  les 
parties  postérieures,  et  cette  longue  laine  est  en  assez 
gros  flocons;  les  jambes  ne  sont  garnies  que  d'un  poil 
ras  d'un  brun  noirâtre.  Les  2:enoux  de  devant  sont 
remarquables  par  leur  grosseur,  au  lieu  que,  dans  les 
jambes  de  derrière,  il  se  trouve  vers  le  milieu  un  es- 
pace sous  la  peau,  qui  est  enfoncé  d'environ  deux 
pouces.  Les  pieds  sont  séparés  en  deux  doigts;  la 
corne  du  sabot  de  chaque  doigt  est  longue  de  plus 
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d'un  pouce  el  demi,  cl  celle  corne  est  noire,  lisse, 
plate  sur  sa  face  interne,  et  arrondie  sur  sa  Tace  ex- 
terne; les  cornes  du  sabot  des  pieds  de  derrière  sont 
singulières  en  ce  qu'elles  forment  un  crochet  à  leurs 
extrémités.  Le  tronçon  de  la  queue  a  plus  d'un  pied 
de  longueur;  il  est  couvert  d'une  laine  assez  courte  : 
cette  queue  ressemble  à  une  houppe;  l'anima!  la 
porte  droite,  soit  en  marchant,  soit  en  courant,  et 
même  lorsqu'il  est  en  repos  el  couché. 

pieds.       poiic.      lign, 

Ijougueur  du  lama 5  4  A 

Hauteur  du  train  de  devant 5  3  » 

Hauteur  du  train  de  derrière 5  6  » 

Hauteur  du  ventre  au  dessus  de  terre i  ^^  2 

Jjongueur  de  la  tête  du  bout  des  lèvres  à  l'occijiut.  »  1 1  » 

Cet  animal  est  fort  doux,  il  n'a  ni  colère  ni  mé- 
clianceté,  il  est  même  caressant;  il  se  laisse  monter 
par  celui  qui  le  nourrit,  et  ne  reiuseroit  pas  le  même 
service  à  d'autres  ;  il  marche  au  pas ,  trotte  ,  et  prend 
même  une  espèce  de  galop.  Lorsqu'il  est  en  liberté, 
il  bondit  et  se  roule  sur  l'herbe.  Ce  lama  que  je  dé- 
cris étoil  un  mâle  :  on  a  observé  qu'il  paroît  souvent 
être  excité  par  le  besoin  d'amour.  Il  urine  en  arrière, 
et  la  verge  est  petite  pour  la  grosseur  de  son  corps.  11 
avoit  passé  plus  de  dix-huit  mois  sans  boire  au  mois 
de  mai  dernier  ;  et  il  me  paroît  que  la  boisson  ne  lui 
est  pas  nécessaire,  attendu  la  grande  abondance  de 
salive  dont  l'intérieur  de  sa  bouche  est  continuelle- 
ment humecté. 

On  lit  dans  le  voyage  du  commodore  Eyron,  qu'on 
trouve  des  guanaques,  c"est-à-dire  des  lamas,  à  l'île 
des  Pinguins.  et  dans  l'intérieur  des  terres,  jusqu'au 
cap  des  Vierges,  qui  forme  au    nord  l'entrée  du  dé- 
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Iroit  de  Magellan,  Ainsi  ces  animaux  ne  craignent 
nullement  Je  froid.  Dans  leur  état  de  nature  et  de 
liberté  ,  ils  marchent  ordinairement  par  troupe  de 
soixante  on  quatre-vingts  ,  et  ne  se  laissent  point  ap- 
procher :  cependant  ils  sont  très  aisés  à  apprivoiser; 
car  les  gens  de  l'équipage  du  vaisseau  de  Byron  s'é- 
tant  saisis  d'un  jeune  lama  dont  on  admîroit  la  jolie 
figure,  ils  l'apprivoisèrent  au  point  qu'il  venoit  leur 
lécher  les  mains.  Le  commodore  Byron  et  le  capitaine 
Wallis  comparent  cet  animal  au  daim  pour  la  gran- 
deur, la  forme,  et  la  couleur  :  mais  WaHis  est  tombé 
dans  l'erreur  en  disant  qu'il  a  une  bosse  sur  le  dos. 

LA  VIGOGNE. 


*  Nous  donnons  ici  la  figure  d'une  vigogne  mâle 
qui  a  été  dessinée  vivante  à  l'École  vétérinaire  en 
i7'-4'  ^^  dont  la  dépouille  empaillée  se  voit  dans  le 
cabinet  de  M.  Bourgelat  :  cet  animal  est  plus  petit 
que  le  lama,  et  voici  ses  dimensions. 

pieds.        pouc.       ligii. 

[longueur  du  corps  mesur»';  en  ligne  droite,  depuis 

le  bout  du  nez  jusqu'à  l'origine  de  la  queue.    .   I\  4  ^ 

Hauteur  du  train  de  devant 2  4  9 

Hauteur  du  train  de  derrière 2  6  2 

Hauteur  du  ventre  au  dessus  de  terre 1  8  » 

Longueur  de  la  !êie »  6  (i 

Ijongueur   des  oreilles >  4  ^ 

Largeur  des  oreilles »  1  5 

Grandeur  de  l'œil. i  l\ 

Distance  entre  l'œil  et  le  bout  du  museau »  5  9 

Longueur  de  la  queue  avec  sa  laine »  8  9 
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La  vigogne   a  beaucoup  de  rapport  et  même   de 
ressemblance  avec  le  lama  ;  mais  elle  est  d'une  forme 
plus  légère,  ses  jambes  sont  plus  longues  à  propor- 
tion du  corps,  plus  menues  et  mieux  faites  que  celles 
du  lama.  Sa  tête,  qu'elle  porle  droite  et  haute  sur  un 
cou  long  et  délié,  lui  donne  un  air  de  légèreté,  môme 
dans  l'état  de  repos  ;  elle  est  aussi  plus  courte  à  pro- 
portion que  la  tête  du  lama;  elle  est  large  au  front 
et  étroite  à  l'ouverture  de  la  bouche,  ce  qui  rend  la 
physionomie  de    cet  animal  fine   et  vive;    et  cette 
vivacité  de  physionomie  est  encore  fort  augmentée 
par  ses  beaux  yeux  noirs,  dont  l'orbite  est  fort  grande, 
ayant  seize  lignes  de  longueur  ;  l'os  supérieur  de  l'or- 
bite est  fort  relevé,  et  la  paupière  inférieure  est  blan- 
che. Le  nez  est  aplati,  et  les  naseaux,  qui  sont  écartés 
l'un  de  l'autre,  sont,  comme  les  lèvres,  d'une  couleur 
brune  mêlée  de  gris;  la  lèvre  supérieure  est  fendue 
comme  celle  du  lama,  et  cette  séparation  est  assez 
grande  pour  laisser  voir  dans  la  mâchoire  inférieure 
deux  dents  incisives  longues  et  plates. 

La  vigogne  porte  aussi  les  oreilles  droites,  longues, 
et  se  terminant  en  pointe  ;  elles  sont  nues  en  dedans, 
et  couvertes  en  dehors  d'un  poil  court.  La  plus  grande 
partie  du  corps  de  l'animal  est  d'un  brun  rougeâtre 
tirant  sur  le  vineux,  et  le  reste  est  de  couleur  isa- 
belle  ;  le  dessous  de  la  mâchoire  est  d'un  blanc  jaune  ; 
la  poitrine,  le  dessous  du  ventre,  le  dedans  des  cuis- 
ses ,  et  le  dessous  de  la  queue  sont  blancs.  La  laine 
qui  pend  sous  la  poitrine  a  trois  pouces  de  longueur, 
et  celle  qui  couvre  le  corps  n'a  guère  qu'un  pouce; 
l'extrémité  de  la  queue  est  garnie  de  longue  laine. 
Cet  animal  a  le  pied  fourchu  ,  séparé  en  deux  doigts 
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qui  s'écartent  lorsqu'ils  marchent;  les  sabots  sont 
iioirs,  minces,  plats  par  dessous  et  convexes  par  des- 
sus ;  lisent  un  pouce  de  longueur  sur  neuf  lignes  de 
hauteur,  et  cinq  lignes  de  largeur  ou  d'empâtement. 

Cette  vigogne  a  vécu  quatorze  mois  à  l'Ecole  vété- 
rinaire, et  avoit  passé  peut-être  autant  de  temps  en 
iVngleterre  ;  cependant  elle  n'étoit  pas  à  beaucoup  près 
aussi  privée  que  le  lama  ;  elle  nous  a  aussi  paru  d'un 
naturel  moins  sensible  ;  car  elle  ne  donnoit  nulle 
marque  d'attachement  à  la  personne  qui  la  soignoit  ; 
elle  cherchoit  même  à  mordre  lorsqu'on  vouloit  la 
contraindre,  et  elle  souffloit  ou  crachoit  continuelle- 
ment au  visage  de  ceux  qui  l'approchoient.  On  lui 
donnoit  du  son  sec  et  quelquefois  détrempé  dans 
l'eau  ;  elle  n'a  jamais  bu  d'eau  pure  ni  d'autre  liqueur, 
et  il  paroît  que  la  vigogne  a,  comme  le  lama,  une  si 
grande  abondance  de  salive,  qu'ils  n'ont  nul  besoin 
.  déboire.  Enfin  elle  jette,  conime  le  lama,  son  urine 
en  arrière;  et  par  toutes  ces  ressemblances  de  na- 
ture, on  peut  regarder  ces  deux  animaux  comme  des 
espèces  du  môme  genre,  mais  non  pas  assez  voisines 
pour  se  mêler  ensemble. 

Lorsque  j'ai  écrit,  en  1^66,  l'histoire  du  lama  et 
du  paco ,  je  croyois  qu'il  n'y  avoit  dans  ce  genre  que 
ces  deux  espèces,  et  je  pensois  que  l'alpaco  ou  al- 
])aca  étoit  le  môme  animal  que  la  vigogne  sous  un 
nom  différent;  l'examen  que  j'ai  fait  de  ces  deux  ani- 
maux, et  dont  je  viens  de  rendre  compte,  m'avoit 
encore  confiraié  dans  cette  idée  :  mais  j'ai  été  récem- 
ment informé  que  l'alpaca  ou  paco  forme  une  troi- 
sième espèce  qu'on  peut  regarder  comme  intermé- 
diaire entre  le  lama  et  la  vigogne.  C'est  à  M.  le  marquis 
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de  Nesle  que  je  dois  ces  coinioissances  nouvelles.  Ce 
seigneur,  aussi  zélé  pour  l'avancenient  des  sciences 
que  pour  le  bien  public,  a  même  formé  le  projet  de 
faire  venir  des  Indes  espagnoles  un  certain  nombre 
de  ces  animaux,  lamas  ,  alpacas,  et  vigogaes,  pour  tâ- 
cher de  les  naturaliser  et  multiplier  en  France  ,  et  il 
seroit  très  à  désirer  que  le  gouvernement  voulût  se- 
conder ses  vues,  la  laine  de  ces  animaux  étant,  comme 
l'on  sait,  d'un  prix  inestimable.  Les  avantages  et  les 
difficultés  de  ce  projet  sont  présentés  dans  le  mémoire 
suivant,  qui  a  été  donné  à  M.  le  marquis  de  Nesle  par 
M.  l'abbé  Béliardy  ,  dont  le  mérite  est  bien  connu  , 
et  qui  s'est  trouvé  à  portée  ,  par  son  long  séjour  en 
Espagne ,  d'être  bien  informé. 

«  Le  nom  de  lama ^  dit-il,  est  un  mot  générique 
que  les  Indiens  du  Pérou  donnent  indifleremment  à 
toutes  sortes  de  bêtes  à  laine.  Avant  la  conquête  des 
Espagnols,  il  n'y  avoit  point  de  brebis  en  Amérique  ; 
ces  conquérants  les  y  ont  introduites,  et  les  Indiens 
du  Pérou  le  sont  appelées  lamaSj  parce  que  apparem- 
ment, dans  leur  langue,  c'est  le  mot  pour  désigner 
tout  animal  laineux:  cependant,  dans  les  provinces 
de  Gusco,  Potosi,  et  Tucuman,  on  distingue  trois  es- 
pèces de  lamas,  dont  les  variétés  leur  ont  fait  assi- 
gner des  noms  différents. 

»  Le  iama,  dans  son  état  de  nature  et  de  liberté, 
est  un  animal  qui  a  la  forme  d'un  petit  chameau.  Il 
est  de  la  hauteur  d'un  gros  âne,  mais  beaucoup  plus 
long;  il  a  le  pied  fourchu  comme  les  bœufs;  son  cou 
a  trente  à  quarante  pouces  de  long;  sa  tête,  qu'il 
porte   toujours  haute  ,  ressemble  assez  à  celle  d'un 
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poulain:  une  longue  laine  lui  couvre  tout  le  corps; 
colle  du  cou  et  du  ventre  est  beaucoup  plus  courte. 

»  Cet  animal  est  originairement  sauvage  ;  on  en 
trouve  encore  en  petites  troupes  sur  des  montagnes 
élevées  et  froides.  Les  naturels  du  pays  l'ont  réduit  à 
l'état  de  domesticité,  et  on  a  remarqué  qu'il  vit  éga- 
lement dans  les  climats  chauds  comme  dans  les  plus 
froids;  il  produit  aussi  dans  cet  état.  La  femelle  ne 
fait  qu'un  petit  à  chaque  portée,  et  on  n'a  pu  me  dire 
de  combien  de  temps  est  la  gestation. 

»  Depuis  que  les  Espagnols  ont  introduit  dans  le 
royaume  du  Pérou  les  chevaux  et  les  mulets,  l'usage 
des  lamas  est  fort  diminué;  cependant  on  ne  laisse 
pas  de  s'en  servir  encore  ,  surtout  pour  les  ouvrages 
de  la  campagne.  On  le  charge  comme  nous  char- 
geons nos  ânes  ;  il  porte  de  soixante-quinze  à  cent  li- 
vres sur  le  dos.  Il  ne  trotte  ni  ne  galope  ;  mais  son  pas 
ordinaire  est  si  doux  ,  que  les  femmes  s'en  servent  de 
préférence  à  toute  autre  monlure.  On  les  envoie  paî- 
tre dans  la  campagne  en  toute  liberté  ,  sans  qu'ils 
cherchent  à  s'enfuir.  Outre  le  service  domestique 
qu'on  en  tire,  on  a  l'avantage  de  profiter  de  leur  laine. 
On  les  tond  une  fois  l'an,  ordinairement  à  la  fin  de 
juin;  on  emploie  dans  ces  contrées  leur  laine  aux 
mêmes  usages  que  nous  employons  le  crin,  quoique 
cette  laine  soit  aussi  douce  que  notre  soie,  et  plus 
belle  que  celle  de  nos  brebis. 

»  Le  lama  de  la  seconde  espèce  est  Valpaca.  Cet 
animal  ressemble  en  général  au  lama  ;  mais  il  en  dif- 
fère en  ce  qu'il  est  plus  bas  de  jambe  et  beaucoup  plus 
large  de  corps.  L'alpaca  est  absolument  sauvage,  et 
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se  trouve  en  compagnie  des  vigognes.  La  kine  est  plus 
fournie  et  beaucoup  plus  fine  que  celle  du  lama; aussi 
est-elle  plus  estimée. 

»  La  troisième  espèce  est  la  vigogne j,  qui  est  en- 
core semblable  au  lama,  à  la  réserve  qu'elle  est  bien 
plus  petite  ;  elle  est ,  comme  l'alpaca,  tout-à-lait  sau- 
vage. Quelques  personnes  de  Lima  en  nourrissent 
par  rareté  et  par  pure  curiosité  (mais  on  ignore  si, 
dans  cet  état,  ces  animaux  se  multiplient  et  même 
s'ils  s'accouplent).  Les  vigognes,  dans  cet  état  de 
captivité,  mangent  à  peu  près  de  tout  ce  qu'on  leur 
présente,  du  maïs  ou  blé  de  Turquie,  du  pain  et  tou- 
tes sortes  d'herbes. 

»  La  laine  de  la  vigogne  est  encore  plus  fine  que 
celle  de  l'alpaca,  et  ce  n'est  que  pour  avoir  sa  dé- 
pouille qu'on  lui  fait  la  guerre.  Il  y  a  dans  sa  toison 
trois  sortes  de  laine  :  celle  du  dos  ,  plus  foncée  et  plus 
fine,  est  la  plus  estimée;  ensuite  celle  des  flancs,  qui 
est  d'une  couleur  plus  claire;  et  la  moins  appréciée 
est  celle  du  ventre,  qui  est  argentée.  On  distingue 
dans  le  commerce  ces  trois  sortes  de  laine  par  la  dif- 
férence de  leur  prix. 

»  Les  vigognes  vont  toujours  par  troupes  assez 
nombreuses  ;  elles  se  tiennent  sur  la  croupe  des  mon- 
tagnes de  Cusco,  de  Potosi,  et  du  Tucuman,  dans  des 
rochers  âpres  et  des  lieux  sauvages;  elles  descendent 
dans  les  vallons  pour  paître.  Lorsqu'on  veut  les  chas- 
ser, on  recherche  leurs  pas  ou  leurs  crottes,  qui  in- 
diquent les  endroits  où  on  peut  les  trouver;  car  ces 
animaux  ont  la  propreté  et  l'instinct  d'aller  déposer 
leur  crottin  dans  le  môme  tas...  On  commence  par 
tendre  des  coides  dans  les  endroits  par  où  elles  pour^ 
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roient  s'échapper;  on  attache  de  distance  en  distance 
à  ces  cordes  des  chififons  d'étoffes  de  différentes  cou- 
leurs :  cet  animal  est  si  timide ,  qu'il  n'ose  franchir 
cette  foible  barrière.  Les  chasseurs  font  grand  bruit, 
et  lâchent  de  pousser  les  vigognes  contre  'quelques 
rochers  qu'elles  ne  puissent  surmonter  :  l'extrême  ti- 
midité de  cet  animal  l'empêche  de  tourner  la  tête  vers 
-ceux  qui  le  poursuivent;  dans  cet  état,  il  se  laisse 
prendre  par  les  jambes  de  derrière,  et  l'on  est  sûr  de 
n'en  pas  manquer  un  :  on  ala cruauté  de  massacrer  la 
troupe  entière  sur  le  lieu.  Il  y  a  des  ordonnances  qui 
défendent  ces  tueries;  mais  elles  ne  sont  pas  obser- 
vées. 11  seroit  cependant  aisé  de  les  tondre  lorsqu'ils 
sont  pris  ,  et  de  se  ménager  une  nouvelle  laine  pour 
l'année  suivante.  Ces  chasses  produisent  ordinaire- 
ment de  cinq  cents  à  mille  peaux  de  vigognes.  Quand 
les  chasseurs  ont  le  malheur  de  trouver  quelque  al- 
paca  dans  leur  battue  ,  leur  chasse  est  perdue  :  cet 
animal,  plus  hardi,  sauve  immanquablement  les  vi- 
gognes ;  il  franchit  la  corde  sans  s'effrayer  ni  s'embar- 
rasser des  chiffons  qui  flottent,  rompt  l'enceinte,  et 
les  vigognes  le  suivent. 

»  Dans  toutes  les  Cordilières  du  nord  de  Lima,  en 
se  rapprochant  de  Quito,  on  ne  trouve  plus  ni  lamas, 
ni  alpacas,  ni  vigognes,  dans  l'état  sauvage;  cepen- 
dant le  lama  domestique  est  fort  commun  à  Quito, 
où  on  le  charge  et  on  l'emploie  pour  tous  les  ouvra- 
ges de  la  campagne. 

»  Si  on  vouloit  se  procurer  des  vigognes  en  vie  de 
la  côte  du  sud  du  Pérou  ,  il  faudroit  les  faire  descen- 
dre des  provinces  de  Cusco  ou  Potosi  au  port  d'Arica; 
là  on  les  embarqueroit  pour  l'Europe  ;  mais  la  naviga- 
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tion  depuis  la  mer  du  Sud  par  le  cap  de  Horn  est  si 
longue  et  sujette  à  tant  d'événeraenls,  qu'il  seroit 
peut-être  très  difficile  de  les  conserver  pendant  la 
traversée.  Le  meilleur  expédient  et  le  plus  sûr  seroil 
d'envoyer  un  bâtlnient  exprès  dans  la  rivière  de  la 
Plata;  les  vigognes  qu'on  auroit  fait  prendre,  sans  les 
maltraiter,  dans  la  province  de  Tucuman,  se  trouve- 
roieiit  très  à  portée  de  descendre  à  Buenos-Ayres,  et 
d'y  être  embarquées.  Mais  il  seroit  difficile  de  trou- 
ver à  Buenos- Ayres  un  bâtiment  de  retour  préparé  et 
arrangé  pour  le  transport  de  trois  ou  quatre  douzai- 
nes de  vigognes  :  il  n'en  coûteroit  pas  davantage  pour 
l'armement  en  Europe  d'un  bâtiment  destiné  tout  ex- 
près pour  cette  commission  ,  que  pour  le  fret  d'un 
navire  trouvé  par  hasard  à  Buenos-Ayres. 

»  Il  faudroit,  en  conséquence,  charger  une  mai- 
son  de  commerce  à  Cadix  de  faire  armer  un  bâtiment 
espagnol  pour  la  rivière  de  la  Plata  ;  ce  bâtiment,  qui 
seroit  chargé  de  marchandises  permises  pour  le 
compte  du  commerce,  ne  feroit  aucun  tort  aux  finan- 
ces d'Espagne  :  on  demanderoit  seulement  la  per- 
mission d'y  mettre  à  bord  un  ou  deux  hommes  char- 
gés de  la  commission  des  vigognes  pour  le  retour; 
ces  hommes  seront  munis  de  passe-ports  et  de  re- 
commandations efficaces  du  ministère  d'Espagne 
pour  les  gouverneurs  du  pays,  afin  qu'ils  soient  aidés 
dans  l'objet  et  pour  le  succès  de  leur  commission.  Il 
faut  nécessairement  que  de  Buenos-Ayres  on  donne 
ordre  à  Santa-Cruz  de  la  Sierra,  pour  que  des  mon- 
tagnes de  Tucuman  on  y  amène  en  vie  trois  ou  quatre 
douzaines  de  vigognes  femelles,  avec  une  demi  dou» 
zaine  de  mâles,  quelques  alpacas  et  quelques  lamas ^ 
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moitié  mâles  et  moitié  femelles.  Le  bâtiment  sera 
arrangé  de  maoière  à  les  y  recevoir  et  à  les  y  placer 
commodément;  c'est  pour  cela  qu'il  faudroit  lui  dé- 
fendre de  prendre  aucune  autre  marchandise  en  re- 
tour, et  lui  ordonner  de  se  rendre  d'abord  à  Cadix, 
où  les  vigognes  se  reposeroient,  et  d'où  l'on  pourroit 
ensuite  les  transporter  en  France —  Une  pareille  ex- 
pédition, dans  les  termes  qu'on  vient  de  la  projeter, 

ne  sauroit  être  fort  coûteuse On  pourroit  même 

donner  ordre  aux  ofEciers  de  la  marine  du  roi,  ainsi 
qu'à  tous  les  bâtiments  qui  reviennent  de  l'Ile-de- 
France  et  de  l'Inde,  que  si,  par  hasard,  ils  sont  je- 
tés sur  les  côtes  de  l'Amérique  et  obligés  d'y  cher- 
cher un  abri,  de  préférer  la  relâche  dans  la  rivière  de 
la  Plata.  Pendant  qu'on  seroit  occupé  aux  réparations 
du  vaisseau ,  il  faudroit  ne  rien  épargner  avec  les  gens 
du  pays  pour  obtenir  quelques  vigognes  en  vie, 
mâles  et  femelles,  ainsi  que  quelques  lamas  et  quel- 
ques alpacas.  On  trouvera  à  Montevideo  des  Indiens 
qui  font  trente  à  quarante  lieues  par  jour,  qui  iront 
à  Santa-Cruz  de  la  Sierra,  et  qui  s'acquitteront  fort 
bien  de  la  commission —  Cela  seroit  d'autant  plus 
facile,  que  les  vaisseaux  françois  qui  reviennent  de 
l'Ile-de-France  ou  de  l'Inde  peuvent  relâcher  à  Mon- 
tevideo ,  au  lieu  d'aller  à  Sainte-Catherine  sur  la  côte 
du  Brésil,  comme  il  leur  arrive  très  souvent.  Le  mi- 
nistre qui  auroit  contribué  à  enrichir  le  royaume  d'un 
animal  aussi  utile  pourroit  s'en  applaudir  comme  de 
la  conquête  la  plus  importante.  Il  est  surprenant  que 
les  jésuites  n'aient  jamais  songé  à  essayer  de  naturaliser 
les  vigognes  en  Europe ,  eux  qui,  maîtres  du  Tucuman 
et  du  Paraguay,  possédoient  ce  trésor  au  milieu  de 
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leurs  missions  et  de  leurs  plus  beaux  établissements.  » 

Ce  mémoire  intéressant  de  M.  l'abbé  Béliardy 
m'ayant  été  communiqué,  j'en  fis  part  à  mon  digne 
et  respectable  ami,  M.  de  Tolosan ,  intendant  du 
commerce  ,  qui ,  dans  toutes  les  occasions,  agit  avec 
zèle  pour  le  bien  public.  Il  a  donc  cru  devoir  con- 
sulter, sur  ce  mémoire  et  sur  le  projet  qu'il  contient, 
un  homme  intelligent  (M.  de  La  Folie  ,  inspecteur 
général  des  manufactures),  et  voici  les  observations 
qu'il  a  faites  à  ce  sujet  : 

«  L'auteur  du  mémoire,  animé  d'un  zèle  très  loua- 
ble, dit  M.  de  La  Folie,  propose,  comme  une  grande 
conquête  à  faire  par  un  ministre  ,  la  population  des 
lamas,  alpacas ,  et  vigognes  en  France;  mais  il  me 
permettra  les  réflexions  suivantes. 

»  Les  lamas,  ainsi  nommés  par  les  Péruviens,  et 
corneras  de  la  terra  par  les  Espagnols,  sont  de  bons 
animaux  domestiques,  tels  que  l'auteur  l'annonce; 
on  observe  seulement  qu'ils  ne  peuvent  point  mar- 
cher pendant  la  nuit  avec  leurs  charges  :  c'est  la  rai- 
son qui  détermina  les  Espagnols  à  se  servir  de  mulets 
et  de  chevaux.  Au  reste ,  ne  considérons  point  ces 
animaux  comme  bêtes  de  charge  (  nos  ânes  de 
France  sont  bien  préférables)  ;  le  point  essentiel  est 
leur  toison  :  non  seulement  leur  laine  est  très  infé- 
rieure à  celle  des  vigognes,  comme  l'observe  l'auteur, 
mais  elle  a  une  odeur  forte  et  désagréable  qu'il  est 
difficile  d'enlever. 

»  La  laine  de  l'alpaca  est ,  en  eifet,  comme  il  le  dit, 
bien  supérieure  à  celle  du  lama;  on  la  confond  tous 
les  jours  avec  celle  de  la  vigogne,  et  il  est  rare  que 
cette  dernière  n'eu  soit  pas  mêlée. 
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»  Le  lama  s'apprivoise  très  bien,  comme  l'observe 
l'auteur;  mais  on  lui  objecte  que  les  Espagnols  ont 
fait  beaucoup  d'essais  chez  eux  pour  y  naturaliser  les 
alpacas  et  les  vigognes.  L'auteur,  qui  prétend  le  con- 
traire, n'a  pas  eu,  à  cet  égard,  des  éclaircissements 
fidèles.  Plusieurs  fois  on  a  fait  venir  en  Espagne  une 
quantité  de  ces  animaux,  et  on  a  tenté  de  les  faire 
peupler;  les  épreuves  qu'on  a  multipliées  à  cet  égard 
ont  été  absolument  infructueuses  :  ces  animaux  sont 
tous  morts ,  et  c'est  ce  qui  est  cause  qu'on  a  depuis 
long-temps  abandonné  ces  expériences. 

»  Il  y  auroit  donc  bien  à  craindre  que  ces  animaux 
n'éprouvassent  le  môme  sort  en  France.  Ils  sont  ac- 
coutumés dans  leur  pays  à  une  nourriture  particu- 
lière :  cette  nourriture  est  une  espèce  de  jonc  très 
fin,  appelé  yclio^  et  peut-être  nos  herbes  de  pâtura- 
ges n'ont-elles  pas  les  mêmes  qualités ,  les  mêmes 
principes  nutritifs  en  plus  ou  en  moins. 

»  La  laine  de  la  vigogne  fait  de  belles  étoffes,  mais 
qui  ne  durent  pas  autant  que  celles  qui  sont  faites 
avec  la  laine  des  brebis.  « 

Ayant  reçu  cette  réponse  satisfaisante  à  plusieurs 
égards ,  et  qui  confirme  l'existence  réelle  d'une  troi- 
sième espèce,  c'est-à-dire  de  l'alpaca  ,  dans  le  genre 
du  lama  ,  mais  qui  semble  fonder  quelques  doutes 
sur  la  possibilité  d'élever  ces  animaux,  ainsi  que  la 
vigogne,  en  Europe,  je  l'ai  communiquée,  avec  le 
mémoire  précédent ,  de  M.  Béliardy,  à  plusieurs  per- 
sonnes instruites ,  et  particulièreiuent  à  M.  l'abbé 
lîexon,  qui  a  fait  sur  cela  les  observations  suivantes. 

«Je  remarquiî,  dit-il ,  que  le  lama  vit  dans  les  val- 
lées basses  et  chaudes  du  Pérou  ,  aussi  bien  que  dans 
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la  partie  la  plus  froide  de  la  Sierra,  et  que  par  con- 
séquent ce  n'est  pas  la  température  de  notre  climat  qui 
pourroit  faire  obstacle  et  l'empêcher  de  s'y  habituer. 
»  A  le  considérer  comme  animal  de  monture,  son 
pas  est  si  doux,  que  l'on  s'en  sert  de  préférence  au 
cheval  et  à  l'âne  ;  il  paroît  de  plus  qu'il  vit  aussi  dure- 
ment que  l'âne,  d'une  manière  aussi  agreste  et  sans 
exiger  plus  de  soins.  (Page  2io,) 

»  Il  semble  que  les  Espagnols  eux-mêmes  ne  savent 
pas  faire  le  meilleur  ou  le  plus  bel  emploi  de  la  laine 
du  lama,  puisqu'il  est  dit  «  que,  quoique  cette  laine 
»  soitplusbelle  que  celle  de  nos  brebis,  et  aussi  douce 
»  que  la  soie,  on  l'emploie  aux  mêmes  usages  aux- 
»  quels  nous  employons  le  crin.  »  [Ibidem.  ) 

»  L'alpaca,  espèce  intermédiaire  entre  le  lama  et 
la  vigogne  ,  et  jusqu'ici  peu  connu,  même  des  natu- 
ralistes ,  est  encore  entièrement  sauvasse  :  néanmoins 
c'est  peut-être  des  trois  animaux  péruviens  celui  dont 
la  conquête  seroit  la  plus  intéressante,  puisque  avec 
une  laine  plus  fournie  et  beaucoup  plus  fine  que  celle 
du  lama ,  l'alpaca  paroît  avoir  une  constitution  plus 
forte  etplus  robuste  que  celle  de  la  vigogne.  (Ibidem.) 
»  La  facilité  avec  laquelle  se  sont  nourries  les  vi- 
gognes privées  que  l'on  a  eues  par  curiosité  à  Lima, 
mangeant  du  maïs,  du  pain ,  et  de  toutes  sortes  d'her- 
bes ,  garantit  celle  qu'on  trouveroit  à  faire  en  grand 
l'éducation  de  ces  animaux.  Une  négligence  inconce- 
vable nous  laisse  ignorer  si  les  vigognes  privées  que 
l'on  a  eues  jusqu'ici  ont  produit  en  domesticité  ;  mais 
je  ne  fais  aucun  doute  que  cet  animal ,  sociable  par 
instinct,  foible  par  nature,  et  doué,  comme  le  mou- 
ton, d'une  timidité  douce,  ne  se  plut  en  troupeaux 
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rassemblés,  et  ne  se  propageât  volontiers  dans  l'asile 
d'un  parc  ou  dans  la  paix  d'une  ëlable,  et  bien  mieux 
que  dans  les  vallons  sauvages  ,  oii  leurs  troupes  fu- 
gitives tremblent  sous  la  serre  de  l'oiseau  de  proie  ou 
à  l'aspect  du  chasseur. 

»  La  cruauté  avec  laquelle  on  nous  dit  que  se  font 
au  Pérou  les  grandes  chasses,  ou  plutôt  les  grandes 
tueries  de  vigognes,  est  une  raison  de  plus  de  se  hâ- 
ter de  sauver  dans  l'asile  domestique  une  espèce  pré- 
cieuse que  ces  massacres  auront  bientôt  détruite  ou 
du  moins  affoiblie  au  dernier  point. 

B  Les  dangers  et  les  longueurs  de  la  navigation  par 
te  cap  Horn  me  semblent,  comme  à  M.  Béliardy,  être 
un  grand  obstacle  à  tirer  les  vigognes  de  la  côte  du 
sud  par  Arica ,  Cusco  ou  Potosi  ;  et  la  véritable  route 
pour  amener  ces  animaux  précieux  seroit  en  effet  de 
les  faire  descendre  du  Tucuman  par  Rio  de  la  Plata 
jusqu'à  Buenos-Ayres,  où  un  bâtiment  frété  exprès 
et  monté  de  gens  entendus  aux  soins  délicats  qu'exi- 
geroient  ces  animaux  dans  la  traversée,  les  amèneroit 
à  Cadix,  ou  mieux  encore  dans  quelques  uns  de  nos 
ports  les  plus  voisins  des  Pyrénées  ou  des  Cévennes, 
où  il  seroit  le  plus  convenable  de  commencer  l'édu- 
cation de  ces  animaux  dans  une  région  d'air  analogue 
à  celle  des  Sierras ^  d'où  on  les  a  fait  descendre. 

»  11  mè  reste  quelques  remarques  à  faire  sur  la 
lettre  de  M.  de  La  Folie,  (|ui  ne  me  paroît  offrir  que 
des  doutes  assez  peu  fondés  et  des  difficultés  assez 
légères. 

»  1**  On  a  vu  que  si  cheval  et  l'âne  l'emportent  par 
la  constance  du  service  sur  le  lama,  ceJui-ci  à  son  tour 
leur  est  préférable  à  d'autres  égards  ;  et  d'ailleurs  Tob- 
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jet  est  bien  moins  ici  de  considérer  le  lama  comme 
bête  de  somme,  que  de  le  regarder,  conjointement 
avec  la  vigogne  et  l'alpaca  ,  comme  bétail  à  toison. 

»  2°  Qui  peut  nous  assurer  tp'on  ait  fait  en  Espa- 
gne beaucoup  d'essais  pour  naturaliser  ces  animaux? 
et  les  essais  supposés  faits  Tont-ils  été  avec  intelligence? 
Ce  n'est  point  dans  une  plaine  chaude,  mais,  comme 
nous  venons  de  l'insinuer,  sur  des  croupes  de  mon- 
tagnes voisines  de  la  région  des  neiges  ,  qu'il  faut  faire 
retrouver  aux  vigognes  un  climat  analogue  à  leur  cli- 
mat natal. 

ï>  5**  C'est  moins  des  vigognes  venues  du  Pérou  que 
l'on  pourroit  espérer  de  former  des  troupeaux,  que 
de  leur  race  née  en  Europe;  et  c'est  à  obtenir  cette 
race  et  à  la  multiplier  qu'il  faudroit  diriger  les  premiers 
soins,  qui  sans  doute  devroient  être  grands  et  conti- 
nuels pour  des  animaux  délicats  et  ainsi  dépaysés. 

»  4°  Quant  à  l'herbe  yclio^  il  est  difficile  de  croire 
qu'elle  ne  puisse  pas  être  remplacée  par  quelques  uns 
de  nos  gramens  ou  de  nos  joncs  :  mais,  s'il  le  failoit 
absolument,  je  proposerois  de  transporter  l'herbe yc/ir? 
elle-même  ;  il  ne  seroit  probablement  pas  plus  difficile 
d'en  faire  le  semis  que  tout  autre  semis  d'herbage,  et  il 
seroit  heureux  d'acquérir  une  nouvelle  espèce  de  prai- 
rie artificielle  avec  une  nouvelle  espèce  de  troupeaux. 

»  5**  Et  pour  la  crainte  de  voir  dégénérer  la  toison 
de  la  vigogne  transplantée  ,  elle  paroît  peu  fondée  : 
il  n'en  est  pas  de  la  vigogne  comme  d'une  race  do- 
mestique et  factice  perfectionnée,  ou,  si  l'on  veut, 
dégénérée  tant  qu'elle  peut  l'être  ,  telle  que  la  chèvre 
d'Angora,  qui  en  effet,  quand  on  la  transporte  hors 
de  la  Syrie  ,  perd  en  peu  de  temps  sa  beauté  ;  |a  vi- 
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gogne  est  dans  l'état  sauvage;  elle  ne  possède  que  ce 
que  lui  a  donné  la  nalure,  et  que  Ja  domesticité  pour- 
roi  t  sans  doute  ,  comme  dans  toute  autre  espèce  ,  per- 
fectionner pour  notre  usage.  » 

J'adopte  entièrement  ces  réflexions  très  justes  de 
M.  l'abbé  Bexon,  et  je  persiste  à  croire  qu'il  est  aussi 
possible  qu'il  seroit  important  de  naturaliser  chez  nous 
ces  trois  espèces  d'animaux  si  utiles  au  Pérou,  et  qui 
paroissentsi  disposés  à  la  domesticité. 
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L'UN  AU'  ET  L'A  II 

Bradypus  didactylus.  L.  —  Bradypus  tridactylus.  L. 

L'on  a  donné  à  ces  deux  animaux  l'épithète  de  pa- 
resseux^  à  cause  de  leurs  mouvements  et  de  la  difficulté 


1.  ISom  de  cet  animal  au  Maiagiion,  et  que  nous  avons  adopté  Le 
P.  d'Abbeville  distingue  deux  espèces  d'unaux  :  le  plus  grand ,  qui  est 
celui  dont  il  est  ici  question,  qu'il  appelle  unan  ouasou;  et  le  plus  pe- 
tit, qu'il  nomme  simplement  unau ,  qui  est  le  même  animal  que  Yai 

a  II  y  en  a  de  deux  sortes  ,  dit-il  :  aucuns  sont  grands  environ  comme 
»  les  lièvres  ,  les  autres  sont  deux  fois  presque  plus  grands.  »  (  Mission 
au  Maragnon,  page  262.  )  On  a  donné  quelquefois  à  l'unau  le  nom  de 
lêcliepatte  :  mais,  ce  nom,  qui  sembleroit  avoir  été  pris  de  l'habitude 
de  cet  animal ,  n'est  pas  fondé  ;  car  il  ne  lèche  pas  ses  pieds,  ni  même 
aucune  autre  partie  de  son  corps. 

2.  Nom  de  cet  animal  au  Brésil,  et  que  nous  avons  adopté.  Ce  nom 
vient  du  son  plaintif  a,  i,  qu'il  répète  souvent.  Ouaikaré  à  la  Guiane, 
selon  Barrère  ;  haj,  selon  de  Léiy;  hau  où  liautki,  selon  Thevet; 
perrilUo  ligero,  selon  Oviedo;  unau ^  selon  le  P.  d'Abbeville;  haut, 
3elon  Niereraberg. 
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qu'ils  ont  à  marcher  :  mais  nous  avons  cru  devoir  leur 
conserver  les  noms  qu'ils  portent  dans  leur  pays  na- 
tal,  d'abord  pour  ne  les  pas  confondre  avec  d'autres 
animaux  presque  aussi  paresseux  qu'eux  ,  et  encore 
pour  les  distinguer  nettement  l'un  de  l'autre;  car, 
quoiqu'ils  se  ressemblent  à  plusieurs  égards  ,  ils  dif- 
fèrent néanmoins,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur, 
par  des  caractères  si  marqués ,  qu'il  n'est  plus  possi- 
ble,  lorsqu'on  les  a  examinés,  de  les  prendre  l'un 
pour  l'autre,  ni  même  de  douter  qu'ils  ne  soient 
de  deux  espèces  très  éloignées.  L'unau  n'a  point 
de  queue,  et  n'a  que  deux  ongles  aux  pieds  de  de- 
vant; l'aï  porte  une  queue  courte,  et  trois  ongles 
à  tous  les  pieds.  L'unau  a  le  museau  plus  long,  le 
front  plus  élevé,  les  oreilles  plus  apparentes  que  l'aï; 
il  a  aussi  le  poil  tout  différent  :  à  l'intérieur,  ses  vis- 
cères sont  autrement  situés  et  conformés  différem- 
ment dans  quelques  unes  de  leurs  parties.  Mais  le 
caractère  le  plus  distinctif  et  en  même  temps  le  plus 
singulier  c'est  que  l'unau  a  quarante-six  côtes,  tan- 
dis que  l'ai  n'en  a  que  vingt-huit  :  cela  suppose  deux 
espèces  très  éloignées  l'une  de  l'autre;  et  ce  nombre 
de  quarante -six  côtes  dans  un  animal  dont  le  corps 
est  si  court  est  une  espèce  d'excès  ou  d'erreur  de  la 
nature;  car  de  tous  les  anniuiux ,  même  des  plus 
grands ,  et  de  ceux  dont  le  corps  est  le  plus  long  re- 
lativement à  leur  grosseur,  aucun  n'a  autant  de  che- 
vrons à  sa  charpente.  L'éléphant  n'a  que  quarante 
côtes,  le  cheval  trente-six,  le  blaireau  trente,  le 
chien  vingt-six,  l'homme  vingt-quatre,  etc.  Cette  dif- 
férence dans  la  construction  de  l'unau  et  de  l'aï  sup- 
pose plus  de  distance  entre  ces  deux  espèces,  qu'il 
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n'y  en  a  entre  celle  du  chien  et  du  chat,  qui  ont  le 
même  nombre  de  côtes  :  car  les  différences  extérieu- 
res ne  sont  rien  en  comparaison  des  diflerences  inté- 
rieures ;  celles-ci  sont,  pour  ainsi  dire,  les  causes 
des  autres,  qui  n'en  sont  que  les  effets.  L'intérieur, 
dans  les  êtres  vivants ,  est  le  fond  du  dessein  de  la 
nature;  c'est  la  forme  constituante,  c'est  la  vraie  fi- 
gure :  l'extérieur  n'en  est  que  la  surface  ou  même  la 
draperie;  car  combien  n'avons-nous  pas  vu,  dans 
l'examen  comparé  que  nous  avons  fait  des  animaux  , 
que  cet  extérieur,  souvent  très  diôerent ,  recouvre 
un  intérieur  parfaitement  semblable  ;  et  qu'au  con- 
traire la  moindre  différence  intérieure  en  produit  de 
très  grandes  à  l'extérieur,  et  change  même  les  habi- 
tudes naturelles,  les  facultés,  les  attributs  de  l'ani- 
mal! combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui  sont  armés,  cou- 
verts ,  ornés  de  parties  excédantes,  et  qui  cependant, 
pour  l'organisation  intérieure,  ressemblent  en  entier 
à  d'autres  qui  en  sont  dénués  !  Mais  ce  n'est  point  ici 
le  lieu  de  nous  étendre  sur  ce  sujet,  qui,  pour  être 
bien  traité  ,  suppose  non  seulement  une  comparaison 
réfléchie  ,  mais  un  développement  suivi  de  toutes  les 
parties  des  êtres  organisés.  Nous  dirons  seulement , 
pour  revenir  à  nos  deux  animaux ,  qu'autant  la  na- 
ture nous  a  paru  vive,  agissante,  exaltée  dans  les 
singes,  autant  elle  est  lente,  contrainte  et  resserrée 
dans  les  paresseux;  et  c'est  moins  paresse  que  misère; 
c'est  défaut,  c'est  dénuement ,  c'est  vice  dans  la  con- 
formation :  point  de  dents  incisives  ni  canines;  les 
yeux  obscurs  et  couverts;  la  mâchoire  aussi  lourde 
qu'épaisse;  le  poil  plat  et  semblable  à  de  l'herbe  sé- 
chée;  les  cuisses  mal  emboîtées  et  presque  hors  des 
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hanches  ;  les  jambes  trop  courtes ,  mai  tournées ,  et 
encore  plus  mal  terminées;  point  d'assiette  de  pied, 
point  de  pouces,  point  de  doigts  séparément  mobi- 
les ;  mais  deux  ou  trois  ongles  excessivement  longs, 
recourbés  en  dessous ,  qui  ne  peuvent  se  mouvoir 
qu'ensemble ,  et  nuisent  plus  à  marcher  qu'ils  ne  ser- 
vent à  grimper  :  la  lenteur,  la  stupidité,  l'abandon 
de  son  être  ,  et  môme  la  douleur  habituelle ,  résultant 
de  cette  conformation  bizarre  et  négligée;  point  d'ar- 
mes pour  attaquer  ou  se  défendre;  nul  moyen  de  sé- 
curité, pas  même  en  grattant  la  terre;  nulle  ressource 
de  salut  dans  la  fuite  :  confinés,  je  ne  dis  pas  au  pays, 
mais  à  la  motte  de  terre,  à  l'arbre  sous  lequel  ils  sont 
nés;  prisonniers  au  milieu  de  l'espace;  ne  pouvant 
parcourir  qu'une  toise  en  une  heure  ^;  grimpant  avec 
peine,  se  traînant  avec  douleur;  une  voix  plaintive 
et  par  accents  entrecoupés,  qu'ils  n'osent  élever  que 
la  nuit;  tout  annonce  leur  misère,  tout  nous  rappelle 
ces  monstres  par  défaut,  ces  ébauches  imparfaites 
mille  fois  projetées,  exécutées  par  la  nature,  qui, 
ayant  à  peine  la  faculté  d'exister,  n'ont  dû  subsister 
qu'un  temps,  et  ont  été  depuis  effacées  de  la  liste  des 

1.  Tarn  tentas  est  illius  gi^essus  et  membrorum  motus,  ut  (juindecim 
ipsis  diebus  ad  tapidis  ictum  continua  tractu  vix  prodeat.  (Pison,  H'ist. 
Bras.,  page  522.)  Cette  assertion  de  Pison,  empruntée  de  MafFée  et  de 
Ilerrera  ,  est  très  exagérée. 

«  Il  n'y  a  point  d'animal  plus  paresseux  que  celui-ci;  il  ne  faut 
»  point  de  lévriers  pour  le  prendre  à  la  course,  une  tortue  suffiroit.  » 
(Desmarchais,  tome  III,  page  3oi.  )  Ceci  est  encore  exagéré. 

«  On  lui  donne  ironiquement  1  epithète  de  coureur ,  parce  qu'il  lui 
»  faut  une  grande  journée  pour  faire  un  quart  de  lieue.  »  (  Hist.  de 
l'Orénoq.,  par  Gumilla ,  tome  II,  page  i5.  )  Cet  auteur  est  le  seul  qui , 
sur  le  fait  de  la  lenteur  de  ces  animaux ,  me  paroisse  avoir  approché 
de  la  vérité. 
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êtres  :  et  en  efiet.  si  les  terres  (^l'habitent  et  Tiinau 
et  l'ai  n'étoient  pas  désertes,  si  les  hommes  et  ies 
animaux  puissants  s'y  fussent  anciennement  muiti- 
pliés  ,  ces  espèces  ne  seroient  pas  parvenues  jus- 
qu'à nous;  elles  eussent  été  détruites  par  les  autres  , 
comme  elles  le  seront  un  jour.  Nous  avons  dit  qu'il 
semble  que  tout  ce  qui  peut  être  est;  ceci  paroît  en 
être  un  indice  frappant  :  ces  paresseux  sont  le  der- 
nier terme  de  l'existence  dans  l'ordre  des  animaux 
qui  ont  de  la  chair  et  du  sang  ;  une  défectuosité  de 
plus  les  auroit  empêchés  de  subsister.  Regarder  ces 
ébauches  comme  des  êtres  aussi  absolus  que  ies  au- 
tres, admettre  des  causes  finales  pour  de  telles  dis- 
parates, et  trouver  que  la  nature  y  brille  autant  que 
dans  ses  beaux  ouvrages,  c'est  ne  la  voir  que  par  un 
tube  étroit ,  et  prendre  pour  son  but  les  fins  de  notre 
esprit. 

Pourquoi  n'y  auroit-il  pas  des  espèces  d'animaux 
créés  pour  la  misère,  puisque,  dans  l'espèce  humaine, 
le  plus  grand  nombre  y  est  voué  dès  la  naissance?  Le 
mal ,  à  la  vérité  ,  vient  plus  de  nous  que  de  la  nature  : 
pour  un  malheureux,  qui  ne  l'est  que  parce  qu'il  est 
né  foiblc  ,  impotent,  ou  difforme,  que  de  millions 
d'hommes  le  sont  par  la  seule  dureté  de  leurs  sem- 
blables !  Les  animaux  sont  en  général  plus  heureux  ; 
l'espèce  n'a  rien  à  redouter  de  ses  individus  :  le  mal  n'a 
pour  eux  qu'une  source  ;  il  en  a  deux  pour  l'homme  : 
celle  du  mal  moral,  qu'il  a  lui-même  ouverte,  est 
un  torrent  qui  s'est  accru  comme  une  mer  dont  le 
débordement  couvre  et  afflige  la  face  entière  de  la 
terre  :  dans  le  physique ,  au  contraire  ,  le  mal  est  res- 
serré dans  des  bornes  étroites,  il  va  rarement  seul  ; 
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le  bien  est  souvent  au  dessus,  ou  du  moins  de  ni- 
vieau.  Peul-on  douter  du  bonheur  des  animaux  ,  s'ils 
sont  libres,  s'ils  ont  la  faculté  de  se  procurer  aisément 
la  subsistance  ,  et  s'ils  manquent  moins  que  nous  de 
3a  santé,  des  sens  ,  et  des  organes  nécessaires  ou  re- 
latifs au  plaisir?  or  le  commun  des  animaux  est,  à 
tous  ces  égards,  très  richement  doué;  et  les  espèces 
disgraciées  de  l'unau  et  de  l'ai  sont  peut-être  les  seules 
que  la  nature  ait  maltraitées,  les  seules  qui  nous  of- 
frent l'image  de  la  misère  innée. 

Voyons-la  de  plus  près.  Faute  de  dents,  ces  pauvres 
animaux  ne  peuvent  ni  saisir  une  proie,  ni  se  nourrir 
de  chair,  ni  même  brouter  l'herbe  ;  réduits  à  vivre  de 
feuilles  et  de  fruits  sauvages,  ils  consument  du  temps 
à  se  traîner  au  pied  d'un  arbre  ;  il  leur  en  faut  encore 
beaucoup  pour  grimper  jusqu'aux  branches  ;  et  pen- 
dant ce  lent  et  triste  exercice,  qui  dure  quelque- 
fois plusieurs  jours,  iis  sont  obligés  de  supporter 
la  faim,  et  peut-être  de  souffrir  le  plus  pressant  be- 
soin :  arrivés  sur  leur  arbre,  ils  n'en  descendent  plus, 
ils  s'accrochent  aux  branches,  ils  le  dépouillent  par 
parties,  mangent  successivement  les  feuilles  de  cha- 
que rameau  ,  passent  ainsi  plusieurs  semaines  sans 
pouvoir  délayer  par  aucune  boisson  cette  nourriture 
aride  ;  et  lorsqu'ils  ont  ruiné  leur  fonds ,  et  que  l'ar- 
bre est  entièrement  nu  ,  ils  y  restent  encore  retenus 
par  l'impossibilité  d'en  descendre  :  enfin,  quand  le 
besoin  se  fait  de  nouveau  sentir,  qu'il  presse  et  qu'il 
devient  plus  vif  que  la  crainte  du  danger  de  la  mort, 
ne  pouvant  descendre  ils  se  laissent  tomber,  et  tom- 
bent 1res  lourdement  comme  un  bloc,  une  masse  sans 
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ressort;  car  leurs  jnînhes  roides  et  paresseuses  n'oni 
pas  le  temps  de  s'étendre  pour  rompre  le  coup. 

A  terre  ils  sont  livrés  à  tous  leurs  ennemis  :  comme 
leur  chair  n'est  pas  absolument  mauvaise,  les  hommes 
et  les  animaux  de  proie  les  cherchent  et  les  tuent.  Il 
paroît  qu'ils  multiplient  peu  ,  ou  du  moins  que  s'ils 
produisent  fréquemment,  ce  n'est  qu'en  petit  nom- 
bre; car  ils  n'ont  que  deux  mamelles.  Tout  concourt 
donc  à  les  détruire ,  et  il  est  bien  difficile  que  l'espèce 
se  maintienne.  Il  est  vrai  que,  quoiqu'ils  soient  lents, 
gauches,  et  presque  inhabiles  au  mouvement,  ils  sont 
durs,  forts  de  corps,  et  vivaces;  qu'ils  peuvent  suppor- 
ter long-temps  la  privation  de  toute  nourriture:  que 
couverts  d'un  poil  épais  et  sec  ,  et  ne  pouvant  faire 
d'exercice,  ils  dissipent  peu,  et  engraissent  par  le 
repos,  quelque  maigres  que  soient  leurs  aliments; 
et  que,  quoiqu'ils  n'aient  ni  bois  ni  cornes  sur  la  tète^ 
ni  sabots  aux  pieds ,  ni  dents  incisives  à  la  mâchoire 
inférieure  ,  ils  sont  cependant  du  nombre  des  animaux 
ruminants  ,  et  ont ,  comme  eux,  plusieurs  estomacs; 
que  par  conséquent  ils  peuvent  compenser  ce  qui 
manque  à  la  qualité  de  la  nourriture  par  la  quantité 
qu'ils  en  prennent  à  la  fois  ;  et  ce  qui  est  encore  extrê- 
mement singulier,  c*est  qu'au  lieu  d'avoir,  comme  les 
ruminants,  des  intestins  très  longs,  ils  les  ont  très 
petits  et  plus  courts  que  les  animaux  carnivores.  L'am- 
biguïté de  la  nature  paroît  à  découvert  par  ce  con- 
traste :  i'unau  et  l'ai  sont  certainement  des  animaux 
ruminants;  ils  ont  quatre  estomacs,  et  en  même  temps 
ils  manquent  de  tous  les  caractères,  tant  extérieurs 
qu'intérieurs,  qui  appartiennent  généralement  à  lous 
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les  animaux  ruminants.  Encore  une  autre  ambiguïté; 
c'est  qu'au  lieu  de  deux  ouvertures  au  dehors,  l'une 
pour  l'urine  et  les  autres  pour  les  excréments,  au  lieu 
d'un  orifice  extérieur  et  distinct  pour  les  parties  de  la 
génération,  ces  animaux  n'en  ont  qu'un  seul ,  au  fond 
duquel  est  un  égout  commun,  un  cloar^e  comme 
dans  les  oiseaux.  Mais  je  ne  finirois  pas,  si  je  voulois 
m'étendre  sur  toutes  les  singularités  que  présente 
la  conformation  de  ces  animaux  :  on  pourra  les  voir 
en  détail  dans  l'excellente  description  qu'en  a  faite 
M.  Daubenton. 

Au  reste  ,  si  la  misère  qui  résulte  du  défaut  de  sen- 
timent n'est  pas  la  plus  grande  de  toutes,  celle  de 
ces  animaux,  quoique  très  apparente,  pourroit  ne 
pas  être  réelle  ;  car  ils  paroissent  très  mal  ou  très  peu 
sentir  :  leur  air  morne,  leur  regard  pesant,  leur  ré- 
sistance indolente  aux  coups  qu'ils  reçoivent  sans  s'é- 
mouvoir, annoncent  leur  insensibilité  ;  et  ce  qui  la 
démontre,  c'est  qu'en  les  soumettant  au  scalpel,  en 
leur  arrachant  le  cœur  et  les  viscères,  ils  ne  meurent 
pas  à  l'instant.  Pison  ,  qui  a  fait  cette  dure  expérience, 
dit  que  le  cœur  séparé  du  corps  battoit  encore  vive- 
ment pendant  une  demi-heure,  et  que  l'animal  re- 
muoit  toujours  les  jambes  comme  s'il  n'eût  été  qu'as- 
soupi. Par  ces  rapports,  ce  quadrupède  se  rapproche 
non  seulement  de  la  tortue ,  dont  il  a  déjà  la  lenteur, 
mais  encore  des  autres  reptiles  et  de  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  un  centre  de  sentiment  unique  et  bien  dis- 
tinct :  or  tous  ces  êtres  sont  misérables  sans  être  mal- 
heureux ;  et  dans  ses  productions  les  plus  négligées  , 
la  nature  paroît  toujours  plus  en  mère  qu'en  marâtre. 

Ces  deux  animaux  appartiennent  également  l'un  et 
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l'autre  aux  terres  méridionales  du  nouveau  continent, 
et  ne  se  trouvent  nulle  part  dans  l'ancien.  Nous  avons 
déjà  dit  que  Védiieuv  du  Cabinet  de  Seba  s'étoit  trompé 
en  donnant  à  l'unau  le  nojn  de  paresseux  de  Ceylan; 
cette  erreur,  adoptée  par  MM.  Klein,  Linnaeus  et  Bris- 
son  ,  est  encore  plus  évidente  aujourd'hui  qu'elle  ne 
l'étoit  alors.  M.  le  marquis  de  Montmîrail  a  un  unau 
vivant  qui  lui  est  venu  de  Surinam  ;  ceux  que  nous 
avons  au  Cabinet  du  Roi  viennent  du  même  endroit 
et  de  la  Guiane;  et  je  suis  persuadé  qu'on  trouve  l'u- 
nau ,  aussi  bien  que  l'aï,  dans  toute  l'étendue  des 
déserts  de  TAmérique,  depuis  le  Brésil^  au  Mexique  , 
mais  que,  comme  il  n'a  jamais  fréquenté  les  terres 
du  nord,  il  n'a  pu  passer  d'un  continent  à  l'autre;  et 
si  l'on  a  vu  quelques  uns  de  ces  animaux  ,  soit  aux 
Indes  orientales  ,  soit  aux  côtes  de  l'Afrique  ,  il  est  sûr 
qu'ils  y  avoient  été  transportés.  Ils  ne  peuvent  sup- 
porter le  froid;  ils  craignent  aussi  la  pluie  :  les  alter- 
natives  de  l'humidité  et  de  la  sécheresse  altèrent  leur 
fourrure  ,  qui  ressemble  plus  à  du  chanvre  mal  se° 
rancé  qu'à  de  la  laine  ou  du  poil. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  cet  article  que  par  des 
observations  qui  m'ont  été  communiquées  par  M.  le 
marquis  de  Montmirail,  sur  un  unau  qu'on  nourrit 
depuis  trois  ans  dans  sa  ménagerie.  «Le  poil  de  l'unau 

est  beaucoup  plus  doux  que  celui  de  l'ai Il  est  à 

présumer  que  tout  ce  que  les  voyageurs  ont  flit  sur 
la  lenteur  excessive  des  paresseux  ne  se  rapporte  qu'à 
l'aï.  L'unau,  quoique  très  pesant  et  d'une  allure  très 

1.  L'aï  décrit  el  gravé  par  M.  Edwards  venoit  du  pays  de  JJouduras. 
Don  Aiiloiiio  de  Ulloa  dit  ((u'on  eu  trouve  aux  environs  de  l^orlo- 
Bello. 
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maladroite ,  inonteroit  et  descendroit  plusieurs  fois 
en  un  jour  de  l'arbre  le  plus  élevé.  C'est  sur  le  déclin 
du  jour  et  dans  la  nuit  qu'il  paroît  s'animer  davan- 
tage ;  ce  qui  pourroit  faire  soupçonner  qu'il  voit  très 
mal  le  jour,  et  que  sa  vue  ne  peut  lui  servir  que  dans 
l'obscurité.  Quand  j'achetai  cet  animal  à  Amsterdam, 
on  le  nourrissoit  avec  du  biscuit  de  mer,  et  l'on  me  dit 
que,  dans  le  temps  de  la  verdure,  il  ne  falloit  le  nour- 
rir qu'avec  des  feuilles.  On  a  essayé  en  eiîet  de  lui  en 
donner:  il  en  mangeoit volontiers  quand  elles  étoient 
encore  tendres  ;  mais  du  moment  où  elles  corameri- 
çoienî  à  se  sécher  et  à  être  piquées  des  vers,  il  les  rc- 
jetoit.  Depuis  trois  ans  que  je  le  conserve  vivant  dans 
ma  ménagerie ,  sa  nourriture  ordinaire  a  été  du  pain, 
quelquefois  des  pommes  et  des  racines  ,  et  sa  boisson 
du  lait.  Il  saisit  toujours ,  quoique  avec  peine  ,  dans 
une  de  ses  pattes  de  devant,  ce  qu'il  veut  manger,  et 
la  grosseur  du  morceau  augmente  la  difficulté  qu'il  a 
de  le  saisir  avec  ses  deux  ongles.  11  crie  rarement  ; 
son  cri  est  bref,  et  ne  se  répète  jamais  deux  fois  dans 
le  même  temps.  Ce  cri,  quoique  plaintif,  ne  ressemble 
point  à  celui  de  l'aï,  s'il  est  vrai  que  ce  son  aï  soit  ce- 
lui de  sa  voix.  La  situation  la  plus  naturelle  de  l'unau  , 
et  qu'il  paroît  préférer  à  toutes  les  autres,  est  de  se 
suspendre  à  une  branche,  le  corps  renversé  en  bas; 
quelquefois  il  dort  dans  cette  position,  les  quatre 
paties  accrochées  sur  un  même  point,  son  corps  dé- 
crivant un  arc.  La  force  de  ses  muscles  est  incroya- 
ble :  mais  elle  lui  devient  inutile  lorsqu'il  marche  ; 
car  son  allure  n'est  ni  moins  contrainte  ni  moins  va- 
cillante. Cette  conformation  seule  me  paroît  être  ua^ 
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cause  de  la  paresse  de  cet  animal ,  qui  n'a  d'ailleurs 
aucun  appétit  violent,  et  ne  reconnoît  point  ceux  qui 
le  soignent.  » 

*  «  On  connoît  à  Cayenne ,  dit  M.  de  La  Borde,  deux 
espèces  de  ces  animaux,  l'une  ïippelée paresseux  hon- 
teux ^  l'autre  mouton  paresseux  :  celui-ci  est  une  fois 
plus  long  que  l'autre ,  et  de  la  môme  grosseur  ;  il  a  le 
poil  long,  épais  et  blanchâtre ,  pèse  environ  vingt- 
cinq  livres.  Il  se  jette  sur  les  hommes  depuis  le  haut 
des  arbres,  mais  d'une  manière  si  lourde  et  si  pesante, 
qu'il  est  aisé  de  l'éviter.  Il  mange  le  jour  comme  la 
nuit. 

»  Le  paresseux  honteux  a  des  taches  noires  ,  peut 
peser  douze  livres,  se  tient  toujours  sur  les  arbres, 
mange  des  feuilles  de  bois  canon  ,  qui  sont  réputées 
poison.  Leurs  boyaux  empoisonnent  les  chiens  quand 
ils  les  mangent,  et  néanmoins  leur  chair  est  bonne 
à  manger;  mais  ce  n'est  que  le  peuple  qui  en  fait 
usage. 

5)  Les  deux  espèces  ne  font  qu'un  petit,  qu'ils  por- 
tent tout  de  suite  sur  le  dos.  11  y  a  grande  apparence 
que  les  femelles  mettent  bas  sur  les  arbres  ;  mais  on 
n'en  est  pas  sûr.  Ils  se  nourrissent  de  feuilles  de  mon- 
Lin  et  de  bois  canon.  Les  deux  espèces  sont  égale- 
ment communes,  mais  un  peu  rares  aux  environs  de 
Cayenne.  Ils  se  pendent  quelquefois  par  leurs  griffes 
à  des  branches  d'arbres  qui  se  trouvent  sur  les  riviè- 
res ,  et  alors  il  est  aisé  de  couper  la  branche  et  de  les 
faire  tomber  dans  l'eau  ;  mais  ils  ne  lâchent  point 
prise,  et  y  restent  fortement  attachés  avec  leurs  pat- 
tes de  devant. 
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»  Pour  monter  sur  un  arbre  ,  cet  animai  étend  non- 
chalamment une  de  ses  pattes  de  devant,  qu'il  pose 
le  plus  haut  qu'il  peut  sur  le  pied  de  l'arbre;  il  s'ac- 
croche ainsi  avec  sa  longue  griffe,  lève  ensuite  son 
corps  lourdement ,  et  petit  à  petit  pose  l'autre  patte, 
et  continue  de  grimper  ainsi.  Tous  ces  mouvements 
sont  exécutés  avec  une  lenteur  et  une  nonchalance 
inexprimable.  Si  on  en  élève  dans  les  maisons,  ils 
grimpent  toujours  sur  quelques  poteaux  ou  même 
sur  les  portes,  et  ils  n'aiment  pas  à  se  tenir  à  terre.  Si 
on  leur  présente  un  bâton  lorsqu'ils  sont  à  terre ,  ils 
s'en  saisissent  tout  de  suite,  et  montent  à  l'extrémité, 
où  ils  se  tiennent  fortement  accrochés  avec  les  pat- 
tes de  devant,  et  serrent  avec  tout  le  corps  l'endroit 
où  ils  se  sont  ainsi  perchés.  Il  ont  un  petit  cri  fort 
plaintif  et  langoureux  qui  ne  se  fait  pas  entendre  de 
loin^.  ») 

On  voit  que  le  paresseux  mouton  de  M.  de  La  Borde 
est  celui  que  nous  avons  appelé  unau^  et  que  son  pa- 
resseux honteux  est  Vaï ,  dont  nous  avons  donné  les 
descriptions  et  les  figures  (  planche  44  )• 

M.  Vosmaër,  habile  naturaliste  et  directeur  des  ca- 
binets de  S.  A.  S.  Mgr  le  prince  d'Orange,  m'a  repro- 
ché deux  choses  que  j'ai  dites  au  sujet  de  ces  animaux  : 
la  première  ,  sur  la  manière  dont  ils  se  laissent  quel- 
quefois tomber  d'un  arbre.  Yoici  les  expressions  de 
M.  Yosmaër. 

ft  On  doit  absolument  rejeter  le  rapport  de  M.  de 
Buflon,  qui  prétend  que  ces  animaux  (l'unau  et  l'aï  ), 
trop  lents  pour  descendre  de  l'arbre,  sont  obligés  de 

1.  lixtrait  dtî.s  oljseivaliou->  de  M.  tic  La  Borde,   ruédocin  du  roi  à 
Cavenne. 
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se  laisser  tomber  comme  un  bloc  lorsqu'ils  veulent 
être  à  terre*.  » 

Cependant  je  n'ai  avancé  ce  fait  que  sur  le  ra[»port 
de  témoins  oculaires,  qui  m'ont  assuré  avoir  vu  tom- 
ber cet  animal  quelquefois  à  leurs  pieds  ;  et  l'on  voit 
que  le  témoignage  de  M.  de  La  Borde  ,  médecin  du 
roi  à  Cayenne,  s'accorde  avec  ceux  qui  m'ont  raconté 
le  fait,  et  que  par  conséquent  l'on  ne  doitpaSj  comme 
le  dit  M.  Vosmaër,  absolument  rejeter  mon  rapport  à 
cet  égard. 

Le  second  reproche  est  mieux  fondé.  J'avoue  très 
volontiers  que  j'ai  fait  une  méprise  lorsque  j'ai  dit 
que  l'unau  et  l'aï  n'avoient  pas  de  dents,  et  je  ne  sais 
point  du  tout  mauvais  gré  à  M.  Vosmaër  d'avoir  re- 
marqué cette  erreur,  qui  n'est  venue  que  d'une  inat- 
tention. J'aime  autant  une  personne  qui  me  relève 
d'une  erreur  qu'une  autre  qui  m'apprend  une  vérité, 
parce  qu'en  effet  une  erreur  corrigée  est  une  vérité. 


i=9««*5*0«>  ^«««-O»*»  -  *  t«»9«>*B> 


LE  KOURI, 

ou   LE   PETIT   UNAU, 

Nous  donnons  ici  la  description  d'un  animal  dont 
l'espèce  est  voisine  de  celle  de  l'unau  :  il  est,  à  la  vé- 
rité, de  moitié  plus  petit  ;  mais  il  lui  ressemble  beau- 
coup par  la  forme  du  corps.  Cet  animal  a  été  trouvé 

1.  Description  dun  paresseux  pentadactjLe  de  Bengale  ;  Amsterdam  » 
1767,  page  5. 
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dans  une  habitalion  de  la  Giiiane  françoise;  il  étoîl 
dans  la  basse-cour,  au  milieu  des  poules,  et  il  man- 
geoit  avec  elles:  c'est,  dit-on,  le  seul  individu  de  cette 
espèce  que  l'on  ait  vu  à  Cayenne ,  d'où  il  nous  a  été 
envoyé  pour  le  Cabinet  du  Roi,  sous  le  nom  de  kouri  ; 
mais  nous  n'avons  eu  aucune  information  sur  ses  ha- 
bitudes naturelles,  et  nous  sommes  obligé  de  nous 
restreindre  à  une  simple  description. 

Ce  petit  unau  ressemble  au  grand  par  un  caractère 
essentiel  :  il  n'a,  comme  lui,  que  deux  doigts  aux  pieds 
de  devant,  au  lieu  que  l'aï  en  a  trois,  et  par  conséquent 
il  est  d'une  espèce  différente  de  celle  de  l'aï  :  il  n'a  que 
douze  pouces  de  longueur,  depuis  l'extrémité  du  nez 
jusqu'à  l'origine  de  la  queue  ;  tandis  que  l'unau,  dont 
nous  avons  donné  l'histoire  et  la  description  ,  avoit 
dix-sept  pouces  six  lignes:  cependant  ce  petit  unau 
paroissoit  être  adulte.  Il  a,  comme  le  grand,  deux 
doigts  aux  pieds  de  devant  et  cinq  à  ceux  de  der- 
rière :  mais  il  en  diffère  non  seulement  par  la  taille , 
mais  encore  par  son  poil,  qui  est  d'un  brun  musc 
nuancé  de  grisâtre  et  de  fauve  ;  et  ce  poil  est  bien  plus 
court  et  plus  terne  en  couleur  que  dans  le  grand  unau  ; 
sous  le  ventre,  il  est  d'une  couleur  de  musc  clair, 
nuancé  de  cendré,  et  cette  couleur  s'éclaircit  davan- 
tage sous  le  cou  jusqu'aux  épaules,  où  il  forme  comme 
une  bande  foible  de  fauve  pâle.  Les  plus  grands  on- 
gles de  ce  petit  unau  n'ont  que  neuf  lignes,  tandis 
que  ceux  du  grand  ont  un  pouce  sept  lignes  et  demie. 

Nous  avons  eu  le  grand  unau  vivant;  mais,  comme 
nous  n'avons  pu  faire  la  description  du  petit  que  d'a- 
près une  peau  bourrée,  nous  ne  sommes  pas  en  état 
de  prononcer  sur  toutes  les  différences  qui  peuvent 
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se  trouver  entre  ces  deux  animaux  :  nous  présumons 
néanmoins  qu'ils  ne  forment  qu'une  seule  et  même 
espèce,  dans  laquelle  il  se  trouve  deux  races,  l'une 
plus  grande  et  l'autre  plus  petite. 

J'ai  dit,  d'après  M.  de  La  Borde,  que  le  paresseux, 
qu'il  nomme  mouton^  se  jette  sur  les  hommes  depuis 
Je  haut  des  arbres  ;  cela  a  été  mal  exprimé  par  M.  de 
La  Borde.  Il  est  certain  qu'il  n'attaque  pas  les  hom- 
mes ;  mais,  comme  tous  les  paresseux  en  général  ne 
peuvent  descendre  des  arbres,  ils  sont  forcés  de  se 
laisser  tomber,  et  tombent  quelquefois  sur  les  hom- 
mes. M.  de  La  Borde  ,  dans  ses  nouveaux  mémoires  , 
indique  quatre  espèces  de  paresseux  ;  savoir  le  pares- 
seux cabri,  le  paresseux  mouton,  le  paresseux  dos  brûlé, 
et  le  nouveau  paresseux  que  nous  venons  d'appeler 
kouri.  Comme  il  ne  donne  point  la  description  exacte 
de  ces  quatre  espèces,  nous  ne  pouvons  les  comparer 
avec  celles  que  nous  connoissons;  nous  présumons 
seulement  que  son  paresseux  cabri  et  son  paresseux 
mouton  sont  notre  ai  et  notre  unau.  Il  nous  a  envoyé 
une  peau  qui  nous  paroît  être  celle  de  son  paresseux 
dos  brûlé  ,  aiais  qui  n'est  pas  assez  bien  conservée 
pour  que  nous  puissions  juger  si  elle  vient  d'un  ani- 
mal dont  l'espèce  soit  différente  de  celle  de  Taï ,  à  la- 
quelle cette  peau  nous  paroît  ressembler  plus  qu'à 
celle  de  l'unau. 
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LE  SURIKATE. 

Viverra  tetradactyla.  Gmel. 

Cet  animal  a  été  acheté  en  Hollande  sous  le  nom 
de  sarikate  ;  il  se  trouve  à  Surinam  et  dans  les  autres 
provinces  de  l'Amérique  méridionale  :  nous  l'avons 
nourri  pendant  quelque  temps,  et  ensuite  M.  de  Sève, 
qui  a  dessiné  avec  autant  de  soin  que  d'intelligence 
les  animaux  de  notre  ouvrage  ,  ayant  gardé  celui-ci 
vivant  pendant  plusieurs  mois,  m'a  communiqué  les 
remarques  qu'il  a  faites  sur  ses  habitudes  naturelles. 
C'est  un  joli  animal,  très  vif  et  très  adroit ,  marchant 
quelquefois  debout,  se  tenant  souvent  assis  avec  le 
corps  très  droit,  les  bras  pendants,  la  tête  haute  et 
mouvante  sur  le  cou  comme  sur  un  pivot  ;  il  prenoit 
cette  altitude  toutes  les  fois  qu'il  vouloit  se  mettre 
auprès  du  feu  pour  se  chauiïer.  11  n'est  pas  si  grand 
qu'un  lapin,  et  ressemble  assez,  par  la  taille  et  par  le 
poil ,  à  la  mangouste  ;  il  est  seulement  un  peu  plus 
étoffé,  et  a  la  queue  moins  longue  :  mais  par  le  mu- 
seau ,  dont  la  partie  supérieure  est  proéminente  et 
relevée,  il  approche  plus  du  coati  que  d'aucun  autre 
animal.  Il  a  aussi  un  caractère  presque  unique,  puis- 
qu'il n'appartient  qu'à  lui  et  à  l'hyène  :  ces  deux  ani- 
maux sont  les  seuls  qui  aient  également  quatre  doigts 
à  tous  les  pieds. 

Nous  avions  nourri  ce  surikale  d'abord  avec  du  lait. 
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parce  qu'il  étoil  fort  jeune  :  mais  sou  goût  pour  la 
chair  se  déclara  bientôt  ;  il  mangeoit  avec  avidité  Ja 
viande  crue,  et  surtout  la  chair  de  poulet:  il  cher- 
choit  aussi  à  surprendre  les  jeunes  animaux;  un  petit 
lapin  qu'on  élevoit  dans  la  même  maison  seroit  de- 
venu sa  proie,  si  on  l'eût  laissé  faire.  Il  aimoit  aussi 
beaucoup  le  poisson  ,  et  encore  plus  les  œufs  ;  on  l'a 
vu  tirer  avec  ses  deux  pattes  réunies  des  œufs  qu'on 
venoit  de  mettre  dans  l'eau  pour  cuire  :  il  refusoit  les 
fruits,  et  même  le  pain,  à  moins  qu'on  ne  l'eût  mâché. 
Ses  pattes  de  devant  lui  servent,  comme  à  l'écureuil, 
pour  porter  à  sa  gueule.  Il  lapoit  en  buvant  comme 
un  chien,  et  ne  buvoit  point  d'eau,  à  moins  qu'elle  ne 
fût  tiède  ;  sa  boisson  ordinaire  étoit  son  urine,  quoi- 
qu'elle eût  une  odeur  très  forte.  Il  jouoit  avec  les 
chats ,  et  toujours  innocemment  ;  il  ne  faisoit  aucun  mal 
aux  enfants  ,  et  ne  mordoit  qui  que  ce  soit  que  le  maî- 
tre de  la  maison,  qu'il  avoit  pris  en  aversion.  Il  ne  se 
servoit  pas  de  ses  dents  pour  ronger  ;  mais  il  exerçoit 
souvent  ses  ongles,  et  grattoit  le  plâtre  et  les  carreaux 
jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  dégradés.  Il  étoit  si  bien  ap- 
privoisé, qu'il  entendoit  son  nom;  il  alloit  seul  par 
toute  la  maison,  et  revenoit  dès  qu'on  l'appeloit.  Il 
avoit  deux  sortes  de  voix,  l'aboiement  d'un  jeune 
chien  lorsqu'il  s'ennuyoit  d'être  seul  ou  qu'il  enten- 
doit des  bruits  extraordinaires;  et  au  contraire,  lors- 
qu'il étoit  excité  par  des  caresses,  ou  qu'il  ressentoit 
quelque  mouvement  de  plaisir,  il  faisoit  un  bruit  aussi 
vif  et  aussi  frappé  que  celui  d'une  petite  crécelle  tour- 
née rapidement.  Cet  animal  étoit  femelle ,  et  parois- 
soit  souvent  être  en  chaleur,  quoique  dans  un  climat 
trop  froid,  et  qu'il  n'a  pu  supporter  que  pendant  un 
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liiver  ,  quelque  soin  que  l'on  ait  pris  pour  le  nourrir 
et  le  ch  au  lier. 

*  Nous  avons  dit  que  le  surikate  ne  faisoit  aucun 
mal  aux  enfants,  qu'il  ne  mordoit  que  quelques  per- 
sonnes adultes ,  et ,  entre  autres ,  le  maître  de  la 
maison  ,  qu'il  avoit  pris  en  aversion.  J'ai  appris  depuis 
qu'en  effet  il  ne  mordoit  ni  la  femme  ni  les  enfants 
de  cette  maison,  mais  qu'il  a  mordu  nombre  d'autres 
personnes  des  deux  sexes.  M.  de  Sève  a  observé  que 
c'étoit  par  l'odorat  qu'il  étoit  induit  à  mordre.  Lors- 
que quelqu'un  le  prenoit,  le  cartilage  du  bout  du 
nez  se  pîioit  pendant  qu'il  flairoit,  et,  suivant  l'odeur 
qu'il  recevoitde  la  personne  ,  i!  mordoit  ou  ne  mor- 
doit pas.  Cela  s'est  trouvé  constamment  sur  un  assez 
grand  nombre  de  gens  qui  ont  risqué  l'épreuve;  et 
ce  qu'il  y  a  de  singulier  c'est  que,  quand  il  avoit 
mordu  une  fois  quelqu'un  ,  il  le  mordoit  toujours,  en 
sorte  qu'on  ne  pouvoit  pas  dire  que  ce  fût  par  hu- 
meur ou  par  caprice.  Il  y  avoit  des  gens  qui  lui  dé- 
plaisoient  si  fort,  qu'il  cherchoit  à  s'échapper  pour 
les  mordre;  et  quand  il  ne  pouvoit  pas  attraper  les 
jambes,  il  se  jetoit  sur  les  souliers  et  sur  les  jupons, 
qu'il  déchiroit  ;  il  employoit  même  quelquefois  la 
ruse  pour  approcher  les  personnes  qu'il  vouloife 
mordre. 

M.  Yosmaër,  dans  une  note,  page  7,  de  sa  descrip- 
tion d'un  écureuil  volant,  fait  une  remarque  qui  m'a 
paru  juste ,  et  dont  je  dois  témoigner  ici  ma  recon- 
noissance. 

«  M.  deBuffon,  dit  M.  Vosmaër,  a  vraisemblable- 
ment été  trompé  sur  le  nom  de  surikate  et  sur  le  lieu 
de  l'origine  de  cet  animal ,  qui  a  été  envoyé  l'été  der- 
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nier  par  M.  Tulbagb  à  S.  A.  S.  Mgr  le  prince  d'Orange* 
11  n'appartient  point  à  l'Amérique,  mais  bien  à  l'Afri- 
que. Ce  petit  animal,  dont  on  m'avoit  adresse  deux 
de  sexe  différent,  mais  dont  la  femelle  est  morte 
pendant  le  voyage,  n'a  pas  été  connu  de  Kolbe ,  qui 
du  moins  n'en  a  fait  aucune  mention  ,  et  il  paroît  qu'il 
ne  se  trouve  que  fort  avant  dans  les  terres,  ce  qu'on 
peut  inférer  de  la  lettre  de  M.  le  gouverneur,  que  je 
reçus  en  même  temps ,  et  où  il  est  dit  : 

«  J'ai  encore  remis  audit  capitaine  deux  petits  ani- 
»  maux  vivants,  mâle  et  femelle,  auxquels  nous  ne 
»  pouvons  cependant  donner  de  nom ,  ni  les  rapporter 
»  à  aucune  autre  espèce,  attendu  qu'on  me  les  a  en- 
»  voyés  pour  la  première  fois,  et  de  bien  loin,  des 
»  déserts  et  montagnes  de  pierres  de  cette  vaste  con- 
»  Irée.  Ils  sont  fort  doux,  gentils,  et  mangent  de  la 
»  viande  fraîche,  cuite  ou  crue,  des  œufs  crus  et  des 
»  fourmis,  quand  ils  peuvent  en  attraper.  Je  souhaite 
»  que  ces  petits  animaux  arrivent  en  vie,  puisque  je 
»  ne  crois  pas  qu'on  en  ait  encore  vu  en  Europe  de 
»)  pareils.  » 

Ce  témoignage  de  M.  Tulbagh  est  positif,  et  ce  que 
dit  auparavant  M.  Vosmaër  est  juste  :  j'y  souscris  avec 
plaisir;  car,  quoique  j'aie  eu  cet  animal  vivant  pen- 
dant long-temps,  et  que  je  l'aie  décrit  et  fait  repré- 
senter, je  n'étois  assuré  ni  de  son  nom  ,  ni  de  son 
climat  originaire,  que  par  le  rapport  d'un  marchand 
d'animaux,  qui  me  dit  l'avoir  acheté  en  Hollande 
sous  le  nom  de  surikate^  et  qu'il  venoit  de  Surinam. 
Ainsi  nous  dirons  maintenant  qu'il  ne  se  trouve  point 
à  Surinam,  ni  dans  les  autres  provinces  de  l'Amérique 
méridionale,  mais  en  Afrique,  dans  les  terres  mon- 
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lno;neases  ,  an  dessus  du  cap  de  Bonne- Espérance. 
Va  à  l'cgard  du  nom  ,  il  ne  fait  rien  à  la  chose ,  et  nous 
changerons  volontiers  celui  de  sarikate  lorsque  nous 
serons  mieux  informés. 
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Dideiphis  Or  tenta  lis.  L. 

Ces  animaux,  qui  nous  ont  «ké  envoyés  mfde  et  fe- 
melle  sous  le  nom  de  rats  de  Surinam^  ont  beaucoup 
moins  de  rapports  avec  les  rats  qu'avec  les  animaux 
du  même  climat  dont  nous  avons  donné  l'histoire 
sous  les  noms  de  marmose  et  de  cayopoUw.  On  peut 
voir  par  la  description  très  exacte  qu'en  a  faite  M.  Dau- 
henton  combien  ils  sont  éloignés  des  rats,  surtout  à 
l'intérieur.  Nous  avons  donc  cru  devoir  rejeter  cette 
dénomination  de  rats  de  Surinam^  comme  composée, 
et  de  plus  comme  mal  appliquée  :  aucun  naturaliste, 
aucun  voyageur,  n'ayant  nommé  ni  indiqué  cet  ani- 
mal ,  nous  avons  fait  son  nom  ,  et  nous  l'avons  tiré 
d'un  caractère  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  autre  ani- 
mal :  nous  l'appelons  plialanger^  parce  qu'il  a  les  pha- 
langes singulièrement  conformées,  et  que  de  quatre 
doigts  qui  correspondent  aux  cinq  ongles  dont  ses 
pieds  de  derrière  sont  armés,  le  premier  est  soudé 
avec  son  voisin ,  en  sorte  que  ce  double  doigt  fait  la 
fourche,  et  ne  se  sépare  qu'à  la  dernière  phalange 
pour  an  iv<;r  aux  deux  ongles.  Le  pouce  est  séparé  des 
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antres  doigts,  et  n'a  point  d'ongle  à  soit  exirémité. 
Ce  dernier  caractère,  quoique  remarquable,  n'est 
point  unique;  le  sarigue  et  la  niarmose  ont  le  pouc« 
de  même  :  mais  aucun  n'a,  comme  celui-ci,  les  plîa- 
langes  soudées. 

Il  paroît  que  ces  animaux  varient  entre  eux  pour 
les  couleurs  du  poil  ,  comme  on  le  peut  voir  par  les 
0"ures  du  mâle  et  de  la  femelle.  Ils  sont  de  la  taille 
d'un  petit  lapin  ou  d'un  très  gros  rat,  et  sont  remar- 
quables par  l'excessive  longueur  de  leur  queue,  l'al- 
longement de  leur  museau,  et  la  forme  de  leurs  dents, 
qui  seule  suffiroit  pour  faire  distinguer  le  pbalanger 
de  la  marmose,  du  sarigue,  des  rats  et  de  toutes  les 
autres  espèces  d'animaux  auxquelles  on  voudroit  le 
rapporter. 

*  Nous  étions  mal  informés  lorsque  nous  avons  dit 
que  les  animaux  auxquels  nous  avons  donné  le  nom 
de  p/ialangers  apparlenoient  au  nouveau  continent. 
Un  marchand  dont  je  les  ai  achetés  me  les  avoit  don- 
nés sous  le  nom  de  rats  de  Surinam;  mais  probable- 
ment il  avoit  été  trompé  lui-même.  M.  PalJas  est  le 
premier  qui  ait  remarqué  cette  méprise ,  et  nous 
sommes  maintenant  assurés  que  le  phalanger  se  trouve 
dans  les  Indes  méridionales  et  même  dans  les  terres 
australes,  comme  à  la  Nouvelle -Hollande.  Nous  sa- 
vons aussi  qu'on  n'en  a  jamais  vu  dans  les  terres  de 
l'Amérique.  M.  Banks  ^  dit  avec  raison  que  je  me  suis 

1 .  «  \1.  Banks ,  parcourant  la  campagne ,  prit  un  animal  do  la  classe- 
» -des  opossum  ;  c'étoil  une  feiiieUe,  et  il  en  prit  en  outre  deux  petits  : 
>)  il  trouva  qu'il^  ressembloieat  beaucoup  au   quadrupède  décrit  | 
»  M.  de  Buffon  sous  le  r.om  de  phalanger  ;  mais  ce  n'esl  pas  le  mémo 
»  Cet  auteur  suppose  que  cette  espèce  est  particulière  à  l'Amérique 
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IroQipé ,  et  qu'il  a  trouvé  dans  la  Nouvelle-Hollande 
un  animal  qui  a  tant  de  rapports  avec  le  phalanger. 
qu'on  doit  les  regarder  comme  deux  espèces  très  voi- 
sines. 


LE  COQIJALLIN. 

Sciuras  varie  gains.  L. 

J'ai  reconnu  que  cet  animal ,  qui  nous  a  été  envoyé 
d'Amérique  sous  le  nom  d'écureuil  orangé^  éloit  le 
même  que  Fernandès  a  indiqué  sous  celui  de  quauht- 
callotquapaclili  ou  coztiocotequallin ;  mais  comme  ces 
mots  de  la  langue  mexicaine  sont  trop  difficiles  à  pro- 
noncer pour  nous,  j'ai  abrégé  le  dernier,  et  j'en  ai 

»  mais  il  s'est  sûrement  trompé  eu  ce  point;  il  est  probable  que  le 
»  pbalanger  est  indigène  des  Indes  orientales,  puisque  l'animal  que 
»  prit  M.  Banks  avoit  quelque  analogie  avec  lui  par  la  conformation 
»  extraordinaire  de  ses  pieds,  en  quoi  il  diffère  de  tous  les  autres  qu  a - 
»  drupèdes.  »  (  Voyage  autour  du  monde ,  tome  IV,  page  56.  ) 

Je  crois  que  cette  critique  est  juste,  et  que  le  phalanger  appartient 
on  effet  aux  climats  des  Indes  orientales  et  méridionales  ;  mais  ,  quoi- 
qu'il ait  quelque  ressemblance  avec  les  opossum  ou  sarigues,  je  n'ai 
pas  dit  qu'il  fût  du  même  genre  ;  j'ai  au  contraire  assuré  qu'il  différoit 
de  tous  les  sarigues,  marmoses,  et  cayopoUius  par  la  conformation  des 
pieds  ,  qui  me  paroissoit  unique  dans  celte  espèce. 

Ainsi  je  ne  me  suis  pas  trompé  en  avançant  que  le  geni'e  des  opos- 
sum ou  sarigues  appartient  au  nouveau  continent,  et  ne  se  trouve 
nulle  part  dans  l'ancien.  Au  reste,  l'éditeur  du  Voyage  de  M.  Cook  s'est 
certainement  trompé  lui-même  en  disant  que  l'animal  trouvé  par 
M.  Banks  éloit  de  la  classe  des  opossum  ou  sarigues;  car  le  plialanger 
la'a  point  de  poche  sous  le  ventre. 
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fait  coquallin,  qui  sera  dorénavant  le  nom  de  cet  ani- 
mal. Ce  n'est  point  un  écureuil ,  quoiqu'il  lui  res- 
semble assez  par  la  figure  et  par  le  panache  de  la 
queue;  car  il  en  diffère  non  seulement  par  plusieurs 
caractères  extérieurs,  mais  aussi  par  le  naturel  et  les 
mœurs. 

Le  coquallin  est  beaucoup  plus  grand  que  l'écu- 
reuil :  in  duplam  fere  crescit  magnltudlnem _,  dit  Fer- 
nandès.  C'est  un  joli  animal  et  très  remarquable  par 
ses  couleurs  :  il  a  le  ventre  d'un  beau  jaune,  et  la  tête 
aussi  bien  que  le  corps  variés  de  blanc,  de  noir,  de 
brun  y  et  d'orangé.  11  se  couvre  de  sa  queue  comme 
l'écureuil  ;  mais  ii  n'a  pas  comme  lui  des  pinceaux  de 
poil  à  l'exlrémité  des  oreilles.  Il  ne  monte  pas  sur  les 
arbres;  il  habite,  comme  l'écureuil  de  terre  que  nous 
avons  appelé  le  suisse^  dans  des  trous  et  sous  les  ra- 
cines des  arbres  ;  il  y  fait  sa  bauge  et  y  élève  ses  pe- 
tits :  il  remplit  aussi  son  domicile  de  grains  et  de  fruits 
pour  s'en  nourrir  pendant  l'hiver;  il  est  défiant  et 
rusé ,  et  même  assez  farouche  pour  ne  jamais  s'ap- 
privoiser. 

Il  paroît  que  le  coquallin  ne  se  trouve  que  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Amérique.  Les  écureuils 
blonds  ou  orangés  des  Indes  orientales  sont  bien  plus 
petits,  et  leurs  couleurs  sont  uniformes;  ce  sont  de 
vrais  écureuils  qui  grimpent  sur  les  arbres  et  y  font 
leurs  petits,  au  lieu  que  le  coquallin  et  le  suisse  d'A- 
mérique se  tiennent  sous  terre  comme  les  lapins,  et 
n'ont  d'autre  rapport  avec  l'écureuil  que  de  lui  res- 
sembler par  la  figure. 
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LES  GERBOISES. 


Gerboise  est  un  nom  générique  ,  que  nous  em- 
ployons ici  pour  désigner  des  animaux  remarquables 
par  la  très  grande  disproportion  qui  se  trouve  entre 
les  jambes  de  derrière  et  celles  de  devant ,  celles-ci 
n'étant  pas  si  grandes  que  les  mains  d'une  taupe,  et 
les  autres  ressemblant  aux  pieds  d'un  oiseau.  JNous 
connoissons  dans  ce  genre  quatre  espèces  ou  variétés 
bien  distinctes  :  i*'  le  tarsier,  dont  nous  avons  fait 
mention  ci -devant,  qui  est  certainement  d'une  es- 
pèce particulière,  parce  qu'il  a  les  doigts  faits  comme 
ceux  des  singes,  et  qu'il  en  a  cinq  à  chaque  pied; 
2°  le  gerbo  ^  ou  gerboise  proprement  dite,  qui  a  les 
pieds  faits  comme  les  autres  fissipèdes ,  quatre  doigts 
aux  pieds  de  devant ,  et  trois  à  ceux  de  derrière;  3°  l'a- 
lagtaga^,  dont  les  jambes  sont  comme  celles  du  gerbo. 

1.  Mot  dérivé  de  jerbuah  onjeiboa,  nom  de  cet  animal  eu  Arabie  et 
que  nous  avons  adopté. 

2.  Nom  de  cet  animal  chez  les  Tartares-Mongous ,  et  que  nous  avons 
adopté.  M.  Messerschmid ,  qui  a  transmis  ce  nom,  dit  qu'il  signifie 
animal  qui  ne  peut  marcher;  cependant  le  mot  alagtaga  me  paroît  très 
voisin  de  letaga,  qui,  dans  le  même  pays,  désigne  le  polatouche  ou 
écureuil-volant  :  ainsi  je  serois  porté  à  croire  qu  alagtaga  ^  comme  le- 
taga,  sont  plutôt  des  noms  génériques  que  spécifiques,  et  qu'ils  dé- 
signent un  animal  qui  vole,  d'autant  plus  que  Strahlenberg ,  cité  par 
M.  Gmelin  au  sujet  de  cet  animal,  l'appelle  lièvre-volant. 

Cuniculus  seu  lepus  Indicus  utias  dictus.  (  Aldrov.  de  quad;  dtgit, 
fig.  pag.  395.) 

1"  MM.  Linnaîus  et  Edwards  ont  rapporté  au  gerbo  cette  figure  doîi- 


4^8  ANIMAUX    SAUVAGES. 

mais  qui  a  cinq  doij^ts  aux  pieds  de  devant  et  trois 
à  ceux  de  derrière,  avec  un  éperon  qui  peut  passer 
pour  un  pouce  ou  quatrième  doigt  beaucoup  plus 
court  que  les  autres;  4**  1^  daman  Israël  ou  agneau 
d'Israël ,  qui  a  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant  et 
cinq  à  ceux  de  derrière,  qui  pourroit  bien  être  le 
même  animal  que  M.  Linnaeus  a  désigné  par  la  déno- 
mination de  mus  longipes^. 

Le  gerbo  {Mus  sagitta.  L.)  a  la  tête  faite  à  peu 
près  comme  celle  du  lapin ,  mais  il  a  les  yeux  plus 
grands  et  les  oreilles  plus  courtes,  quoique  hautes 
et  amples  relativement  à  sa  taille.  Il  a  le  nez  couleur 
de  chair  et  sans  poil,  le  museau  court  et  épais,  l'ou- 

née  par  Aldrovande  ;  mais  elle  me  paroît  convenir  un  peu  mieux  à 
l'alaglaga  :  l'éperon  ou  quatrième  doigt  des  pieds  de  derrière  y  est 
bien  marqué,  et  c'est  par  ce  caractère  que  Talagtaga  diffère  du  gerho, 
qui  n'a  que  trois  doigts  sans  apparence  d'un  quatrième. 

2"  Aldrovande  a  fait  une  faute  en  appliquant  à  cet  animal  le  nom 
(.Vutias  :  ce  mot  est  américain,  et  n'a  jamais  été  employé  que  pour  dé- 
signer un  petit  animal  que  les  Espagnols  trouvèrent  à  Saint-Domin- 
gue lorsqu'ils  y  arrivèrent  ;  et,  depuis,  quelques  auteurs  l'ont  appli- 
qué au  cochon  d'Inde  :  mais  jamais  il  n'a  pu  désigner  ni  l'alagtaga  ni 
le  gerbo.  Je  crois  que  ce  mot  atlas ,  qu'on  doit  prononcer  outias,  vient 
de  coutias,  nom  que  quelques  auteurs  donnent  à  lacouti  ou  agouti, 
et  que  par  conséquent  Futias  ne  désigne  pas  un  autre  animal  que  l'a- 
gouli,  qui  étoit  et  qui  est  encore  naturel  à  l'ile  de  Saint-Domingue  , 
et  qu'on  y  a  trouvé  lorsqu'on  en  fit  la  découverte.  «  Il  y  a  eu  de  tout 
»  temps  dans  les  Antilles,  dit  l'auteur  de  Y  Histoire  des  Antilles,  quel- 
»  ques  bêtes  à  quatre  pieds,  telles  que  l'opossum  (sarigue) ,  le  javaris 
»  (pécari) ,  le  tatou,  Tacouti ,  et  le  rat  musqué  (pilori).  » 

1.  Longipes.  Mus  caiida  elongata  vestita,  palmis  tetradactylis,  plan- 
tis  pentadactytis ,  femoribus  longissimis.  (Linnaeus,  Syst.  nat.  édit.  X, 
page  Cv2.) 

Le  mot  femoribus  est  ici  mal  appliqué;  ce  ne  sont  pas  les  cuisses  ni 
même  les  jambes,  mais  les  premiers  os  du  pied  ,  les  métatarses,  que 
ceg  animaux  ont  très  longs. 
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verlure  de  la  giieulç  très  petite ,  la  mâchoire  supé- 
rieure fort  ample ,  l'inférieure  étroite  et  courte  ;  les 
dents  comme  celles  du  lapin;  les  moustaches  autour 
de  la  gueuie,  composées  de  longs  poils  noirs  et  blancs. 
Les  pieds  de  devant  sont  très  courts  et  ne  touchent 
jamais  la  terre  :  cet  animal  ne  s'en  sert  que  comme 
de  mains  pour  porter  à  sa  gueule.  Ces  mains  portent 
quatre  doigts  munis  d'ongles,  et  le  rudiment  d'un 
cinquième  doigt  sans  ongle.  Les  pieds  de  derrière 
n'ont  que  trois  doigts,  dont  celui  du  milieu  est  un 
peu  plus  long  que  les  deux  autres,  et  tous  trois  gar- 
nis d'ongles.  La  queue  est  trois  fois  plus  longue  que 
le  corps  ;  elle  est  couverte  de  petits  poils  roides,  de 
la  môme  couleur  que  ceux  du  dos,  et  au  bout  elle  est 
garnie  de  poils  plus  longs  .  plus  doux,  plus  touffus, 
qui  forment  une  espèce  de  houppe  noire  au  commen- 
cement et  blanche  à  l'extrémité.  Les  jambes  sont  nues 
et  de  couleur  de  chair,  aussi  bien  que  le  nez  et  les 
oreilles.  Le  dessus  de  la  tète  et  le  dos  sont  couverts 
d'un  poil  roussâtre  ;  les  flancs  ,  le  dessous  de  la  tête  , 
la  gorge,  le  ventre,  et  le  dedans  des  cuisses  sont 
blancs;  il  y  a^au  bas  des  reins  et  près  de  la  queue 
une  grande  bande  noire  transversale  en  forme  de 
croissant. 

L'alagtaga  [Mus  jaculus.  L.)  est  plus  petit  qu'un 
lapin  ;  il  a  le  corps  plus  court  :  ses  oreilles  sont 
longues,  larges,  nues,  minces,  transparentes,  et 
parsemées  de  vaisseaux  sanguins  très  apparents;  la 
mâchoire  supérieure  est  beaucoup  plus  ample  que 
l'inférieure  ,  mais  obtuse  et  assez  large  à  l'extrémité  : 
il  y  a  de  grandes  moustaches  autour  de  la  gueule  ;  les 
dents  sout  comme  celles  des  rats;  les  yeux  grands ^ 
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l'iris  et  la  paupière  bruns  :  le  corps  est  étroit  en  avant, 
tort  large  et  presque  rond  en  arrière;  la  quene  très 
longue,  et  moins  grosse  qu'un  petit  doigt  :  elle  est 
couverte,  sur  plus  des  deux  tiers  de  sa  longueur,  de 
poils  courts  et  rudes;  sur  le  dernier  tiers  ils  sont  plus 
longs,  et  encore  beaucoup  plus  longs,  plus  toufl'us, 
et  plus  doux  vers  le  bout ,  où  ils  iornient  une  espèce 
de  touffe  noire  au  commencement,  et  blanche  à  l'ex- 
trémité. Les  pieds  de  devant  sont  très  courts;  ils  ont 
cinq  doigts  :  ceux  de  derrière,  qui  sont  très  longs, 
n'en  ont  que  quatre  ,  dont  trois  sont  situés  en  avant , 
et  le  quatrième  est  à  un  pouce  de  distance  des  au- 
tres :  tous  ces  doigts  sont  garnis  d'ongles  plus  courts 
dans  ceux  de  devant,  et  un  peu  plus  longs  dans  ceux 
de  derrière.  Le  poil  de  cet  animal  est  doux  et  assez 
long,  fauve  sur  le  dos,  blanc  sou«  le  ventre. 

li'on  voit,  en  comparant  ces  deux  descriptions, 
dont  la  première  est  tirée  d'Edwards  et  d'Hasselquist, 
et  la  seconde  de  Gmelin ,  que  ces  animaux  se  ressem- 
blent presque  autant  qu'il  est  possible  ;  le  gerbo  est 
seidement  plus  petit  que  l'aiagtaga,  et  n'a  que  quatre 
doigts  aux  pieds  de  devant ,  et  trois  à  ceux  de  der- 
rière, sans  éperon,  au  lieu  que  celui-ci  en  a  cinq  aux 
pieds  de  devant,  et  quatre,  c'est-à-dire  trois  grands 
et  un  éperon ,  à  ceux  de  derrière  :  mais  je  suis  très 
porté  à  croire  que  cette  différence  n'est  pas  con- 
stante ;  car  le  docteur  Shaw,  qui  a  donné  la  descrip- 
tion et  la  figure  d'un  gerbo  de  Barbarie  ,  le  représente 
avec  cet  éperon  ou  quatrième  doigt  aux  pieds  de  der- 
rière ;  et  M.  Edwards  remarque  qu'il  a  soigneusement 
observé  les  deux  gerbos  qu'il  a  vus  en  Angleterre,  et 
qu'il  ne  leur  a  pas  trouvé  cet  éperon  :  ainsi  ce  carac-^ 
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turc  qui  paroîtroil  distinguer  spécifiquement  le  gerbo 
et  l'alagtaga,  n'étant  pas  constant,  devient  nul,  et 
marque  plutôt  l'identité  que  la  diversité  d'espèce.  La 
difl'éreikce  de  griaiileur  ne  prouve  pas  non  plus  que 
ce  soient  deux  espèces  différentes;  il  se  peut  que 
MM.  Edwards  et  Hasselquist  n'aient  décrit  que  de 
jeunes  gerbes,  et  M.  Gmelin  un  vieux alagtaga.  Il  n'y 
a  que  deux  choses  qui  me  laissent  quelque  doute  :  la 
proportion  de  la  queue,  qui  est  beaucoup  phis  grande 
dans  le  gerbo  que  dans  l'alagtaga,  et  la  différence  du 
climat  où  ils  se  trouvent.  Le  gerbo  est  commun  en 
Circassie,  en  Egypte,  en  Barbarie,  en  Arabie,  et  l'a- 
lagtaga en  Tarlarie,  sur  leWolga,  et  jusqu'en  Sibé- 
rie. Il  est  rare  que  le  même  animal  habite  des  cli- 
mats aussi  différents  ;  et  lorsque  cela  arrive,  l'espèce 
subit  de  grandes  variétés  :  c'est  aussi  ce  que  nous 
présumons  être  arrivé  à  celle  du  gerbo ,  dont  l'alag- 
taga ,  malgré  ses  différences ,  ne  nous  paroît  être 
qu'une  variété. 

Ces  petits  animaux  cachent  ordinairement  leurs 
mains  ou  pieds  de  devant  dans  leur  poil;  en  sorte 
qu'on  diroit  qu'ils  n'ont  d'autres  pieds  que  ceux  de 
derrière.  Pour  se  transporter  d'un  lieu  à  un  autre, 
ils  ne  marchent  pas  ,  c'est-à-^dire  qu'ils  n'avancent  pas 
les  pieds  l'un  après  l'autre;  mais  ils  sautent  très  légè- 
rement et  très  vite ,  à  trois  ou  quatre  pieds  de  dis- 
tance ,  et  toujours  debout ,  comme  des  oiseaux.  En 
repos,  ils  sont  assis  sur  leurs  genoux;  ils  ne  dorment 
que  le  jour,  et  jamais  la  nuit.  Ils  mangent  du  grain 
et  des  herbes  comme  les  lièvres.  Ils  sont  d'un  naturel 
assez  doux,  et  néanmoins  ils  ne  s'apprivoisent  que 
jusqu'à  un  certain  point.  Ils  se  creusent  des  terriers 


402  AKiiMALX    SAUVAGES. 

comme  les  lapins,  et  en  beaucoup  moins  de  temps  ^ 
ils  y  font  un  magasin  d'herbes  sur  la  fin  de  lV*té  ,  el 
dans  les  pays  froids  ils  y  passent  i'hîver. 

Comme  nous  n'avons  pas  été  à  portée  de  faire  la 
dissection  de  cet  animal ,  el  que  M.  Gmeîin  est  le 
seul  qui  ait  parlé  de  la  conformation  de  ses  parties 
intérieures,  nous  donnons  ici  ses  observations  en 
attendant  qu'on  en  ait  de  plus  précises  et  de  plus 
étendues  ^. 

A  l'égard  du  daman  ou  agneau  d'Israël  [Hyrax 
syriacus.  L.),  qui  nous  paroît  être  du  genre  des  ger- 
boises, parce  qu'il  a  comme  elles  les  jambes  de  de- 
vant très  courtes  en  comparaison  de  celles  de  derrière, 
nous  ne  pouvons  mieux  faire,  ne  l'ayant  jamais  vu  , 
que  de  citer  ce  qu'en  dit  le  docteur  Shaw,  qui  étoit 
à  portée  de  le  comparer  avec  le  gerbo,  et  qui  en  parle 
comme  de  deux  espèces  différentes.  «  Le  daman  israël , 
dit  cet  auteur,  est  aussi  un  animal  du  mont  Liban  , 
mais  également  commun  dans  la  Syrie  et  dans  la  Phé- 

1.  «  OEsophagus,  uti  in  lepore  et  cuniculo  ,  medio  ventricuio  inse- 
»  liiur  :  inteslinum  cœcum  brève  adinodum,  sed  amplum  est,  in  pro 
»  cessum  vermiformein ,  duos  pollices  loiigum,  abieus.  Choledochus 
»  mox  iufra  pylorum  intesliuum  subit.  Vesica  urinaria  citriaa  acfua 
»  pleua.  Uteri  aulla  plane  distinctio  ;  vagina  cnim  ,  canalis  instar,  sine 
»  uUis  artifîciis  in  pubem  usque  protensa ,  in  duo  mox  cornua  dividi- 
11  lur,  quœ,  ubi  ovariis  appropinqaant ,  multas  inflexiones  faciunt  et 
»  in  ovariis  terminantur.  Penem  masculus  habet  satis  magnum,  cui 
»  circa  vesicae  urinariœ  collum  vesiculae  séminales,  unciamcum  dimi- 
»  dio  longœ  ,  graciles  et  extremitatibusintortse  adjacent.  Foramen  aut 
»  sinus  quosdam  inter  anum  et  penem ,  aut  inter  anuui  et  vulvam  , 
»  nullo  modo  potui  discernere,  licet  quasvis  in  iudagatione  ista  caute 
»  las  adliibuerim...  Cuniculi  Amsricani,  porcelli  pilis  et  voce.  Marc- 
»  grav,  Fabrica  internarum  partium  ab  hoc  animali  non  mulUun  ablu 
»  dunt.  » 
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iiicie.  C  est  une  bête  innocente  qui  ne  fait  point  de 
mal,  et  qui  ressemble  pour  la  taille  et  pour  la  figuie 
au  lapin  ordinaire,  si. s  dénis  de  devant  étant  aussi 
disposées  de  la  uiême  manière;  seulement  il  est  plus  . 
brun,  et  il  a  les  yeux  plus  petits  et  la  tête  plus  pointue  ; 
ses  pieds  de  devant  sont  courts  et  ceux  de  derrière 
longs,  dans  la  même  proportion  que  ceux  du  jerboa 
(gerbo).  Quoiqu'il  se  cache  quelquefois  dans  la  terre, 
sa  retraite  ordinaire  est  dans  les  trous  et  fentes  de 
rochers;  ce  qui  me  fait  croire,  continue  M.  Shaw, 
que  c'est  cet  animal  plutôt  que  le  jerboa  (gerbo) 
qu'on  doit  prendre  pour  le  saphan  de  l'Ecriture  : 
personne  n'a  pu  me  dire  d'où  vient  le  nom  moderne 
de  daman  Israël ^  qui  signifie  agneau  d'Israël.  »  Pros- 
per  Alpin  ,  qui  avoit  indiqué  cet  animal  avant  le  doc- 
teur Shaw,  dit  que  sa  chair  est  excellente  à  manger, 
et  qu'il  est  plus  gros  que  notre  lapin  d'Europe  :  mais 
ce  dernier  fait  paroît  douteux;  car  le  docteur  Shaw 
l'a  retranché  du  passage  de  Prosper  Alpin ,  qu'il  cite 
au  reste  en  entier. 

*  Nous  donnons  ici  (planche  48)  la  figure  de  la 
gerboise  [gerbo),  qui  manquoit  dans  l'article  précé- 
dent, où  nous  avons  donné  une  courte  histoire  des 
différentes  espèces  de  gerboises,  et  une  description 
particulière  de  celle-ci ,  tirée  d'Edwards  et  d'Hassei- 
quist.  Les  petites  différences  qu'on  pourroit  y  remar- 
quer ne  feroient  tout  au  plus  qu'une  légère  variété 
dans  cette  espèce,  dont  les  couleurs  et  la  longueur 
des  pattes  de  devant  et  des  ongles  ne  paroissent  pas 
constantes. 

Il  existe  dans  le  désert  de  Barca  une  gerboise  diffé- 
rente (le  celle-ci  en  ce  qu'elle  a  le  corps  encore  plus 
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mince,  les  oreilles  plus  lonii;ues ,  arrondies,  et  à  peu 
près  également  larges  du  haut  eu  bas;  les  ongles  des 
quatre  pieds  beaucoup  plus  courts,  et  les  couleurs 
en  général  moins  foncées;  la  bande  sur  les  cuisses 
moins  marquée;  les  talons  noirs;  la  pointe  du  mu- 
seau beaucoup  plus  aplatie.  On  voit  que  ces  discon- 
venances sont  encore  assez  légères ,  et  qu'on  peut  les 
regarder  comme  de  simples  variétés. 

Les  gerboises  se  trouvent  dans  tous  les  climats  de 
l'Afrique,  depuis  la  Barbarie  jusqu'au  caj)  de  Bonne- 
Espérance;  on  en  voit  aussi  en  Arabie  et  dans  plu- 
sieurs autres  contrées  de  l'Asie  :  uiais  il  paroît  qu'il  y 
en  a  de  grandeur  très  différente,  et  il  est  assez  éton- 
nant que,  dans  ces  animaux  à  longues  jambes,  il  s'en 
trouve  de  vingt  et  même  de  cent  fois  plus  gros  que 
les  petites  gerboises  dont  nous  avons  parlé. 

«  J'ai  vu  ,  dit  M.  le  vicomte  de  Querhoent,  à  la  mé- 
nagerie du  Cap,  un  animal  pris  dans  le  pays,  qu'on 
nomme  lièvre  sauteur.  11  est  de  la  grandeur  du  lapin 
d'Europe  ;  il  a  la  tête  à  peu  près  comme  lui ,  \es  oreil- 
les au  moins  de  la  même  longueur,  les  pattes  de  de- 
vant très  courtes  et  très  petites  :  il  s'en  sert  pour  por- 
ter à  sa  gueule,  et  je  ne  crois  pas  qu'elles  lui  servent 
beaucoup  à  marcher  ;  il  les  tient  ordinairement  ra- 
massées dans  son  long  poil,  qui  les  recouvre  entiè- 
rement :  les  pattes  de  derrière  sont  grandes  et  grosses  : 
les  doigts  du  pied  ,  au  nombre  de  quatre  ,  sont  longs 
et  séparés;  la  queue  est  de  la  longueur  du  corps  au 
moins ,  et  couverte  de  longs  poils  couchés  ;  le  poil  du 
corps  est  jaunâtre;  le  bout  des  oreilles  et  celui  de  la 
queue  sont  de  la  même  couleur;  les  yeux  sont  noirs, 
grands  ,  et  saillants.  On  le  nourrissoit  de  feuilles  de 
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laitue.  Il  aime  beaucoup  à  ronger;  on  lui  metloît 
exprès  dans  sa  cage  de  petits  morceaux  de  bois  pour 
l'amuser.  » 

M.  Forster  nous  a  communiqué  un  dessin  de  cette 
grande  gerboise  ou  lièvre  sauteur  du  Cap,  que  nous 
donnons  ici.  Ce  dessin  étoit  accompagné  de  la  notice 
suivante  : 

«  Cette  gerboise  ,  dit-il ,  a  cinq  doigts  aux  pieds  de 
devant,  et  quatre  à  ceux  de  derrière  :  les  ongles  du 
devant  sont  noirs,  longs,  minces,  et  courbés;  ceux 
des  jambes  de  derrière  sont  bruns,  gros,  courts,  de 
figure  conique  ,  un  peu  courbés  vers  l'extrémité  :  l'œil 
est  noir  et  fort  gros  ;  le  nez  et  les  naseaux  sont  d'un 
brun  roux  ;  les  oreilles  sont  grandes  ,  lisses,  nues  en 
dedans,  et  couvertes  en  dehors  d'un  petit  poil  court 
qui  est  couleur  d'ardoise.  La  tête  ressemble  assez  à 
celle  des  petites  gerboises  ;  il  y  a  des  moustaches  au- 
tour de  la  gueule  et  aux  angles  des  yeux.  Les  jam- 
bes, ou  plutôt  les  bras  de  devant ,  sont  très  courts, 
et  les  mains  fort  petites;  les  jainbes  de  derrière,  au 
contraire,  sont  très  grosses,  et  les  pieds  excessive- 
ment longs.  La  queue  ,  qui  est  aussi  fort  longue  et 
fort  chargée  de  poil,  paroît  mince  à  sa  naissance,  et 
fort  grosse  à  son  extrémité  ;  elle  est  d'un  fauve  foncé 
sur  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur,  et  d'un  brun 
minime  vers  le  bout.  Les  jambes  et  les  pieds  sont  d'un 
fauve  pâle  mêlé  de  gris  ;  la  couleur  du  corps  et  de  la 
tête  d'un  jaune  pale  presque  blanc;  les  cuisses  et  le 
dessous  du  corps  sont  plus  jaunes  ;  tout  le  dessus  du 
corps,  ainsi  que  l'extrémité  de  la  mâchoire,  le  dessus 
du  nez,  les  mains,  ont  une  teinte  de  fauve;  le  dor- 
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rière  de  la  tète  est  couvert  de  grands  poils  mêlés  de 
noir,  de  gris  ,  et  de  fauve. 

Au  reste,  nous  pensons  que  cette  gerboise  du  Cap, 
décrite  par  M.  de  Querhoent  et  par  M.  Forster,  est  la 
même  que  celle  dont  M.  Allamand  a  donné  l'histoire 
et  la  figure  (planche  i5de  V Histoire  naturelle ,  édi- 
tion de  Hollande  ) . 

Il  nous  paroît  aussi  que  cet  animal  dont  nous  avons 
donné  la  description,  sous  le  nom  de  tarsier^  est  du 
même  genre  que  les  gerboises  ,  et  qu'il  appartient  à 
l'ancien  continent.  Aucune  espèce  de  gerboises,  gran- 
des et  petites,  ne  se  trouvant  qu'en  Afrique  et  en  Asie, 
nous  ne  p<  avons  guère  douter  que  le  tarsier  ne  soit 
de  l'une  oi   de  l'autre  de  ces  parties  du  monde. 

J'ai  vu  plusieurs  figures  de  gerboises  dessinées  d'a- 
près des  pièces  antiques,  et  surtout  d'après  une  an- 
cienne médaille  de  Gyrène,  qui  portoit  en  revers  une 
gerboise ,  dont  la  figure  ne  ressemble  point  à  celle  de 
la  gerboise  dont  le  docteur  Shaw  a  donné  la  descrip- 
tion sous  le  nom  de  daman- Israël;  car  elle  en  diffère 
beaucoup  par  la  grandeur,  par  la  forme  de  la  tête, 
par  les  yeux,  et  par  plusieurs  autres  caractères.  Il 
est  aisé  de  démontrer  que  le  docteur  Shaw  s'est 
trompé  en  rapportant  le  daman-israël  à  cette  espèce 
de  gerboise.  Celle  qui  est  dessinée  sur  la  médaille  de 
Cyrène  est  une  vraie  gerboise,  et  n'a  nul  rapport  avec 
le  daman.  Dans  d'autres  gravures  tirées  des  marbres 
antiques  d'Oxford,  j'ai  vu  la  figure  de  quelques  ger- 
boises, dont  les  unes  avoient  les  pattes  de  devant, 
et  surtout  les  oreilles,  beaucoup  plus  longues  que 
celles  dont  nous  donnons  ici   les  figures.    Mais,   au 
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iH-slt; ,  ce's  gerboises  gravées  sur  des  marbres  antiques 
ne  sonl  pas  assez  bien  représentées  pour  pouvoir  les 
rapporter  aux  espèces  que  nous  venons  d'indiquer. 

SUR  LA  GERBOISE  OU  CxERBO, 

Par  M.  le  professeur  Allamand. 

*  Dans  l'histoire  des  gerboises,  M.  de  BufFon  dis- 
tingue quatre  espèces  différentes  de  ces  animaux  : 
mais  il  n'en  a  vu  qu'une,  qui  est  celle  du  tarsier; 
aussi  est-ce  la  seule  dont  il  a  donné  la  ligure.  Ce  qu'il 
a  dit  des  trois  autres  est  tiré  des  auteurs  qui  en  ont 
parié  avant  lui  :  il  a  emprunté  entre  autres  la  descrip- 
tion du  gerbo  qui  appartient  à  la  seconde  espèce, 
de  MM.  Edwards  et  Hasselquist.  Cet  animal  est  ac- 
tuellement vivant  à  Amsterdam,  chez  le  docteur 
KIockner,  qui  nous  a  permis  de  le  faire  dessiner,  et 
qui  a  bien  voulu  nous  communiquer  ce  qu'il  a  offert 
de  plus  remarquable.  C'est  en  faisant  usage  de  ses 
observations  que  nous  allons  ajouter  quelques  par- 
ticularités à  celles  que  M.  de  Buffon  en  a  rapportées. 

La  description  que  celui-ci  en  a  faite  est  très  exacte. 
On  retrouve  dans  le  gerbo  de  M.  KIockner  tout  ce 
qu'il  en  a  dit,  à  l'exception  de  cette  grande  bande 
noire  transversale  en  forme  de  croissant  qui  est  au 
bas  des  reins,  près  de  la  queue  :  c'est  une  femelle, 
et  peut-être  cette  bande  ne  se  voit-elle  que  sur  le 
mâle;  ce  qui  me  porte  à  le  croire,  c'est  que  J'ai  mis 
dans  le  cabinet  de  l'acadénjie  de  Leyde  la  peau  d'un 
autre  gerbo  femelle,  où  cette  bande  ne  paroît  pas 
non  plus. 
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M.  Klockner  a  reçu  cette  iijerboise  de  Tunis  :  la 
caisse  dans  laquelle  elle  lui  a  été  apportée  étoit  gar- 
nie en  dedans  de  fer-blanc;  elle  en  avoit  enlevé  avec 
ses  dents  quelques  pièces ,  et  en  avoit  rongé  le  bois  en 
différents  endroits.  Elle  fait  la  uaême  chose  dans  la 
cage  où  elle  est  actuellement  gardée;  elle  n'aime  pas 
à  être  renfermée  :  cependant  elle  n'est  point  farou- 
che ;  car  elle  souffre  qu'on  la  tire  de  son  nid  et  qu'on 
l'y  remette  avec  la  main  nue,  sans  qu'elle  morde  ja- 
mais. Au  reste,  elle  ne  s'apprivoise  que  jusqu'à  un 
certain  point,  comme  l'a  remarqué  M.  de  Buffon  ; 
car  elle  ne  paroît  mettre  aucune  différence  entre  ce- 
lui qui  lui  donne  à  manger  et  des  étrangers.  Lors- 
qu'elle est  en  repos,  elle  est  assise  sur  ses  genoux, 
et  ses  jambes  de  derrière  étendues  sous  le  ventre  at- 
teignent presque  ses  jambes  de  devant,  en  formant 
une  espèce  d'arc  de  cercle  :  sa  queue  alors  est  posée 
ie  long  de  son  corps;  dans  cette  attitude,  elle  re- 
cueille les  grains  de  blé  ou  les  pois  dont  elie  se  nour- 
rit :  c'est  avec  ses  pattes  de  devant  qu'elle  les  porte 
à  sa  bouche,  et  cela  si  promptement,  qu'on  a  peine 
à  en  suivre  de  l'œil  les  mouvements;  elle  porte  cha- 
que grain  à  sa  bouche ,  et  en  rejette  l'écorce  pour  ne 
manger  que  l'intérieur. 

Quand  elle  se  meut,  elle  ne  marche  pas  en  avan- 
çant un  pied  devant  l'autre,  mais  en  sautant  comme 
une  sauterelle  ,  et  en  s'appuyant  uniquement  sur  l'ex- 
trémité des  doigts  de  ses  pieds  de  derrière  :  alors  elle 
tient  ses  pieds  de  devant  si  bien  appliqués  contre  sa 
poitrine,  qu'il  semble  qu'elle  n'en  a  point.  La  figure 
qu'en  offre  la  planche  la  représente  dans  l'attitude  où 
elle  est  quand  elle  se  prépare  à  sauter,  et  il  est  diffi- 


LES    (GERBOISES.  ^(^g 

cile  de  concevoir  comment  elle  peut  se  soutenir  ; 
quelquefois  môme  son  corps  forme  ,  avec  ses  jambes  , 
un  ang'e  plus  aigu  encore  :  mais,  pour  l'ordinaire, 
elle  se  tient  dans  une  situation  qui  approche  plus  de 
ia  perpendiculaire.  Si  on  l'épouvante,  elle  ^ute  à 
sept  ou  huit  pieds  de  distance. 

Lorsqu'elle  veut  grimper  sur  une  hauteur,  elle  fait 
usage  de  ses  quatre  pieds  ;  mais  lorsqu'il  faut  des- 
cendre dans  un  creux  ,  elle  traîne  après  soi  ses  jam- 
bes de  derrière  sans  s'en  servir,  et  elle  avance  en 
s'aidant  uniquement  des  pieds  de  devant. 

Il  semble  que  la  lumière  incommode  cet  animal  : 
aussi  dort-il  pendant  tout  le  jour,  et  il  faut  qu'il  soit 
bien  pressé  par  la  faim  pour  qu'il  lui  arrive  de  man- 
ger quand  le  soleil  luit  encore  :  mais,  dès  qu'il  com- 
mence à  faire  obscur,  il  se  réveille,  et  durant  toute 
la  nuit  il  est  continuellement  en  mouvement,  et 
c'est  alors  seulement  qu'il  mange.  Quand  le  jour  pa- 
roît,  il  rassemble  en  tas  le  sable  qui  est  dispersé  dans 
sa  cage  ;  il  met  par  dessus  le  coton  qui  lui  sert  de  lit , 
et  qui  est  fort  dérangé  par  le  mouvement  qu'il  vient 
de  se  donner;  et,  après  avoir  raccommodé  son  nid, 
il  s'y  fourre  jusqu'à  la  nuit  suivante. 

Pendant  le  voyage  qu'il  a  fait  de  Tunis  à  Amster- 
dam, et  qui  a  été  de  quelques  mois,  on  l'a  nourri 
de  gruau  ou  de  biscuit  sec  sans  lui  donner  à  boire. 
Dès  qu'il  fut  arrivé,  le  premier  soin  de  M.  Klockner 
fut  de  lui  présenter  un  morceau  de  pain  trempé  dans 
l'eau,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  fût  fort  altéré;  mais  il 
ne  voulut  point  y  toucher,  et  il  préféra  un  biscuit 
dur  :  cependant  M.  Klockner,  ne  soupçonnant  pas 
qu'il  pût  se  passer  d'eau,  lui  donna  des  pois  verts  et 
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des  grains  de  blé  qui  en  étoient  imbibés;  mais  ce  fut 
inutilement,  il  n'en  goûta  point  :  il  fallut  en  revenir 
à  ne  lui  donner  que  du  manger  sec  sans  eau;  et  jus- 
qu'à présent,  depuis  une  année  et  demie,  il  s'en  est 
bien  trouvé. 

Quelques  auteurs  ont  rangé  cet  animal  parmi  les  la- 
pins, auxquels  il  ressemble  parla  couleur  et  la  finesse 
de  son  poil,  et  par  la  longueur  de  ses  oreilles;  d'au- 
tres l'ont  pris  pour  un  rat,  parce  qu'il  est  h  peu  près 
de  la  même  grandeur  :  mais  il  n'est  ni  lapin  ni  rat  : 
l'extrême  disproportion  qu'il  y  a  entre  ses  jambes  de 
devant  et  celles  de  derrière  ,  et  l'excessive  longueur 
de  sa  queue,  le  distinguent  des  uns  et  des  autres.  Il 
forme  un  genre  à  part  et  même  très  singulier  avec  l'a- 
îagtaga,  dont  M.  Gmelin  nous  a  donné  la  description 
et  la  figure ,  mais  qui  approche  si  fort  de  notre  gerbo, 
qu'on  ne  peut  le  regarder,  avec  M.  de  Ruflon  ,  que 
comme  une  variété  de  la  même  espèce. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  gerbo  a  autour  de  la 
bouche  une  moustache  composée  de  poils  assez  roides 
parmi  lesquels  i!  y  en  a  un  de  côté  d'une  longueur 
extraordinaire,  puisqu'il  est  long  de  trois  pouces. 

Je  me  suis  servi  de  la  peau  bourrée  qui  est  dans  le 
cabinet  de  l'académie  de  Leyde,  pour  prendre  les 
dimensions  que  voici  : 

pieds.        pouo        ligii 

Longueur  du  corps  entier,  mesurée  en  ligne  droite, 

depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'anus.    ...    «  6  7 

Longueur  des  oreilles.    . »  10 

Distance  entre  Toreille  et  l'œil ..  6 

Longueur  de  l'œil  d'un  angle  à  l'autre .    »  «  6  | 

Ouverture  de  l'œil ...»>.»  5 

Distance  entre  l'œil  et  le  bout  du  mnseau.    ...»  i  » 

Circonférence  du  bout  tlu  museau .    .,  ..  '.>  G 
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pifJs.       puuc.        ligii. 

Circonférence  de  la  lêle  entre  les  oreilles  et  les 

yeux »  5         » 

Oirconiérence  du  coips  prise  derrière  les  jambes 

de  devant »  5  5 

Circonférence  prise  devant  les  jambes  de  derrière.    »  6  i 

Longueur  des  jambes  de  devant,  depuis  l'extré- 
mité des  doigts  jusqu'à  la  poitrine »  »         lo 

Longueur  des  jambes  de  dernière,  depuis  l'extré- 
mité des   pieds  jusqu'à    l'abdomen »  5  6 

Longueur  de  la  queue »  8  » 

Ces  dimensions  sont  celles  du  gerbo  dont  j'ai  la 
dépouille,  et  elles  sont  à  peu  près  celles  du  gerbo  de 
M.  le  docteur  KIockner,  et  de  presque  tous  ceux  qui 
ont  été  décrits  par  les  naturalistes;  il  y  en  a  cependant 
qui  sont  beaucoup  plus  grands.  Prosper  Alpin,  enpar- 
lant  du  daman  ou  agneau  d'Israël,  que  M.  de  Buffon 
range,  avec  raison,  au  nombre  des  gerboises,  avoit 
déjà  dit  que  cet  animal  est  plus  gros  que  notre  lapin 
d'Europe;  ce  qui  a  paru  douteux  au  docteur  Sliaw  et 
même  à  M.  de  Jkiffbn.  A  présent  nous  sommes  cer- 
tains qu^cet  auteur  n'a  point  exagéré.  Toute  l'Europe 
sait  que  MM.  Banks  et  Solander,  animés  d'un  zèle, 
je  dirois presque  héroïque,  pour  avancer  nos  connois- 
sances  dans  l'astronomie  et  dans  l'histoire  naturelle, 
ont  entrepris  le  tour  du  monde  :  à  leur  retour  en  An 
gleterre  ,  ils  ont  lait  voir  deux  gerbos  qui  surpassent 
en  grosseur  nos  plus  grands  lièvres;  en  courant  sur 
leurs  deux  pieds  de  derrière,  ils  mettent  en  défaut 
les  meilleurs  chiens.  Ce  n'est  la  qu  une  des  moindres 
curiosités  qu'ils  ont  apportées  avec  eux;  ils  en  ont 
fait  une  ample  collection  ,  qui  leur  fournira  de  quoi 
remplir  un  millier  de  planches.  On  prépare ,  par  ordre 
de  l'amirauté  d'Angleterre,  une  relation  de  leurvoyage: 
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on  y  verra  des  particularités  très  intéressantes  sur  un 
pays  des  terres  australes,  que  nous  ne  conrioissions 
jusqu'à  présent  que  de  nom  ;  je  veux  parler  de  la  Nou- 
velle-Zélande ,  etc. 


Par  le  même. 

*  Dans  l'histoire  que  j'ai  donnée  du  gerbo ,  j'ai  re- 
marqué que  Prosper  Alpin  a  eu  raison  de  dire  que  le 
daman  .  qui  appartient  au  ^enre  des  gerboises^,  étoit 
plus  gros  que  notre  lapin  d'Europe.  J'ai  avancé  cela, 
l'onde  sur  ce  qu'on  in'avoit  écrit  d'Angleterre  ,  que 
M.  Banks  ?  revenu  de  son  voyage  autour  du  monde , 
avoit  apporté  \n\  de  ces  animaux  qui  surpassoit  en 
grosseur  nos  pins  grands  lièvres.  A  présent  je  suis  en 
état  de  dire  quelque  chose  de  plus  positif  sur  cet  ani- 
mal, dont  M.  Banks  a  eu  la  bonté  de  me  faire  voir  la 
dépouille  ,  et  dont  nous  avons  la  description  et  la  fi- 
gure dans  la  relation  du  voyage  de  M.  le  capitaine 
Cook.  Il  diffère  de  toutes  les  espèces  de  gerboises 
décrites  jusqu'à  présent,  non  seulement  par  sa  gran- 
deur, qui  approche  de  celle  d'une  brebis,  mais  en- 
core par  le  nombre  ou  l'arrangement  de  ses  doigts, 
Parkinson ,  qui  étoit  parti  av^c  M.  Banks  en  qualité  de 
son  dessinateur,  et  dont  on  a  publié  les  Mémoires,  nous 
apprend  qu'il  avoit  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant , 
armés  d'ongles  crochus  ,  et  quatre  à  ceux  de  derrière  ; 

1.  Le  daman  du  docteur  Shaw  appartient  en  effet  aingenre  des  ger- 
boises; mais  nous  verrons,  comme  nous  venons  d'en  avertir,  les  rai- 
sons qui  nous  persuadent  que  le  docteur  Shaw  a  mal  appliqué  à  cet 
animal  le  nom  de  daman. 
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comme  c'étoitun  Jeune  qui  n'étoit  pas  encore  parvenu 
à  toute  sa  grandeur,  ilnepesoit  que  trente-huit  livres; 
sa  tête,  son  cou  et  ses  épaules  étoient  fort  petits  en 
comparaison  des  autres  parties  de  son  corps;  ses  jam- 
bes de  devant  avoient  huit  pouces  de  longueur,  et 
celles  de  derrière  en  avoient  vingt-deux  ;  il  avançoit 
en  faisant  de  très  grands  sauts  et  en  se  tenant  debout  ; 
il  tenoit  ses  jambes  de  devant  appliquées  à  sa  poitrine; 
et  elles  paroissoient  ne  lui  servir  qu'à  creuser  la  terre'; 
sa  queue  étoit  épaisse  à  son  origine  ,  et  son  diamètre 
alloit  en  diminuant  jusqu'à  son  extrémité;  tout  son 
corps  étoit  couvert  d'un  poil  gris  de  souris  foncé  ,  ex- 
cepté à  la  tête  et  aux  oreilles,  qui  avoient  quelque 
ressemblance  à  celles  d'un  lièvre. 

Par  cette  description  ,  on  voit  que  cet  animal  n'est 
pas  le  gerbo  qui  a  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant 
et  trois  à  ceux  de  derrière ,  ni  le  daman  ou  agneau 
d'Israël ,  qui  a  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant  et 
cinq  à  ceux  de  derrière^,  avec  lequel  par  conséquent 
je  n'aurois  pas  dû  le  confondre  :  l'alagtaga  est  l'espèce 
de  gerboises  qui  en  approche  le  plus  par  le  nombre 
des  doigts  ;  il  en  a  cinq  aux  pieds  de  devant  et  trois 
à  ceux  de  derrière ,  avec  un  éperon  qui  peut  passer 
pour  un  pouce  ou  quatrième  doigt,  comme  le  remar- 
que M.  de  Buflbn  :  mais  la  difl'érence  de  grandeur, 
la  distance  des  lieux  et  la  diversité  du  climat  où  cea 
deux  animaux  se  trouvent,  ne  permettent  guère  do 
les  regarder  comme  une  seule  et  même  espèce.  Celui 
que  M.  Banks- nous  a  fait  connoître  est  habitant  de  la 

1.  Gela  est  vrai  du  préteudu  daman  du  docteur  Sliaw,  qui  est  une 
gerboise,  mais  faux  à  l'égard  du  véritable  daman,  qui  n'a  que  trois 
doigts  aux  pieds  de  derrière. 
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Nouvelle-Hollande  ,  et  l'alagtaga  est  commun  en  Tar- 
tarie  et  sur  le  Wolga. 

Nous  avons  acluellement  en  Hollande  un  animal 
vivant,  qui  pourroit  être  le  même  que  celui  de  la 
Nouvelle-Hollande  :  on  en  jugera  par  la  description 
suivante,  dont  je  suis  redevable  à  M.  le  docteur  Klock- 
ner,  à  qui  j'ai  dû  aussi  celle  que  j'ai  donnée  ci-devant 
du  petit  gerbo. 

Cet  animal  a  été  apporté  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance par  le  sieur  Holst ,  à  qui  il  appartient  ;  il  a  été 
pris  sur  une  montagne  nommée  Snenwberg ^  située  à 
une  très  grande  distance  du  Cap  et  fort  avant  dans 
les  terres;  les  paysans  hollandois  lui  donnent  le  nom 
de  ao^dmannetje^  de  sprlngendekaas  ou  lièvre  sautant; 
il  est  de  la  grandeur  d'un  lièvre  ou  d'un  lapin  ;  son  pe- 
lage est  de  couleur  fauve  pnr  le  haut,  mais  de  couleur 
de  cendré  sur  la  peau  ,  et  entremêlé  de  quelques  poils 
plus  longs,  donl  la  pointe  est  noire;  sa  tête  est  fort 
courte,  mais  large  et  plate  entre  les  oreilles,  et  elle 
se  termine  par  un  museau  obtus  qui  a  un  fort  petit 
nez;  sa  mâchoire  supérieure  est  fort  ample  et  cache 
l'inférieure,  qui  est  très  courte  et  petite;  il  n'est  point 
de  quadrupède  connu  qui  ait  l'ouverture  de  la  gueule 
si  en  arrière  au  dessous  de  la  tête. 

Les  oreilles  sont  d'un  tiers  plus  courtes  que  celles 
du  lapin;  elles  sont  fort  minces  et  transparentes  au 
grand  jour;  leur  partie  supérieure  est  noirâtre,  l'in- 
férieure est  de  couleur  de  chair  et  plus  transparente 
que  la  partie  supérieure.  Il  a  de  grands  yeux  à  fleur 
de  tête,  d'un  brun  tirant  sur  le  noir;  ses  paupières 
sont  gai'tîies  de  cils  et  surmontées  de  cinq  ou  six  poils 
très  louî^s.  Cha'fuo  tnâchoire  est  "garnie  de  deux  dents 
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incisives  très  forres;  celles  de  la  mâchoire  supérieure 
ne  sont  pas  si  longues  que  celles  de  la  mâchoire  in- 
férieure :  laie  vre  d'en  haut  est  garnie  d'une  mousftache 
composée  de  longs  poils. 

Les  pieds  de  devant  sont  petits,  courts,  et  situés 
tout  près  du  cou  :  ils  ont  chacun  cinq  doigts  aussi  très 
courts,  placés  sur  la  même  ligne;  ils  sont  armés  d'on- 
gles crochus  ,  de  cîeux  tiers  plus  grands  que  les  doigts 
mêmes;  il  y  a  au  dessous  une  éminence  charnue  sur 
laquelle  ces  ongles  reposent.  Les  deux  jambes  de  der- 
rière sont  plus  grandes  que  celles  de  devant  :  les  pieds 
ont  quatre  doigts,  dont  les  deux  intérieurs  sont  plus 
courts  que  le  troisième,  qui  est  un  tiers  plus  grand 
que  l'extérieur;  ils  sont  tous  garnis  d'ongles,  tlont  le 
dos  est  élevé,  et  qui  sont  concaves  en  dessous'. 

Le  corps  est  étroit  en  avant  et  un  peu  plus  <!;ros  en 
arrière;  la  queue  est  autsi  longue  que  le  corps;  les 
deux  tiers  en  sont  couverts  de  longs  poils  fauves,  et 
l'autre  tiers  de  poils  noirs. 

Comme  les  autres  sortes  de  gerboises,  il  ne;  se  sert 
que  de  ses  pieds  de  derrière  pour  marcher,  ou,  pour 
parler  juste,  pour  sauter  :  aussi  ces  pieds  sont-ils 
très  forts;  et  si  on  le  prend  par  la  queue,  il  erà  frappe 
avec  beaucoup  de  violence.  On  n'a  pu  déterminer  la 
longueur  de  ses  plus  grands  sauts,  parce  qu'il  ne  peut 
pas  exercer  sa  force  dans  le  petit  appartement  où  il 
est  renfermé  :  dans  l'état  de  liberté ,  on  djt  que  ces 
animaux  font  des  sauts  de  vingft  à  trente  pieds. 

Son  cri  est  une  espèce  de  grognement.  Quand  il 
mauîie,  il  s'assied  en  étendant  horizontalement  ses 
grandes  jambes  et  en  courbant  son  dos.  Il  se  sert  de 
ses  pieds  de  devant  comme  de  iiiains  pour  porter  sa 
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nourriture  à  sa  gueule  :  il  s'en  sert  aussi  pour  creu- 
ser ïa  terre  ;  ce  qu'il  fait  avec  tant  de  promptitude, 
qu'en  peu  de  minutes  il  peut  s'y  enfoncer  tout-à- 
fait. 

Sa  nourriture  ordinaire  est  du  pain  ,  des  racines , 
du  b  lé  ,  etc. 

Quiand  il  dort,  il  prend  une  attitude  singulière;  il 
est  assis  avec  les  genoux  étendus;  il  met  sa  tête  à  peu 
près  entre  ses  jambes  de  derrière,  et  avec  ses  deux 
pieds  de  devant  il  tient  ses  oreilles  appliquées  sur  ses 
yeux  :  il  semble  ainsi  protéger  sa  tête  par  ses  mains. 
C'est  pendant  le  jour  qu'il  dort,  et  pendant  la  nuit  il 
est  ordinairement  éveillé. 

Par  cette  description  on  voit  que  cet  animal  doit 
être  rangé  dans  la  classe  des  gerboises  décrites  par 
M.  de  BufTon,  mais  qu'il  en  diffère  cependant  beau- 
coup, tant  par  sa  grandeur  que  par  le  nombre  de  ses 
doigts..  Nous  en  donnons  ici  la  figure,  qui,  quoiqu'elle 
ait  beaucoup  de  rapport  avec  celle  que  nous  avons 
donnée  du  gerbo,  en  diffère  cependant  assez  pour 
qu'on  ne  puisse  pas  les  confondre  :  nous  avons  fait 
graver,  au  bas  de  la  planche,  les  pieds  de  cet  ani- 
mal ,  pour  qu'on  comprenne  mieux  ce  que  nous  en 
avons  dit. 

S'il  est  le  même  animal  que  celui  qui  a  été  décrit 
dans  la  relation  du  voyage  du  capitaine  Gook,  comme 
il  y  a  grande  apparence ,  la  figure  qui  s'en  trouve  dans 
l'ouvrage  anglois  et  dans  la  traduction  francoise  n'est 
pas  exacte;  la  tête  en  est  trop  longue;  ses  jambes  de 
devant  ne  sont  jamai-s  dans  la  situation  où  elles  sont 
représentées  comme  pendantes  vers  le  bas  :  le  nôtre 
les  tient  toujours  a[)pliquées  à  sa  poitrine,  de  façon 
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que  ses  ongles  sont  placés  immédiatement  sous  sa 
mâchoire  inférieure;  situation  qui  s'accorde  avec  celle 
que  leur  donne  l'auteur  anglois,  mais  qui  a  été  mal 
exprimée  par  le  dessinateur  et  par  le  graveur. 

Voici  les  dimensions  de  notre  grand  gerbo  ,  qui  fe- 
ront mieux  connoître  combien  il  diffère  de  toutes  les 
autres  espèces  décrites. 

pieds,     pouc.        lign. 

Longueur  du  corps ,  mesurée  en  ligne  droite  ,  de- 
puis le  bout  du  museau  jusqu'à  l'origine  de  la 

queue i  2  » 

Longueur  des  oreilles »  2  9 

Distance  entre  les  yeux »  2  » 

Longueur  de  l'œil  d'un  angle  h  l'autre »  1  1 

Ouverture  de  l'œil »  »  9 

Circonférence  du  corps  prise  derrière  les  jambes 

de  devant «  11  » 

Circonférence  prise  devant  les  jambes  de  derrière.    1  »  2 
Hauteur  des  jambes  de  devant,  depuis  l'extrémité 

des  ongles  jusqu'à  la  poitrine »•  5  1 

Longueur  des  jambes  de  derrière,  depuis  l'exlré- 

mité  des  pieds  jusqu'à  l'abdomen »  8  9 

Longueur  de  la  queue 1  2  9 

En  comparant  ces  descriptions  de  M.  Allamand,  et 
en  résumant  les  observations  que  l'on  vient  de  lire, 
nous  trouverons  dans  ce  genre  des  gerboises  quatre 
espèces  bien  distinctement  connues  :  1°  la  gerboise  ou 
gerbo  d'Edwards,  d'Hasselquist ,  et  de  M.  Allamand, 
dont  nous  avons  donné  la  description ,  et  à  laquelle 
nous  laissons  simplement  le  nom  de  gerboise ^  en  per- 
sistant à  lui  rapporter  l'alagtaga,  et  en  lui  rapportant 
encore,  comme  simpîe^variété ,  la  gerboise  de  Barca 
de  M.  le  chevaiier  Bruce;  2°  notre  tarsier ^  qui  est 
bien  du  genre  de  la  gerboise,  et  même  de  sa  tailla, 
mais  qui    néiinmoins   forme  une  espèce   différente^ 
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puisqu'il  a  cinq  doigls  à  tous  les  pieds;  5"  la  grande 
gerboise  ou  lièvre  sauteur  du  Gap,  que  nous  venons 
de  reconnoître  dans  les  descriptions  de  MM.  de  Quer- 
hoent,  Forster,  et  Allamand;  4"*  'a  très  grande  ger- 
boise de  la  Nouvelle-Hollande,  appelée  kanguroo  par 
les  naturels  du  pays  :  elle  approche  de  la  grosseur 
d'une  brebis,  et  par  conséquent  est  d'une  espèce 
beaucoup  plus  forte  que  celle  de  notre  grande  ger- 
boise ou  lièvre  sauteur  du  Cap,  quoique  M.  Allamand 
semble  les  rapporter  l'une  à  l'autre.  Nous  n'avons  pas 
cru  devoir  copier  la  figure  de  cette  gerboise,  donnée 
dans  le  premier  Voyage  du  capitaine  Cook,  parce 
qu'elle  nous  paroît  trop  défectueuse  i  mais  nous  de- 
vons rapporter  ici  ce  que  ce  célèbre  navigateur  a  dit 
de  ce  singulier  animal  ,  qui ,  jusqu'à  ce  jour,  ne  s'est 
trouvé  nulle  part  que  dans  le  continent  de  la  Nou- 
velle-Hollande. 

«  Comme  je  me  promenois  le  matin  à  peu  de  dis- 
tance du  vaisseau,  dit-il  (à  la  baie  d'Endeavour,  côte 
de  la  Nouvelle-Hollande  )  ,  je  vis  un  des  animaux  que 
îes  gens  de  l'équipage  m'aroient  décrits  si  souvent;  il 
étoit  d'une  légère  couleur  de  souris,  et  ressembloit 
beaucoup,  par  la  grosseur  et  la  figure,  à  un  lévrier; 
et  je  l'aurois  en  effet  pris  pour  un  chien  sauvage,  si, 
au  lieu  de  courir,  il  n'avoit  pas  sauté  comme  un  lièvre 

ou  un  daim M.  Eanks,  qui  vit  imparfaitement  cet 

animal ,  pensa  que  son  espèce  étoit  encore  incon- 
nue  Un  des  jours  suivants,  coipme  nos  gens  par- 

toient  au  premier  crépuscule  du  matin  pour  aller 
chercher  du  gibier,  ils  virent  quatre  de  ces  animaux, 
dcftil  deux- turent  très  bien  chassés  par  le  lévrier  de 
M.  Banks;  mais  ils  ie  laissèreiit  bientôt  derrière;,  en 
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sautant  par  dessus  l'herbe  longue  et  épaisse  qui  em- 
pêchoit  le  chien  de  courir.  On  observa  que  ces  ani- 
maux ne  uiarchoient  pas  sur  leurs  quatre  jambes, 
mais  qu'ils  sautoient  sur  les  deux  de  derrière^,  comme 
le  gerbiia  ou  mus  jaculus.,.  Enfin  M.  Gore,  mon  lieu- 
tenant, faisant,  peu  de  jours  après,  une  promenade 
dans  rintérieur  du  pays  avec  son  fusil,  eut  le  bonheur 
de  tuer  un  de  ces  quadrupèdes  qui  avoient  été  si  sou- 
vent l'objet  de  nos  spéculations.  Cet  animal  n'a  pas 
assez  de  rapport  avec  aucun  autre  déjà  connu,  pour 
qu'on  puisse  en.  faire  la  comparaison:  sa  figure  est 
très  analogue  à  celle  du  gerbo,  à  qui  il  ressemble  aussi 
par  ses  mouvements;  mais  sa  grosseur  est  fort  diflV;- 
rente,  le  gerbo  étant  de  la  taille  d'un  rat  ordinaire, 
et  cet  animal,  parvenu  à  son  entière  croissance,  de 
celle  d'un  mouton.  Celui  que  tua  mon  lieutenant 
étoit  jeune;  et ,  comme  il  n'avoit  pas  encore  pris  tout 
son  accroissement ,  il  ne  pesoitque  trente-huit  livres. 
La  lête  ,  le  cou  ,  et  les  épaules  sont  très  petits  en  pro- 
portion des  autres  parties  du  corps.  La  queue  est 
presque  aussi  longue  que  le  corps;  elle  est  épaisse  à 
sa  naissance,  et  elle  se  termine  en  pointe  à  l'extré- 
mité. Les  jambes  de  devant  n  ont  que  huit  pouces  de 
long,  et  celles  de  derrière  en  ont  vingt-deux;  il  mar- 
che par  sauts  et  par  bonds;  il  tient  alors  îa  tête  droite, 
et  ses  pas  sont  fort  longs;  il  replie  ses  jambes  de  de- 
vant tout  près  de  la  poitrine,  et  il  ne  paroît  s'en  servir 
que  pour  creuser  la  terre.  La  peau  est  couverte  d'un 
poil  court,  gris  ou  couleur  de  souris  foncé  ;  il  faut  en 

1.   Le  Uaducteur  dit  Les  lieux  de  devant;  mais  c'est  évideiniueul  une 
faute,  comme  le  prouve  ce  qui  suit. 
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excepter  la  tête  et  les  oreilles,  qui  ont  une  légère 
ressemblance  avec  celles  du  lièvre.  Cet  animal  est 
appelé  kanguroo  par  les  naturels  du  pays...  Le  même 
M.  Gore,  dans  une  autre  chasse,  tua  un  second  kan- 
guroo^ qui ,  avec  la  peau  ,  les  entrailles  et  la  tête ,  pe- 
soit  quatre-vingt-quatre  livres;  et  néanmoins,  en 
l'examinant,  nous  reconnûmes  qu'il  n'avoit  pas  en- 
core pris  toute  sa  croissance  ,  parce  que  les  dents  mâ- 
chelières  intérieures  n'étoient  pas  encore  formées... 
Ces  animaux  paroissent  être  l'espèce  de  quadrupèdes 
la  plus  commune  à  la  Nouvelle-Hollande;  et  nous  en 
rencontrions  presque  toutes  les  fois  que  nous  allions 
dans  les  bois.  » 

On  voit  clairement  par  cette  description  historique 
que  le  kanguroo  ou  très  grande  gerboise  de  la  Nou- 
velle-Hollande n  est  pas  le  même  animal  que  la  grande 
gerboise  ou  lièvre  sauteur  du  cap  de  Bonne- Espé- 
rance; et  MM.  Forster,  qui  ont  été  à  portée  d'en  faire 
la  comparaison  avec  le  kanguroo  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, ont  pensé,  comme  nous,  que  c'étoient  deux 
espèces  diÔé rentes  dans  le  genre  des  gerboises.  D'un 
autre  côté ,  si  l'on  compare  ce  que  dit  le  docteur 
Shaw  de  l'animal  qu'il  appelle  daman^  avec  la  de- 
scription du  lièvre  sauteur,  on  reconnoîtra  aisément 
que  ces  deux  animaux  ne  font  qu'une  seule  et  même 
espèce,  et  que  ce  savant  voyageur  s'est  trompé  sur 
l'application  du  nom  daman^  qui  appartient  à  un  ani- 
mal tout  difl'érent. 

On  peut  aussi  inférer  de  ce  qui  vient  d'être  dit  que 
l'espèce  du  lièvre  sauleur  appartient  non  seulement 
à  l'Afrique,  mais  encore  à  la  Phcnicie  ,  la  Syrie,  et 


LES  gehboises.  /|8i 

autres  régions  de  l'Asie  mineure,  dont  la  communi- 
cation «vec  l'Afrique  est  bien  établie  par  l'Arabie  , 
pour  des  animaux  surtout  qui  vivent  dans  les  sables 
brûlants  du  désert.  En  séparant  donc  le  vrai  daman 
des  gerboises ,  nous  devons  indiquer  les  caractères 
qui  les  distinguent. 
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LA  MANGOUSTE\ 

Viverra  Ic/meumon.  L. 

La  mangouste  est  domestique  en  Egypte  comme  le 
chat  l'est  en  Europe,  et  elle  sert  de  même  à  prendre 
les  souris  et  les  rats  :  mais  son  goût  pour  la  proie  est 
encore  plus  vif,  et  son  instinct  plus  étendu  que  celui 
du  chat  ;  car  elle  chasse  également  aux  oiseaux ,  aux 
quadrupèdes,  aux  serpents,  aux  lézards,  aux  insec- 
tes, attaque  en  général  tout  re  qui  lui  paroît  vivant, 
et  se  nourrit  de  toute  substance  animale.  Son  courage 
est  égal  à  la  véhémence  de  son  appétit  :  elle  ne  s'ef- 
fraie ni  de  la  colère  des  chiens,  ni  de  la  malice  des 
chats  ,  et  ne  redoute  pas  même  la  morsure  des  ser- 


1.  Mangouste,  mot  déi'ivé  de  mangutia ,  nom  de  cet  animal  ans 
Indes. 

Ichneumon  en  grec  et  en  latin;  tezer-dea  en  arabe,  selon  le  docteur 
Sharit;. 

Mungo  par  les  Portugais,  et  muncus  par  les  Hollandois  do  rindo, 
selon  Kaempfer;  quil  ou  quilspelc  à  Geylan,  selon  Garcias  du  Jardin- 
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penfs  :  elle  les  poursuit  avec  acharneDîcnt,  les  saisit, 
et  les  tue,  quelque  venimeux  qu'ils  soient;  et  lors- 
quelle  commence  à  ressentir  les  impressions  de  leur 
venin,  elle  va  chercher  des  antidotes,  et  particulière- 
ment une  racine  que  les  Indiens  ont  nommée  de  son  ^ 
nom,  et  qu'ils  disent  être  un  des  plus  sûrs  et  des 
plus  puissants  remèdes  contre  la  morsure  de  la  vipère 
ou  de  l'aspic.  Elle  mange  les  œufs  du  crocodile  , 
comme  ceux  des  poules  et  des  oiseaux;  elle  tue  et 
mange  aussi  les  petits  crocodiles,  quoiqu'ils  soient 
déjà  très  forts  peu  de  temps  après  qu'ils  sont  sortis 
de  l'œuF;  et  comme  la  iable  est  toujours  mise  par  les 
hommes  à  la  suite  de  la  vérité  ,  on  a  prétendu  qu'en 
vertu  de  cette  antipathie  pour  le  crocodile,  la  man- 
gouste entroit  dans  son  corps  lorsqu'il  étoit  endormi , 
et  n'en  sorloit  qu'après  lui  avoir  déchiré  les  viscères. 
Les  naturalistes  ont  cru  qu'il  y  avoit  plusieurs  es- 
pèces de  mangoustes,  parce  qu'il  y  en  a  de  plus  grandes 
et  de  plus  petites,  et  de  poils  différents  :  mais  si  l'on 
fait  attention  qu'étant  souvent  élevées  dans  les  mai- 
sons, elles  ont  dii,  comme  les  autres  animaux  domes- 
tiques, suhir  des  variétés,  on  se  persuadera  facilement 
que  cette  diversité  de  couleur  et  cette  difîérence  de 
grandeur  n'indiquent  que  de  simples  variétés,  et  ne 
suffisent  pas  pour  constituer  des  espèces,  d'autant  que 
dans  deux  mangoustes  que  j'ai  vues  vivantes,  et  dans 
plusieurs  autres  dont  les  peaux  étoient  bourrées,  j'ai 
reconnu  les  nuances  intermédiaires,  tant  pour  la  gran- 
deur que  pour  la  couleur,  et  remarqué  que  pas  une 
ne  diiféroit  de  toutes  les  autres  par  aucun  caractère 
évident  et  couslant  ;  il  paroît  seulement  qu'en  Egypte, 
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OÙ  les  mangousles  sont  pour  ainsi  dire  domestiques, 
elles  sont  plus  grandes  qu'aux  Indes,  où  elles  sont 
sauvaiifes^. 

Les  nomenclateurs,  qui  ne  veulent  jamais  qu'un 
être  ne  soit  que  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire  qu'il  soit  seul 
de  son  genre ,  ont  beaucoup  varié  au  sujet  de  la  man- 
gouste. M.  Linnaeus  en  avoit  d'abord  fait  un  blaireau  , 
ensuite  il  en  iait  un  furet;  M.  Hasselquist,  d'après  les 
premières  leçons  de  son  maître  ,  en  fait  aussi  un  blai- 
reau; MM.  Klein  et  Brisson  l'ont  mise  dans  le  genre 
ileA  belettes;  d'autres  en  ont  fait  une  loutre,  et  d'au- 
tres un  rat.  Je  ne  cite  ces  idées  que  pour  faire  voir  le 

1.  «  Cet  Ichncumon  ,  dit  Edwards,  venoit  des  Indes  orientales,  et 
»  éloit  Tort  petit  :  j'en  ai  -vu  un  autre,  venu  d'Égypt(>,  qui  étoit  jilus 
»>  du  double. ..  La  seulo  différence  qu'il  y  avoit,  outre  la  grandeur, 
»  entre  les  deux  ic^ineuinons.  c'est  que  celui  d'Egyplc  avoit  une  pe- 
»  tile  touffe  <le  poil  à  l'exlréniité  de  la  queue,  au  lieu  que  laH^ueue 
»  de  celui  des  Indes  se  lerminoit  en  pointe;  et  je  crois  que  cela  fait 
»  deux  espèces  distinctes  et  séparées,  parce  que  celui  des  Indes,  qui 
»  éloit  si  petit  en  comparaison  de  celui  d'Egypte,  avoit  cependant 
»  pris  son  entier  accroissement.  »  (Edwards,  page  199.)  Ces  diffé- 
rences ne  m'ont  pas  pj'ru  sutïisantes  pour  établir  deux  espèces,  at- 
tendu qu'entre  les  petites  et  les  plus  grandes,  c'est-à-dire  entre  treize 
et  vingt-deux  pouces  de  longueur,  il  s'en  trouve  d'intermédiaires, 
comuie  de  quinze  et  dix-sept  pouces  de  grandeur.  Seba  ,  qui  a  donné 
la  ligure  et  la  description  (volume  1,  page  66,  table  XLl)  d'une  d»- 
ces  petites  mangoustes,  qu'il  avoit  eue  vivante,  et  qui  lui  ve.aoit  de 
Geylau,  dit  qu'elle  éloit  très  malpropre,  et  qu'on  n'avoit  pu  ra[)pri- 
voiser.  Cette  différence  du  naturel  pourroit  faire  penser  que  celte  pe- 
tite mangouste  est  d'une  espèce  différente  des  autres  :  cependant  elle 
ressemble  si  fort  à  celle  dont  nous  avons  parlé,  qu'on  ne  peut  douter 
que  ce  ne  soit  le  même  animal  ;  et  d'ailleurs  je  puis  assurer  moi-même 
avoir  vu  une  de  ces  petites  mangoustes  qui  étoit  si  privée,  que  son 
maître  (M.  le  président  de  Robieu) ,  qui  l'aimoit  beaucoup,  la  porloit 
toujours  dans  son  chapeau,  et  faisoit  à  tout  le  monde  l'éloge  de  sa 
gentillesse  et  de  sa  propreté. 
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peu  de  consistance  qu'elles  ont  dans  la  tète  même  de 
ceux  qui  les  imaginent,  et  aussi  pour  mettre  en  garde 
contre  ces  dénominations  qu'ils  appellent  génériques, 
et  qui,  presque  toutes,  sont  fausses,  ou  du  moins 
arbitraires,  vagues,  et  équivoques^. 

1.  Hasselquist  termine  sa  longue  et  sèche  description  de  la  man- 
gouste par  ces  mois  :  Galli  in  Mgypto  conversantes ,  qui  omnibus  rébus 
quas  non  cognoscunt ,  sua  imponunt  nomina  ficta,  appellarunt  hoc  ani- 
mai rat  de  Pharaon;  quod  secuti  qui  latine  relationes  de  Mgypto  dede- 
runtc  Alpin,  Belon,  murem  Pliaraonis  effinxerunt. 

Si  cet  homme  eût  seulement  lu  Belon  et  Alpin  ,  qu'il  cite  ,  il  auroit 
vu  que  ce  ne  sont  pas  les  François  qui  ont  donné  le  nom  de  rat  de 
Pharaon  à  la  mangouste,  mais  les  Egyptiens  mêmes,  et  il  se  seroit 
abstenu  de  prendre  de  là  occasion  de  mal  parier  de  notre  nation;  mais 
Ton  ne  doit  pas  être  surpris  de  trouver  rimpulation  d'un  pédant  dans 
l'ouvrage  d'un  écolier.  En  effet,  cette  description  de  la  mangouste, 
ainsi  que  celle  de  la  girafe  et  de  quelques  autres  animaux,  données 
par  ce  nomenclaleur,  ne  pourront  jamais  servir  qu'à  excéder  ceux  qui 
voudroient  s'ennuyer  à  les  lire  :  i°  parce  qu'elles  sont  sans  figures,  et 
que  le  nombre  des  mots  ne  peut  suppléera  la  représentation;  un 
coup  d'œil  vaut  mieux  dans  ce  genre  qu'un  détail  de  paroles  :  2°  parce 
que  ces  mots  ou  paroles  sont  la  plupart  d'un  latin  barbare,  ou  plutôt 
ne  sont  d'aucune  langue  :  3"  parce  que  la  méthode  de  ces  descriptions 
n'est  qu'une  routine  que  tout  homme  peut  suivre,  et  qui  ne  suppose 
ni  génie,  ni  même  d'intelligence  :  4"  parce  que  la  description  étant 
trop  minutieuse,  les  caractères  remarquables,  singuliers,  et  distinc- 
tifs  de  l'être  qu'on  décrit,  y  sont  confondus  avec  les  signes  les  plus 
obscurs,  les  plus  indifférents,  et  les  plus  équivoques  ;  5°  enfin  parce 
que  le  trop  grand  nombre  de  petits  rapports  et  de  combinaisons  pré- 
caires dont  on  est  obligé  de  charger  sa  mémoire,  rendent  le  travail 
du  lecteur  plus  grand  que  celui  de  l'auteur,  et  les  laisse  tous  les  deux 
aussi  ignorants  qu'ils  l'étoient.  Une  preuve  qu'avec  cette  méthode  on 
se  dispense  de  lire  et  de  s'instruire,  c'est,  1°  la  fausse  imputation  que 
l'auteur  fait  aux  François  au  sujet  du  rat  de  Pharaon  :  2°  l'erreur 
qu'il  commet  en  donnant  à  cet  animal  le  nom  arabe  nems ,  tandis  que 
ce  mot  arabe  est  le  nom  du  furet,  et  non  pas  celui  de  la  mangouste: 
il  ne  falloit  pas  même  savoir  l'arabe  pour  éviter  cette  faute,  il  auroit 
i^ufll  d'avoir  lu  les  voyages  de  ceux  qui  l'avoicnt  précédé  dans  le  même 


LA    MANGOUSTE.  4^'> 

La  mangouste  habite  volontiers  aux  bords  des  eaux: 
dans  les  inondations,  elle  gagne  les  terres  élevées,  et 
^'approche  souvent  des  lieux  habités  pour  y  chercher 
sa  proie.  Elle  marche  sans  faire  aucun  bruit,  et  selon 
ie  besoin  elle  varie  sa  démarche  :  quelcjuefois  elle 
porte  la  tête  haute,  raccourcit  son  corps,  et  s'élève 
sur  ses  jambes;  d'autres  fois  elle  a  l'air  de  ramper  et 
de  s'allonger  comme  un  serpent;  souvent  elle  s'assied 
sur  ses  pieds  de  derrière  ,  et  plus  souvent  encore  elle 
s'élance  comme  un  trait  sur  la  proie  qu'elle  veut  saisir. 
Elle  a  les  yeux  vifs  et  pleins  de  feu  ,  la  physionomie 
fine,  le  corps  très  agile,  les  jambes  courtes,  la  queue 
grosse  et  très  longue,  le  poil  rude  et  souvent  hérissé. 
Le  mâle  et  la  femelle  ont  tous  deux  une  ouverture 
remarquable  et  indépendante  des  conduits  naturels  , 
une  espèce  de  poche  dans  laquelle  se  filtre  une  hu- 
meur odorante  :  on  prétend  que  la  mangouste  ouvre 
cette  poche  pour  se  rafraîchir  lorsqu'elle  a  trop  chaud. 
Son  museau  trop  pointu  et  sa  gueule  étroite  l'empê- 
chent de  saisir  et  de  mordre  les  choses  un  peu  grosses  : 
mais  elle  sait  suppléer,  par  agilité,  par  courage ,  aux 
armes  et  à  la  force  qui  lui  manquent;  elle  étrangle 
aisément   un   chat,   quoique   plus  gros  et  plus  fort 

pays  :  5"  l'omission  qu'il  fait  des  choses  essentielles,  en  même  temps 
qu'il  s'étend  sans  mesure  sur  les  indifférentes  ;  par  exemple ,  il  dçcrit 
la  girafe  aussi  minutieusement  que  la  mangouste,  et  ne  laisse  pas  que 
de  manquer  le  caractère  essentiel ,  qui  est  de  savoir  si  les  cornes  sont 
permanentes,  ou  si  elles  tombent  tous  les  ans.  Dans  vingt  fois  plus 
de  paroles  qu'il  n'en  faut ,  l'on  ne  trouve  pas  le  mot  nécessaire ,  et  l'on 
ne  peut  juger  par  sa  description  si  la  girafe  est  du  genre  des  cerfs  ou 
de  celui  des  bœufs.  Mais  c'est  assex  s'arrêter  sur  une  critique  que  tout 
homme  sensé  ne  manquera  pas  de  faire  .  lorsque  de  pareils  ouvrages 
lui  tomberont  entre  les  mains. 
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qu'elle;  souvent  elle  combat  les  chiens,  et,  quelque 
grands  qu'ils  soient,  elle  s'en  fait  respecler. 

Cet  animal  croît  promptement  et  ne  vit  pas  long- 
temps. Il  se  trouve  en  grand  nombre  dans  toute  l'Asie 
méridionale,  depuis  l'Egypte  jusqu'à  Java  ,  et  il  paroit 
qu'il  se  trouve  aussi  en  Afrique  jusqu'au  cap  de  Bonne- 
Espérance  :  mais  on  ne  peut  l'élever  aisément,  ni  le 
garder  long-temps  dans  nos  climats  tempérés,  quel- 
que soin  qu'on  en  prenne;  le  vent  l'incommode,  le 
froid  le  fait  mourir:  pour  éviter  l'un  et  l'autre,  et 
conserver  sa  chaleur,  il  se  met  en  rond  ,  et  cache  sa 
tête  entre  ses  cuisses.  Il  a  une  petite  voix  douce ,  une 
espèce  de  murmure,  et  son  cri  ne  devient  aigre  que 
lorsqu'on  le  frappe  et  qu'on  l'irrite.  Au  reste,  la  man- 
gouste étoit  en  vénération  chez  les  anciens  Égyptiens, 
et  mériteroit  encore  bien  aujourd'hui  d'être  multi- 
pliée, ou  du  moins  épargnée,  puisqu'elle  détruit  un 
grand  nombre  d'animaux  nuisibles,  et  surtout  les  cro- 
codiles, dont  elle  sait  trouver  les  œufs,  quoique  ca- 
chés dans  le  sable  :  la  ponte  de  ces  animaux  est  si 
nombreuse  ,  qu'il  y  auroit  tout  à  craindre  de  leur 
multiplication  si  la  mangouste  n'en  détruisoit  les 
germes. 

*  jNous  donnons  ici  la  figure  d'une  grande  man- 
gouste qui  nous  paroît  former  une  variété  dans  l'es- 
pèce des  mangoustes;  elle  a  le  museau  plus  gros  et 
un  peu  moins  long,  le  poil  plus  hérissé  et  plus  long, 
les  ongles  aussi  plus  longs  ,  la  queue  plus  hérissée,  et 
aussi  plus  longue  à  proportion  du  corps. 
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LA  FOSSANE\ 

Viverra  Fossa.  L. 

Quelques  voyageurs  ont  appelé  la  fossane  genette 
de  Madagascar,  parce  qu'elle  ressemble  à  la  genette 
par  les  couleurs  du  poil  et  par  quelques  autres  rap- 
ports :  cependant  elle  est  constamment  plus  petite  ; 
et  ce  qui  nous  fait  penser  que  ce  n  est  point  une  ge- 
nette ,  c'est  qu'elle  n'a  pas  la  poche  odoriférante  qui, 
dans  cet  animal ,  est  un  attribut  essentiel.  Comme 
nous  étions  incertains  de  ce  fait,  n'ayant  pu  nous 
procurer  l'animal  pour  le  disséquer,  nous  avons  con- 
sulté par  lettres  M.  Poivre,  qui  nous  en  a  envoyé  la 
peau  bourrée,  et  il  a  eu  la  bonté  de  nous  répondre 
dans  les  termes  suivants  ; 

Lyon,  19  juillet  1761. 

«  La  fossane  que  j'ai  apportée  de  Madagascar  est 
un  animal  qui  a  les  mœurs  de  notre  fouine.  Les  ha- 
bitants de  l'île  m'ont  assuré  que  la  fossane  mâle  étant 
en  chaleur,  ses  parties  avoient  une  forte  odeur  de 
musc.  Lorsque  j'ai  fait  empailler  celle  qui  est  au  Jar- 
din du  Roi,  je  l'examinai  attentivement,  je  n'y  dé- 
couvris aucune  poche  ,  et  je  ne  lui  trouvai  aucune 
odeur  de  parfum.  J'ai  élevé  un  animal  semblable  à 

1.   Fossa  ou  fossane t  nom  de  cet  animal  à  Madagascar,  et  que  nous 
avons  adopté.  ^ 
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la  Cocbinchine,  et  mi  aatre  aux  îles  Philippines  ;  l'un 
et  l'antre  ëtoient  des  mâles;  ils  étoient  devenus  un 
peu  familiers;  je  les  avois  eus  très  petits,  et  je  ne  les 
ai  guère  gardés  que  deux  ou  trois  mois  :  je  n'y  ai  ja- 
mais trouvé  de  poche  entre  les  parties  que  vous  m'in- 
diquez :  je  me  suis  seulement  aperçu  que  leurs  ex- 
créments avoient  l'odeur  de  ceux  de  notre  fouine.  Ils 
mangeoient  de  la  viande  et  des  fruits  ;  mais  ils  préfé- 
roient  ces  derniers,  et  montroient  surtout  un  goût 
plus  décidé  pour  les  bananes,  sur  lesquelles  ils  se 
jetoient  avec  voracité.  Cet  animal  est  très  sauvage  , 
fort  difficile  à  apprivoiser;  et,  quoique  élevé  bien 
jeune,  il  conserve  toujours  un  air  et  un  caractère  de 
férocité;  ce  qui  m'a  paru  extraordinaire  dans  un  ani- 
mal qui  vit  volontiers  de  fruits.  L'œil  de  la  fossane  ne 
présente  qu'un  globe  noir  fort  grand,  comparé  à  la 
grosseur  de  sa  tête  ;  ce  qui  donne  à  cet  animal  un  air 
méchant.  » 

JNous  sommes  1res  aises  d'avoir  cette  occasion  de 
marquer  notre  reconnoissance  à  M.  Poivre,  qui,  par 
goût  pour  l'histoire  naturelle,  et  par  amitié  pour  ceux 
qui  la  cultivent,  a  donné  au  Cabinet  un  assez  grand 
nombre  de  morceaux  rares  et  précieux  dans  tous  les 
genres. 

11  nous  paroît  que  l'animal  appelé  bcr^bé  en  Guinée 
est  le  même  que  la  fossane,  et  que,  par  conséquent, 
cette  espèce  se  trouve  en  Afrique  comme  en  Asie. 
«  Le  berbé,  disent  les  voyageurs,  a  le  museau  plus 
pointu  et  le  corps  plus  petit  que  le  chat  :  il  est  mar- 
queté comme  la  civette.  »  Nous  ne  connoissons  pas 
d'animal  auquel  ces  indications,  qui  sont  assez  pré- 
cises, conviennent  mieux  qu'à  la  fossane. 
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LE  VANSIRE*. 

Mmtela  Galera^.  L. 

Ceux  qui  ont  parlé  de  cet  animal  Font  pris  pour  un 
furet,  auquel ,  en  eflet,  il  ressemble  à  beaucoup  d'é- 
gards :  cependant  il  en  diffère  par  des  caractères  qui 
nous  paroissent  suffisants  pour  en  faire  une  espèce 
distincte  et  séparée.  Le  vansire  a  douze  dents  mâche- 
lières  dans  la  mâchoire  supérieure  ,  au  lieu  que  le  fu- 
ret n'en  a  que  huit;  et  les  mâchelières  d'en-bas, 
quoiqu'en  égal  nombre  de  dix  dans  ces  deux  ani- 
maux ,  ne  se  ressemblent  ni  par  la  forme  ni  par  la  si- 
tuation respective  :  d'ailleurs,  le  vansire  diffère,  par 
la  couleur  du  poil ,  de  tous  nos  furets,  quoique  ceux- 
ci,  comme  tous  les  animaux  que  l'homme  prend  soin 
d'élever  et  de  multiplier,  varient  beaucoup  entre 
eux  ,  même  du  mâle  à  la  femelle. 

Il  nous  paroît  que  l'animal  indiqué  par  Seba  sous 
la  dénomination  de  belette  de  Java^  qu'il  dit  que  les 
habitants  de  cette  île  nomment  koger-angan^  et  qu'en- 
suite M.  Brisson  a  nommé  furet  de  Java^  pourroit  bien 

1.  Mot  dérivé  de  vohang-slùra ,  nom  de  cet  animal  à  Madagascar. 
«  La  province  de  Balla,  dans  le  royaume  de  Congo,  olVre  une  infinité 
»  de  beaux  sables  (martres) ,  qui  portent  le  nom  à'insires.  »  (  Histoire 
générale  des  voyages,  tome  V,  page  87.  ) 

Il  n'y  a  point  de  sables  ou  de  martres  à  Congo,  et  la  ressemblance 
du  nom  nous  fait  croire  que  l'insirc  de  Congo  pourroit  bien  êlie  le. 
■vansire  de  Madagascar. 
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être  le  même  animal  que  le  vansire  :  c'est  au  inoins 
de  tous  les  animaux  connus  celui  duquel  il  approche 
le  plus.  Mais  ce  qui  nous  empêche  de  prononcer  dé- 
cisivement,  c'est  que  la  description  de  Seba  n'est  pas 
assez  complète  pour  qu'on  puisse  établir  la  juste  com- 
paraison qui  seroit  nécessaire  pour  juger  sans  scru- 
pule. Nous  la  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur^,  pour 
qu'il  puisse  lui-même  la  comparer  avec  la  nôtre. 

*  Le  vansire  est,  comme  nous  l'avons  dit ,  un  ani- 
mal de  Madagascar  et  de  l'intérieur  de  l'Afrique ,  qui 
ressemble  beaucoup  au  furet ,  à  l'exception  du  nom- 
bre et  de  la  forme  des  dents,  et  de  la  longueur  de  la 
queue,  qui  est  beaucoup  plus  grande  dans  le  vansire 
que  dans  notre  furet.  Nous  donnons  ici  la  figure  d'un 
animal  qui  nous  a  été  envoyé  de  la  partie  orientale  de 
l'Afrique ,  sous  le  nom  de  neipse.  Par  sa  forme  ,  aussi 
bien  que  par  cette  dénomination  ,  j'ai  reconnu  que 
c'étoit  une  espèce  de  furet;  car  nems  ou  nims  est  le 
nom  du  furet  en  langue  arabe,  et  ces  furets  d'Arabie 
ou  ces  nems  ressemblent  beaucoup  plus  au  vansire 
qu'à  nos  furets  d'Europe.  Voici  la  description  qu'en 
a  faite  M.  de  Sève. 

«  Le  nems  est  un  vrai  furet,  à  le  considérer  dans  le 
détail  de  sa  forme  et  de  sa  souplesse.  Quand  il  mar- 
che, il  s'allonge  et  paroît  bas  de  jambe.  II  a  beaucoup 
de  conformité  avec  nos  furets.  Celui-ci  étoit  mâle,  et 
avoit  treize  pouces  dix  lignes  de  longueur  du  museau 

1.  «  Javanica  heec  mustela ,  hic  repraesenlata ,  coUo  et  corpore  est 
»  brevioribus  quain  nostra;  caput  tegentes  pili  obscure  spadicei  sant, 
»  rufi  qui  dorsum ,  dilute  vero  flavi  (|ui  ventrem  vesliunt ,  cauda  icte- 
»  rim  in  apicein  acutum  et  nigricantem  desinente.  »  (  Seba,  voluin.  I, 

p;.g.78.) 
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à  l'anus,  le  tronçon  de  la  queue  un  pied;  la  hauteur 
du  Iraixi  de  devant  est  de  cinq  pouces  six  lignes,  celle 
du  train  de  derrière  six  pouces  six  lignes  ;  l'oreille  est 
sans  poil  et  de  la  même  forme  que  celle  du  furet  com- 
mun. Son  œil  est  vif,  et  l'iris  d'un  fauve  foncé  ;  son 
museau ,  qui  est  très  fm  ,  ne  m'a  pas  paru  avoir  de 
moustaches.  Tout  le  corps  est  couvert  d'un  poil  long, 
jaspé  d'un  brun  foncé,  mêlé  d'un  blanc  sale  qui  a  dix 
lignes  de  longueur;   ce  qui  fait  que  ,  par  ses  rayures, 
il  ressemble  au  lapin  riclie.  Le  ventre  est  couvert  d'un 
poil  fauve  clair  sans  mélange  ;  le  fond  du  poil  de  la 
tête,  autour  de  l'œil,  est  d'une  couleur  jaunâtre  claire, 
et  sur  le  nez,  les  joues^  les  autres  parties  de  la  face  où 
le  poil  est  court,  un  ton  fauve  plus  ou  moins  brun  par 
endroit,  règne  partout  sans  mélange,  se  continue  et 
se  perd  en  diminuant  dans  les  parties  de  la  tête  au 
dessus  des  yeux;  ses  jambes  sont  couvertes  d'un  poil 
ras  fauve  foncé;  les  pattes  ont  quatre  doigts,  et  un  pe- 
tit doigt  par  derrière;  les  ongles  sont  petits  et  noirs  ; 
la  queue ,  qui  est  au  moins  du  double  plus  longue 
que  celle  de  nos  furets,  est  très  grosse  au  commence- 
ment du  tronçon,  et  très  menue  au  bout  qui  finit  en 
pointe  ;  de  grands  poils  jaspés  comme  sur  le  corps 
couvrent  cette  queue.  Cet  animal  ne  boit  point,  à  ce 
qu'a  dit  avoir  observé  le  garçon  qui  en  a  soin.  » 

*  M.  Forsler  a  bien  voulu  m'envoyer  les  remarques 
suivantes  au  sujet  de  cet  animal. 

«  J'ai  vu,  dit-il,  à  la  ménagerie  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  un  animal  du  genre  des  mangoustes ,  qui 
venoit  de  l'île  de  Madagascar,  et  qui  répondoit  exac- 
tement à  la  description  du  vansire  donnée  par  M.  de 
Builbn.  Il  se  plaisoit  beaucoup  à  être  dans  un  baquet 
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rempli  d'eau,  d'où  il  sortoit  de  temps  en  temps.  Le 
garde  qui  prenoit  soin  de  la  ménagerie  nous  assura 
que,  lorsqu'on  tenoit  cet  animal  pendant  quelque 
temps  à  sec  et  hors  de  l'eau,  il  s'y  replongeoit  avec 
empressement  dès  qu'on  Jui  en  laissoit  la  liberté.  La 
figure  qu'en  a  donnée  M.  de  Buffon  est  assez  exacte  ; 
mais  elle  paroît  un  peu  trop  allongée,  parce  qu'elle  a 
été  donnée  sur  une  peau  bourrée  de  cet  animal,  et 
d'ailleurs  le  poil  est  plus  court  que  celui  du  vansire 
de  la  ménagerie  du  Cap.  Ce  dernier  étoit  à  peu  près 
de  la  taille  de  la  martre  ordinaire;  sa  queue  égaloit 
en  longueur  celle  du  corps  jusqu'à  la  tête  ;  son  poil 
étoit  de  couleur  brune  noirâtre;  il  avoit  cinq  doigts 
à  chaque  pied,  bien  divisés  et  sans  membranes.  Les 
dents  incisives  étoient  au  nombre  de  six,  tant  en  haut 
qu'en  bas  ;  il  y  avoit  huit  mâchelières  à  chaque  mâ- 
choire ,  c'est-à-dire  quatre  de  chaque  côté  ,  et  les  ca- 
nines étoient  isolées;  ce  qui  fait  en  tout  trente-deux 
dents.  L'animal  marchoit  comme  les  mangoustes,  en 
appuyant  sur  le  talon.  » 
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Canis  Lagopus.  L. 

Si  le  nombre  des  ressemblances  en  général ,  si  la 
parfaite  conformité  des  parties  intérieures  sufiisoient 

1.   Nom  que  M.  Gmelin  a  donné  à  cet  animal,  et  que  nous  avons 
ndopté.  Jonslon  indique  aussi  ce  nom. 
Peszi  en  langue  russe,  selon  Gmelin. 
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pour  assurer  i'unité  des  espèces ,  le  loup ,  le  renard, 
et  le  chien  n'en  formeroient  qu'une  seule  ;  car  le  nom- 
bre des  ressemblances  est  beaucoup  plus  grand  que 
celui  des  différences,  et  la  similitude  des  parties  inter- 
nes est  entière  :  cependant  ces  trois  animaux  forment 
trois  espèces  non  seulement  distinctes ,  mais  encore 
assez  éloignées  pour  admettre  entre  elles  d'autres 
espèces  ;  et  comme  celle  du  chacal  est  intermédiaire 
entre  le  chien  et  le  loup,  l'espèce  de  l'isatis  se  trouve 
placée  de  môme  entre  le  renard  et  le  chien.  Jusqu'à 
ce  jour  l'on  n'avoit  regardé  cet  animal  que  comme 
une  variété  dans  l'espèce  du  renard  :  mais  la  descrip- 
tion qu'en  a  donnée  M.  Graelin,  et  de  laquelle  nous 
ferons  ici  l'extrait,  ne  permet  plus  de  douter  que  ce 
ne  soient  deux  espèces  différentes. 

L'isatis  est  très  commun  dans  toutes  les  terres  du 
iNord  voisines  de  la  mer  Glaciale  ,  et  ne  se  trouve 
guère  en  deçà  du  dg*"  degré  de  latitude.  Il  est  tout- 
à-fait  ressemblant  au  renard  par  la  forme  de  son  corps 
et  par  la  longueur  de  la  queue  ;  mais  par  la  tête  il 
ressemble  plus  au  chien  :  il  a  le  poil  plus  doux  que  le 
renard  commun ,  et  son  pelage  est  blanc  dans  un 
temps,  et  bleu  cendré  dans  d'autres  temps.  La  tête 
est  courte  à  proportion  du  corps  ;  elle  est  large  au- 
près du  cou,  et  se  termine  par  un  museau  assez  pointu  : 
les  oreilles  sont  presque  rondes.  Il  y  a  cinq  doigts  et 
cinq  ongles  aux  pieds  de  devant,  et  seulement  quatre 
doigts  et  quatre  ongles  aux  pieds  de  derrière.  Dans  le 
mâle ,  la  verge  est  à  peine  grosse  comme  une  plume 
à  écrire  ;  les  testicules  sont  gros  comme  de.^  amandes, 
et  si  fort  cachés  dans  le  poil ,  qu'on  a  peine  à  les  trou- 
ver. Les  poils  dont  tout  le  corps  est  couvert  sont  longs 
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d  environ  deux  pouces;  ils  sont  lisses,  touffus,  et  doux 
comme  de  la  laine  :  les  narines  et  ia  mâchoire  infé- 
rieure ne  sont  pas  revêtues  de  poils;  ia  peau  est  ap- 
parente, noire,  et  nue  dans  ces  parties. 

L'estomac,  les  intestins,  les  viscères,  les  vaisseaux 
spermatiques,  tant  du  inale  que  de  la  femelle,  sont 
semblables  à  ceux  du  chien  ;  il  y  a  de  même  un  os 
dans  la  verge,  et  le  squelette  entier  ressemble  à  celui 
d'un  renard. 

La  voix  de  l'isatis  lient  de  l'aboiement  du  chien  et 
du  glapissement  du  renard.  Les  marchands  qui  font 
commerce  de  pelleteries  distinguent  deux  sortes  d'i- 
satis, les  uns  blancs  ,  et  les  autres  d'un  bleu  cendré  : 
ceux-ci  sont  les  plus  estimés  ;  et  plus  ils  sont  bleus 
ou  bruns,  plus  ils  sont  chers.  Cette  diiïerence  dans  la 
couleur  du  poU  ne  fait  pas  qu'ils  soient  d'espèces 
différentes  :  des  chasseurs  expérimentés  ont  assuré 
à  M.  Gmelin  que,  dans  la  même  portée,  il  se  trouvoit 
de  petits  isatis  blancs  et  d'autre  cendrés;  ainsi  l'un 
n'est  qu'une  variété  de  l'autre. 

Le  climat  des  isatis  est  le  Nord,  et  les  terres  qu'ils 
habitent  de  préférence  sont  celles  des  bords  de  la 
mer  Glaciale  et  des  fleuves  qui  y  tombent.  Ils  aiment 
les  lieux  découverts  ,  et  ne  demeurent  pas  dans  les 
bois  :  on  les  trouve  dans  les  endroits  les  plus  froids, 
les  plus  montueux,  et  les  plus  nus  de  la  Norwége,  de 
la  Laponie,  de  ia  Sibérie,  et  même  en  Islande.  Ces 
animaux  s'accouplent  au  mois  de  mars  ;  et ,  ayant  les 
parties  de  la  génération  conformées  comme  les  chiens , 
ils  ne  peuvent  se  séparer  dans  le  temps  de  l'accouple- 
ment. Leur  chaleur  dure  quinze  jours  ou  trois  semai- 
nes :  pendant  ce  temps  ils  sont  toujours  à  l'air;  mais 


ensuite  ils  se  retirent  dans  des  terriers  qu'ils  ont  creu- 
sés d'avance  :  ces  terriers,  qui  sont  étroits  et  fort  pro- 
fonds, ont  plusieurs  issues;  ils  les  tiennent  propres, 
et  y  portent  de  la  mousse  pour  être  plus  à  Taise.  La 
durée  de  la  gestation  est,  comme  dans  les  chiennes, 
d'environ  neuf  semaines  :  les  femelles  mettent  bas  à 
la  fin  de  mai  ou  au  commencement  de  juin,  et  pro- 
duisent ordinairement  six,  sept,  ou  huit  petits^.  Les 
isatis  qui  doivent  être  blancs  sont  jaunâtres  en  nais- 
sant, et  ceux  qui  doivent  être  d'un  bleu  cendré  sont 
noirâtres,  et  leur  poil  à  tous  est  alors  très  court  :  la 
mère  les  allaite  et  les  garde  dans  le  terrier  pendant 
cinq  ou  six  semaines ,  après  quoi  elle  les  fait  sortir, 
et  leur  apporte  à  manger.  Au  mois  de  septembre  leur 
poil  a  déjà  plus  d'un  demi-pouce  de  longueur.  Les  isa- 
tis qui  doivent  devenir  blancs  le  sont  déjà  sur  tout  le 
corps,  à  l'exception  d'une  bande  longitudinale  sur  le 
dos  ,  et  d'une  autre  transversale  sur  les  épaules ,  qui 
sont  brunes;  et  c'est  alors  que  l'isatis  s'appelle  renard 
croisé'^',  mais  cette  croix  brune  disparoît  avant  l'hi- 
ver ;  et  alors  ils  sont  entièrement  blancs ,  et  leur  poil 
a  plus  de  deux  pouces  de  longueur:  vers  le  mois  de 
mai  il  commence  à  tomber,  et  la  mue  s'achève  en 
entier  dans  le  mois  de  juillet.  Ainsi  la  fourrure  n'en 
est  bonne  qu'en  hiver. 

L'isatis  vit  de  rats,  de  lièvres  et  d'oiseaux;  il  a  au- 

ï.  M.  Gmelin  dit,  d'après  le  témoignage  des  chasseurs,  que  ces 
animaux  produisent  quelquefois  vingt  ou  vingt-ciuc[  petits  d'une  seule 
portée.  Je  crois  ce  fait  très  suspect  et  le  nombre  1res  exagéré. 

a.  Cette  indication  paroît  assez  précise  pour  qu'on  puisse  croire 
que  le  vulpes  crucigera  de  Gesner  {Icun.  quad.  fîg.  pag.  lyo)  et  de 
Rzaczynski  {Hist.  nat.  Pot. ,  page  25i)  est  Je  même  animal  que 
î'isatis. 


49^  ANIMAUX    SAUVAGES. 

tant  de  finesse  que  Je  renard  pour  les  attraper  :  il  se 
jette  à  l'eau,  et  traverse  les  lacs  pour  chercher  les  nids 
des  canards  et  des  oies;  il  en  mange  les  œufs  et  les 
petits,  et  n'a  pour  ennemis,  dans  ces  climats  déserts 
et  froids ,  que  le  glouton ,  qui  lui  dresse  des  embû- 
ches  et  l'attend  au  passage. 

Comme  le  loup,  le  renard,  le  glouton,  et  les  autres 
animaux  qui  habitent  les  parties  du  nord  de  l'Europe 
et  de  l'Asie ,  ont  passé  d'un  continent  à  l'autre  ,  et 
se  retrouvent  tous  en  Amérique,  l'isatis  doit  s'y  trou- 
ver aussi;  et  je  présume  que  le  renard  gris  argenté 
de  l'Amérique  septentrionale,  dont  Gatesby  a  donné 
la  figure,  pourroit  bien  être  l'isatis  plutôt  qu'une  sim- 
ple variété  de  l'espèce  du  renard. 

*  Par  une  lettre  datée  de  Londres,  le  19  février 
1768,  M.  Collinson  m'écrit  dans  les  termes  suivants  : 

«  Un  de  mes  amis,  M.  Paul  Demidoff,  Russien ,  qui 
admire  vos  ouvrages,  vous  envoie  le  dessin  d'un  ani- 
mal qui  n'est  point  encoi'e  décrit ,  appelé  cossac.  Il 
vient  des  grands  déserts  de  Tartarie ,  situés  entre  les 
rivières  Jaïk^  Emba^  et  les  sources  de  YIrtisL  Ces 
cossacsysont  en  si  grand  nombre ,  que  lesTartaresen 
apportent  tous  les  ans  cinquante  mille  peaux  à  Orem- 
burghj,  d'où  on  les  porte  en  Sibérie  et  en  Turquie.  »^ 

pieds.  pour.  lign. 

Il  a  du  bout  du  museau  à  l'origine  de  la  queue,    i  7  11 

De  la  plante  du  pied  au  sommet  de  la  tête 1  2  5 

De  la  plante  du  pied  au  dessus  des  épaules.   ...»  11  » 

Longueur  de  la  tête »  5  2 

Longueur  des  oreilles ....»  y  2, 

Distance  entre  les  oreilles >.  3  » 

Longueur  de  la  queue «  10  » 

«  La  forme  de  la  tète ,  le  doux  regard  et  l'aboiement 
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<îe  cet  animal,  semblent  le  rapprocher  du  chien  ;  néan- 
moins il  a  de  commun  avec  le  renard  sa  queue  et  sa 
fourrure  très  belle  et  très  douce.  Son  sang  est  d'une 
nature  ardente ,  et  il  répand  une  assez  mauvaise  odeur 
par  la  respiration,  comme  le  chacal  et  le  loup.  » 

Il  m'a  paru  ,  par  ce  dessin,  et  encore  plus  par  cette 
courte  description  de  M.  Demidoff  et  par  celle  de 
M.  Gmelin,  que  cet  animal  est  l'isatis  dont  nous  avons 
parlé,  et  c'est  pour  cela  que  je  l'ai  fait  graver  (voyez 
planche  4^)' 

LE  GLOUTON'. 

Ursas  Gulo.  L. 

Le  glouton  ,  gros  de  corps  et  bas  des  jambes,  est 
à  peu  près  de  la  forme  d'un  blaireau  ;  mais  il  est  une 
fois  plus  épais  et  plus  grand  :  il  a  la  tète  courte,  les 
yeux  petits,  les  dents  très  fortes,  le  corps  trapu  ,  la 
queue  plutôt  courte  que  longue,  et  bien  fournie  de 
poil  à  son  extrémité.  Il  est  noir  sur  le  dos  ,  et  d'un 
brun  roux  sur  les  flancs  :  sa  fourrure  est  une  des  plus 
belles  et  des  plus  recherchées.  On  le  trouve  assez 
communément  en  Laponie  et  dans  toutes  les  terres 
voisines  de  la  mer  du  Nord,  tant  en  Europe  qu'en 
Asie  :  on  le  retrouve  sous  le  nom  de  carcajou  au  Ca- 
nada et  dans  les  autres  parties  de  l'Amérique  la  plus 
septentrionale;  il  y  a  même  toute  apparence  que  l'a- 

1.  jNom  que  Ton  a  donné  à  cet  animal  à  cause  de  son  insatiaMe  vo- 
racîlé. 
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nimal  de  la  baie  de  Hudson  que  M.  Edwards  a  donné 
sous  le  nom  de  quickhatck  ou  woherenne ^  petit  ours 
ou  louveteau,  selon  son  traducteur,  est  le  même  que 
le  carcajou  de  Canada ,  le  même  que  le  glouton  du 
nord  de  l'Europe;  il  me  paroît  aussi  que  l'animal  in- 
diqué par  Fernandès  sous  le  nom  de  tepeytzcuitli  ou 
chien  de  montagne^  pourroii  bien  être  le  glouton,  dont 
l'espèce  s'est  peut-être  répandue  jusque  dans  les  mon- 
tagnes désertes  de  la  Nouvelle-Espagne. 

Olaiis  Magnus  me  paroît  être  le  premier  qui  ait  fait 
mention  de  cet  animal  :  il  dit  qu'il  est  de  la  grosseur 
d'un  grand  chien  ;  qu'il  a  les  oreilles  et  la  face  d'un 
chat,  les  pieds  et  les  ongles  très  forts;  le  poil  brun, 
long  et  touffu;  la  queue  fournie  comme  celle  du  re- 
nard, mais  plus  courte.  Selon  Scheffer,  le  glouton  a 
la  tête  ronde,  les  dents  fortes  et  aiguës,  semblables 
à  celles  du  loup  ,  le  poil  noir,  le  corps  large  ,  et  les 
pieds  courts  comme  ceux  de  la  loutre.  La  Hontan  , 
qui  a  parlé  le  premier  du  carcajou  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  dit  :  «  Figurez-vous  un  double  blaireau, 
c'est  l'image  la  plus  ressemblante  que  je  puisse  doaner 
de  cet  animal.  »  Selon  Sarrazin  ,  qui  probablement 
n'en  avoit  vu  que  de  petits  ,  les  carcajous  n'ont  guère 
que  deux  j)ieds  de  longueur  de  corps,  et  huit  pouces 
de  queue.  «  Ils  ont,  dit-il  ,  la  tête  fort  courte  et  fort 
grosse  ,  les  yeux  petits,  les  mâchoires  très  fortes,  gar- 
nies de  trente-deux  dents  bien  tranchantes.  >•>  Le  petit 
ours  ou  le  louveteau  d'Edwards,  qui  me  paroît  être  le 
même  animal,  étoit,  dit  cet  auteur,  une  fois  aussi  gros 
qu'un  renard  ;  il  avoit  le  dos  arqué ,  la  tête  basse,  les 
jambes  courtes,  k»  ventre  presque  traînant  à  terre,  la 
queue  d'une  longueur  médiocre  et  touffue  vers  l'ex- 
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iréinité.  Tons  s'accordent  à  dire  qu'on  ne  trouve  cet 
animal  qne  dans  les  parties  les  pins  septentrionales 
de  l'Europe  ,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  :  M.  Gmelin 
est  le  seul  qui  semble  assurer  qu'il  voyage  jusque  dans 
les  pays  chauds.  Mais  ce  fait  me  paroît  très  suspect , 
pour  ne  pas  dire  faux  :  M.  Gmelin,  comme  quelques 
autres  naturalistes,  a  peut-être  confondu  l'hyène  du 
Midi  avec  le  glouton  du  INord,  qui  se  ressemblent  eu 
effet  par  les  habitudes  naturelles,  et  surtout  par  la 
voracité,  mais  qui  sont,  à  tous  autres  égards,  des 
animaux  très  différents. 

Le  glouton  n'a  pas  les  jambes  faites  pour  courir; 
il  ne  peut  même  marcher  que  d'un  pas  lent;  mais  la 
ruse  supplée  à  la  légèreté  qui  lui  manque;  il  attend 
les  animaux  au  passage;  il  grimpe  sur  les  arbres  pour 
se  lancer  dessus,  et  les  saisir  avec  avantage;  il  se  jette 
sur  les  élans  et  sur  les  rennes,  leur  entame  le  corps, 
et  s'y  attache  si  fort  avec  les  griffes  et  les  dents  ,  que 
rien  ne  peut  l'en  séparer  :  ces  pauvres  animaux  pré- 
cipitent en  vain  leur  course;  en  vain  ils  se  frottent 
contre  les  arbres,  et  font  les  plus  grands  efforts  pour 
se  délivrer;  l'ennemi,  assis  sur  leur  croupe  ou  sur 
leur  cou  ,  continue  à  leur  sucer  le  sang,  à  creuser 
leur  plaie,  à  les  dévorer  en  détail  avec  le  même  achar- 
nement ,  la  même  avidité ,  jusqu'à  ce  qu'il  les  ait  mis 
à  mort.  Il  est ,  dit-ron,  inconcevable  combien  de  temps 
le  glouton  peut  manger  de  suite,  et  combien  il  peut 
dévorer  de  chair  en  une  seule  fois. 

Ce  que  les  voyageurs  en  rapportent  est  peut-être 
exagéré  :  mais  en  rabattant  beaucoup  de  leurs  récits  , 
il  en  reste  encore  assez  pour  être  convaincu  que  le 
glouton  est  beaucoup  plus  vorace    qu'aucun  de  nos 
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animaux  de  proie;  aussi  Ta-t-on  appelé  le  vautour  des 
quadrupèdes.  Plus  insatiable,  plus  déprédateur  que 
le  loup,  il  détruiroît  tous  les  autres  animaux,  s'il  avoît 
autant  d'agilité  :  mais  il  est  réduit  à  se  traîner  pe- 
samment, et  le  seul  animal  qu'il  puisse  prendre  à  la 
course  est  le  castor,  duquel  il  vient  très  aisément  à 
bout,  et  dont  il  attaque  quelquefois  les  cabanes  pour 
le  dévorer  avec  ses  petits,  lorsqu'ils  ne  peuvent  assez 
tôt  gagner  l'eau  ;  car  le  castor  le  devance  à  la  nage , 
et  le  glouton  ,  qui  voit  échapper  sa  proie,  se  jette  sur 
le  poisson;  et  lorsque  toute  chair  vivante  vient  à  lui 
manquer,  il  cherche  les  cadavres,  les  déterre,  les 
dépèce,  et  les  dévore  jusqu'aux  os. 

Quoique  cet  animal  ait  de  la  finesse,  et  mette  en 
œuvre  des  ruses  réfléchies  pour  se  saisir  des  autres 
animaux,  il  semble  qu'il  n'ait  pas  de  sentiment  dis- 
tinct pour  sa  conservation  ,  pas  même  l'instinct  com- 
mun pour  son  salut  :  il  vient  à  l'homme  ou  s'en  laisse 
approcher,  sans  apparence  de  crainte.  Cette  indiffé- 
rence, qui  paroît  annoncer  l'imbécillité,  vient  peut- 
être  d'une  cause  très  différente.  II  est  certain  que  le 
glouton  n'est  pas  stupide  ,  qu'il  trouve  les  moyens 
de  satisfaire  à  son  appétit  toujours  pressant,  et  plus 
qu'immodéré  ;  il  ne  manque  pas  de  courage  ,  puis- 
qu'il attaque  indifféremment  tous  les  animaux  qu'il 
rencontre ,  et  qu'à  la  vue  de  l'homme  il  ne  fuit ,  ni 
ne  marque,  par  aucun  mouvement,  le  sentiment  de 
la  peur  spontanée  :  s'il  manque  donc  d'attention  sur 
lui-même  ,  ce  n'est  point  indifférence  pour  sa  conser- 
vation ,  ce  n'est  qu'habitude  de  sécurité.  Comme  il 
habite  un  pays  presque  désert ,  qu'il  y  rencontre  très 
rarement  des  hommes,  qu'il  n'y  connoît  point  d'au- 
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1res  ennemis  ,  que  toutes  les  fois  qu'il  î\  mesuré  ses 
forces  avec  les  animaux  il  s'est  trouvé  supérieur,  il 
marche  avec  confiance,  et  n'a  pas  le  germe  de  la 
crainte  ,  qui  suppose  quelque  épreuve  malheureuse  , 
quelque  expérience  de  sa  foiblesse  :  on  le  voit  par 
l'exemple  du  lion,  qui  ne  se  détourne  pas  de  l'homme, 
à  moins  qu'il  n'ait  éprouvé  la  force  de  ses  armes;  et 
le  glouton,  se  traînant  sur  la  neige  dans  son  climat 
désert,  ne  laisse  pas  d'y  marcher  en  toute  sécurité, 
et  d'y  régner  en  lion,  moins  par  sa  force  que  par  la 
foiblesse  de  ceux  qui  l'environnent. 

L'isatis ,  moins  fort ,  mais  beaucoup  plus  léger  que 
le  glouton,  lui  sert  de  pourvoyeur  :  celui-ci  le  suit 
à  la  chasse  ,  et  souvent  lui  enlève  sa  proie  avant 
qu'il  l'ait  entamée  :  au  moins  il  la  partage;  car,  au 
moment  que  le  glouton  arrive,  l'isatis,  pour  n'être 
pas  mangé  lui-même  ,  abandonne  ce  qui  lui  reste  à 
manger.  Ces  deux  animaux  se  creusent  également  des 
terriers;  mais  leurs  autres  habitudes  sont  différentes  : 
l'isatis  va  souvent  par  troupe;  le  glouton  marche 
seul ,  ou  quelquefois  avec  sa  femelle.  On  les  trouve 
ordinairement  ensemble  dans  leurs  terriers.  Les 
chiens  ,  môme  les  plus  courageux ,  craignent  d'ap- 
procher et  de  combattre  le  glouton  ;  il  se  défend  des 
pieds  et  des  dents ,  et  leur  fait  des  blessures  mortel- 
les :  mais,  comme  il  ne  peut  échapper  par  ia  fuite, 
les  hommes  en  viennent  aisément  à  bout. 

La  chair  du  glouton  ,  comme  celle  de  tous  les  ani- 
maux voraces ,  est  très  mauvaise  à  manger;  on  ne  le 
recherche  que  pour  en  avoir  la  peau,  qui  fait  une 
très  bonne  et  magnifique  fourrure  :  on  ne  met  au 
dessus  que  celle  de  la  zibeline  et  du  renard  noir  ;  et 
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l'on  proton J  qno  ,  quand  elle  est  bien  choisie,  bien 
préparée,  elle  a  plus  de  lusîre  qu'aucune  autre,  et 
que,  sur  un  fond  d'un  beau  noir,  la  lumière  se  ré- 
fléchit .et  brille  par  parties  comme  sur  une  étofle  da- 
massée. 

*  Nous  donnons  ici  (voyez  planche  4^  )  la  figure 
du  glouton,  qui  manquoit  dans  l'article  précédent. 
Cet  animal  m'a  été  envoyé  vivaot  des  parties  les  plus 
septentrionales  de  la  Russie  ;  il  a  néanmoins  vécu 
pendant  plus  de  dix-huit  mois  à  Paris  :  il  éloit  si  fort 
privé,  qu'il  n'étoit  aucunement  féroce  et  ne  faisoit 
de  mal  à  personne.  Sa  voracité  a  été  aussi  exagérée 
que  sa  cruauté  :  il  est  vrai  qu'il  mangeoit  beaucoup; 
mais  il  n'importunoit  pas  vivement  ni  fréquemment 
quand  on  le  privoit  de  nourriture.  Le  dessin  repré- 
sente très  bien  cet  animal,  dont  néanmoins  j'ai  cru 
devoir  donner  ici  la  description.  Il  avoit  deux  pieds 
deux  pouces  de  longueur  depuis  le  bout  du  nez  ]us- 
qu'à  l'origine  de  la  queue;  le  museau  noir  jusqu'aux 
sourcils;  les  yeux  petits  et  noirs;  depuis  les  sourcils 
jusqu'aux  oreilles  le  poil  éloit  blanc  mêlé  de  brun  ; 
les  oreilles  fort  courtes,  c'est-à-dire  d'un  pouce  de 
longueur;  le  poil  ras  sur  les  oreilles;  sous  la  mâchoire 
inférieure,  il  est  tacheté  de  blanc,  ainsi  qu'entre  les 
deux  pieds  de  devant  ;  les  jambes  de  devant  ont  onze 
pouces  de  longueur  depuis  l'extrémité  des  ongles  jus- 
qu'au corps  ;  celles  de  derrière  un  pied  ;  la  queue 
huit  pouces,  y  compris  quatre  pouces  de  poil  à  son 
extrémité;  les  quatre  jambes,  la  queue,  et  le  dessus 
du  dos  noirs,  ainsi  que  le  dessous  du  ventre;  au  nom- 
bril une  tache  blanche;  les  parties  de  la  génération 
rousses;  le  poil  roux,  depuis  les  épaules  jusqu'à  l'o- 
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rigioe  de  la  queue  ;  le  poil  intérieur  ou  duvet  blanc  , 
il  n'est  pas  aussi  épais  dans  ces  endroits  que  sur  le 
dos  ;  les  pieds  de  devant ,  depuis  le  talon  jusqu'au 
•bout  des  ongles,  longs  de  trois  pouces  neuf  lignes; 
cinq  ongles  fort  crochus  et  séparés,  celui  du  milieu 
d'un  pouce  et  demi  de  long;  cinq  durillons  sous  les 
ongles  ;  quatre  se  tenant  ensemble  et  formant  sous  le 
pied  un  demi -cercle  et  un  autre  au  talon  ;  cinq  on- 
gles de  même  aux  pieds  de  derrière,  neuf  durillons 
et  point  de  talon.  Largeur  du  pied  de  devant,  deux 
pouces  et  demi;  longueur  des  pieds  de  derrière  ,  qua- 
tre pouces  neuf  lignes  ;  largeur  des  pieds  de  derrière  , 
deux  pouces  neuf  lignes.  Six  dents  incisives  à  la  mâ- 
choire supérieure,  dont  une,   de  chaque  côté,  un 
peu  plus  grosse  que  les  quatre  autres;  deux  grosses 
dents  de  sept  lignes  de  longueur  un  peu  crochues, 
comme  on  le  voit  dans  la  tête  au  bas  de  la  planche; 
cinq  dents  mâchelières ,  dont  une  du  côté  de  la  gorge 
entre  en  dedans  de  la  gueule,  et  dont  deux  sont  beau- 
coup plus  grosses  que  les  trois  autres.    Cinq  dents 
mâchelières  à  la  mâchoire  inférieure,  dont  une  fort 
grosse;  deux  grandes  dents  un  peu  crochues,  et  six 
petites  presque  ras.  Un  peu  de  poil  de  deux  pouces 
de  longueur  autour  de  la  gueule  et  au  dessus  des 
yeux. 

Cet  animal  étoit  assez  doux;  il  craint  l'eau,  il  a 
peur  des  chevaux  et  des  hommes  habillés  de  noir;  il 
marche  en  sautant,  mange  considérablement.  Quand 
il  avoit  bien  mangé  ,  et  qu'il  restoit  de  la  viande,  il 
avoit  soin  de  la  cacher  dans  sa  cage  et  de  la  couvrir 
de  paille.  En  buvant ,  il  lape  comme  un  chien  ;  il  n'a 
aucun  cri.  Quand  il  a  bu  ,  il  jette  avec  ses  pattes  ce 
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qui  reste  d'eau  par  dessous  son  ventre.  Il  est  rare  de 
îe  voir  tranquille  ,  parce  qu'il  se  remue  toujours.  Il 
juangeroit  plus  de  quatre  livres  de  viande  par  jour 
si  on  les  lui  donnoit  ;  il  ne  mange  point  de  pain,  et 
mange  si  goulûment  presque  sans  mâcher,  qu'il  s*en 
étrangle. 

Cet  animal,  qui  n'est  pas  rare  dans  îa  plupart  des 
contrées  septentrionales  de  l'Europe,  et  même  de 
l'Asie  ,  ne  se  trouve  fréquemment  en  INorwége  ,  selon 
Pontoppidan,  que  dans  le  diocèse  deDrontheim.  Il  dit 
que  la  peau  en  est  très  précieuse,  et  qu'on  ne  les  tire 
point  à  coups  de  fusil  pour  ne  la  pas  endommager  ; 
que  le  poil  en  est  doux  et  d'un  noir  nuancé  de  brun 
et  de  jaune. 

*  J'ai  dit  que  le  glouton  n'est  pas  rare  dans  les 
contrées  septentrionales  de  l'Europe  et  même  de 
l'Asie.  M.  Krachenninikow  rapporte  à  ce  sujet  qu'il  y 
a  au  Kamtschatka  un  animal  appelé  glouton^  dont  la 
fourrure  est  si  estimée,  que ,  pour  dire  qu'un  homme 
est  richement  habillé,  on  dît  qu'il  est  vêtu  de  four- 
rure de  glouton.  «  Les  femmes  de  Kamtschatka,  dit-il , 
ornent  leurs  cheveux  avec  \qs  pattes  blanches  de  cel 
animal ,  et  elles  en  font  très  grand  cas  ;  cependant  les 
Kamtscliatkadales  en  tuent  si  peu  ,  qu'ils  sont  obligés 
d'en  tirer  de  Jakustki^  qui  leur  reviennent  fort  cher. 
Ils  préfèrent  les  blanches  et  les  jaunes ,  quoique  les 
noires  et  les  brunes  soient  plus  estimées.....  Ils  ne 
peuvent  faire  un  plus  grand  présent  à  leurs  femmes 
ou  à  leurs  maîtresses  ,  que  de  leur  donner  une  de  ces 
peaux;  et  c'est  pourquoi  elles  se  vendoient  autrefois 
depuis  trente  jusqu'à  soixante  roubles;  ils  donnent 
pour  deux  de  leurs  pattes  jusqu'à  deux  castors  ma-^ 
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riiis  (saricoviennes).  On  trouve  aussi  beaucoup  de 
ces  gloutons  dans  les  environs  de  KaragUj,  à'Aîui- 
dirska^  et  de  Kollma.  Ils  sont  très  adroits  à  la  chasse 
des  cerfs ,  et  voici  la  manière  dont  ils  s'y  prennent 
pour  les  tuer.  Ils  montent  sur  un  arbre  avec  quel- 
ques brins  de  cette  mousse  qu'ils  ont  coutume  de 
manger  :  lorsqu'ils  en  voient  venir  quelques  uns,  ils 
la  laissent  tomber  à  terre  ;  et ,  prenant  le  moment 
que  le  cerf  s'approche  pour  la  manger,  ils  s'élancent 
sur  son  dos,  le  saisissent  par  le  bois,  lui  crèvent  les 
yeux,  et  le  tourmentent  si  fort,  que  ce  malheureux 
animai ,  pour  mettre  fin  à  ses  peines  et  se  débarrasser 
de  son  ennemi ,  se  heurte  la  tète  contre  un  arbre,  et 
tombe  mort  sur  la  place.  Il  n'est  pas  plus  tôt  à  bas,  que 
le  glouton  le  dépèce  par  morceaux,  cache  sa  chair 
dans  la  terre,  pour  empêcher  que  les  autres  animaux 
ne  la  mangent,  et  il  n'y  touche  point  qu'il  ne  l'ait 
mise  en  siireté.  Les  gloutons  qui  se  trouvent  aux  en- 
virons du  lleuve  Léiia  s'y  prennent  de  la  môme  ma- 
nière pour  tuer  les  chevaux.  Cependant,  quelque 
cruels  que  paroissent  ces  animaux  ,  on  les  prive  ai- 
sément, et  ils  paroissent  alors  bien  moins  voraces.  » 


LE  CARGAJOU. 

Nous  donnons  ici  la  description  d'un  animal  d'A- 
mérique ,  dont  on  a  envoyé  la  peau  bourrée  à  M.  Au- 
bry,  curé  de  Saint-Louis,  sous  le  nom  de  carcajou^ 
mais  qui  n'a  pas   autant  de  rapport  que  je  l'aurois 
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pensé  avec  cet  animal  que  j'ai  dit  être  le  même  que 
le  glouton  de  notre  Nord;  car  il  semble  même  ap- 
procher de  très  près  de  l'espèce  de  notre  blaireau 
d'Europe  :  ses  ongles  ne  sont  point  faits  pour  déchi- 
rer une  proie,  mais  pour  creuser  la  terre;  en  sorte 
que  nous  le  regardons  comme  une  espèce  voisine ,  ou 
même  comme  une  variété  de  l'espèce  du  blaireau  ;  il 
ne  faut  que  le  comparer  avec  la  figure  de  notre  blai- 
reau pour  en  reconnoître  la  ressemblance.  Cepen- 
dant il  en  diffère  en  ce  qu'il  n'a  que  quatre  doigts 
aux  pieds  de  devant,  tandis  que  notre  blaireau  en  a 
cinq;  mais  !e  cinquième  petit  doigt,  qui  paroît  lui 
manquer,  peut  avoir  été  oblitéré  dans  la  peau  dessé- 
chée. Il  différoit  également  du  carcajou  ou  glouton 
par  ce  même  caractère  ;  car  le  glouton  a  aussi ,  comme 
le  blaireau,  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant  :  ainsi 
nous  doutons  beaucoup  que  cet  animal ,  envoyé  sous 
le  nom  de  carcajou,  soit,  en  effet,  le  vrai  carcajou. 
Nous  joignons  ici  la  description*  de  sa  peau  bourrée, 
qui  est  bien  conservée  dans  le  cabinet  de  M.  le  curé 
de  Saint-Louis.  On  lui  a  assuré  qu'il  venoit  du  pays 
des  Esquimaux.  Il  a  deux  pieds  àeuiL  pouces  du  bout 
du  museau  à  l'origine  de  la  queue.  Quoiqu'il  ressem- 
ble beaucoup  au  blaireau  ..  il  en  diffère  par  la  couleur 
et  la  qualité  du  poil,  qui  est  bien  plus  doux,  plus 
soyeux,  et  plus  long;  et  ce  n'est  que  par  ce  seul  ca- 
ractère qu'il  pourroit  se  rapprocher  du  carcajou  et 
du  glouton  du  nord  de  l'Europe.  Il  est  à  peu  près 
de  la  couleur  du  loup-cervier,  d'un  blanc  grisâtre; 
sa  tête  est  rayée  de  bandes  blanches,  mais  différem- 
ment de  celle  du  blaireau.  Les  oreilles  sont  courtes 
et  blanches;  il   a   trente-deux   dents,   six   incisives* 
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deux  canines  fort  grosses ,  quatre  mâchêlières  de 
chaque  côté,  et  le  blaireau  en  a  cinq.  Le  bout  du 
nez  est  noirâtre.  Les  poils  du  corps,  qui  ont  commu- 
nément quatre  pouces  et  demi  ou  cinq  pouces,  sont 
de  quatre  couleurs  dans  leur  longueur,  d'un  brun 
clair  depuis  l'origine  jusqu'à  près  de  la  moitié,  en- 
suite fauve  clair ,  puis  noirs  près  de  l'extrémité  qui  est 
blanche  ;  le  dessous  du  corps  est  couvert  de  poils 
blancs  ;  les  jambes  sont  aussi  couvertes  de  longs  poils 
d'un  brun  musc  foncé.  Les  pieds  de  devant  n'ont 
que  quatre  doigts,  et  ceux  de  derrière  cinq.  Les  on- 
gles des  pieds  de  devant  sont  fort  grands;  le  plus 
long  a  jusqu'à  seize  lignes,  et  le  plus  long  des  pieds 
de  derrière  n'en  a  que  sept.  La  queue  n'a  que  trois 
pouces  huit  lignes  de  tronçon  ;  elle  est  terminée  par 
de  longs  poils  qui  leiivironnent,  et  qui  sont  de  cou- 
leur fauve. 

Je  suis  persuadé  que  le  carcajou  d'Amérique  est  le 
môme  animal  que  le  glouton  d'Europe,  ou  du  moins 
qu'il  est  d'une  espèce  très  voisine  ;  mais  je  dois  obser- 
ver que,  faute  d'être  assez  informé,  je  crois  être 
tombé  dans  une  méprise  occasionée  par  la  ressem- 
blance du  nom  et  de  quelques  habitudes  naturelles, 
communes  à  deux  animaux  différents.  J'ai  cru  que  le 
kinkajou  étoit  le  même  animal  que  le  carcajou,  et 
je  n'ai  reconnu  cette  erreur  qu'à  la  vue  de  deux  ani- 
maux dont  l'un  étoit  à  la  foire  Saint-Germain  en  1 770, 
annoncé  sur  l'aÛiche,  animal  incoimu  à  tous  les  natu- 
ralistes; et  il  l'étoit  en  effet.  {]a  autre  tout  pareil  est 
encore  actuellement  vivant  à  Paris,  chez  M.  Chau- 
veau,  qui  l'a  amené  de  la  Nouvelle- Espagne ,  et 
M.  Messier,  astronome  de  l'Académie  des  Sciences, 
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l'a  nourri  pendant  deux  ou  trois  ans.  C'est  celui  dont 
nous  donnons  ici  la  figure,  et  que  nous  croyons  être 
le  vrai  kinkajou.  M.  Ghauveau  pensoit  que  ce  pouvoit 
être  un  acouchi  ou  un  coati;  il  dit  qu'à  la  vérité  il  n'a 
ni  le  nez  allongé  ni  la  queue  annelée  du  coati,  mais 
qu'il  a  d'ailleurs  le  même  poil,  les  mêmes  membres, 
le  mêm©  nombre  de  doigts,  et  surtout  des  dents  ca- 
nines pareilles,  et  telles  que  M.  Perrault  les  a  fait 
dessiner  pour  le  coati ,  c'est-à-dire  anguleuses  et  can- 
nelées sur  les  trois  faces.  M.  Ghauveau  avoue  qu'il 
diffère  encore  du  coati  par  sa  queue  prenante  ,  avec 
laquelle  il  se  suspend  et  s'accroche  à  tout  ce  qu'il 
rencontre  lorsqu'il  veut  descendre. 

»  II  ne  la  redresse  même ,  dit-il ,  que  quand  ses 
pieds  sont  assurés  ;  il  s'en  sert  heureusement  pour 
saisir  et  approcher  de  lui  les  choses  auxquelles  il  ne 
peut  atteindre.  Il  se  couche  et  dort  dès  qu'il  voit  le 
jour,  et  s'éveille  à  l'approche  de  la  nuit.  Alors  il  est 
d'une  vivacité  extraordinaire.  Il  grimpe  avec  une 
grande  facilité,  et  furette  partout.  Il  arrache  tout  ce 
qu'il  trouve,  soit  en  jouant,  soit  en  cherchant  des 
insectes  ;  sans  cela  on  pourroit  le  laisser  en  liberté; 
et  même,  avant  d'être  en  France,  on  ne  l'attachoit 
pas  du  tout  ;  il  sortoit  et  alloit  où  il  vouloit  pendant 
la  nuit,  et  le  lendemain  matin  on  le  retrouvoit  tou- 
jours couché  à  la  même  place.  On  vient  à  bout  de  l'é- 
veiller en  l'excitant  pendant  le  jour;  mais  il  semble 
que  le  soleil  ou  sa  réverbération  l'effraie  ou  le  suffo- 
que. Il  est  assez  caressant,  sans  cependant  être  do- 
cile; il  sait  seulement  distinguer  son  maître  et  le 
suivre.  11  boit  de  tout ,  de  l'eau ,  du  caté  ,  du  lait ,  du 
vin  ,  et  même  de    l'eau-de-vie  ,   surtout   s'il  y  a  du 
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sucre  ;  et  il  en  boit  jusqu'à  s'enivrer,  ce  qui  le  rend 
malade  pendant  plusieurs  jours.  Il  mange  aussi  de 
tout  indistinctement,  du  pain  ,  de  la  viande  ,  des  lé- 
guîîies,  des  racines,  principalement  des  fruits  ;  on  lui 
a  donné  long-temps  pour  nourriture  ordinaire  du 
pain  trempé  de  lait,  des  légumes,  et  des  fruits.  Il 
aime  passionnément  les  odeurs,  et  est  très  friand  de 
sucre  et  de  confitures. 

»  Il  se  jette  sur  les  volailles,  et  c'est  toujours  sous 
l'aile  qu'il  les  saisit;  il  paroît  en  boire  le  sang,  et  il  les 
laisse  sans  les  déchirer  :  quand  il  a  le  choix,  il  préfère 
un  canard  à  une  poule  ,  et  cependant  il  craint  l'eau. 
Il  a  différents  cris  ;  quand  il  est  seul  pendant  la  nuit, 
on  l'entend  très  souvent  jeter  des  sons  qui  ressem- 
blent assez  en  petit  à  l'aboiement  d'un  chien  ,  et  il 
commence  toujours  par  éternuer.  Quand  il  joue  et 
qu'on  lui  fait  du  mal,  il  se  plaint  par  un  petit  cri  pa- 
reil à  celui  d'un  jeune  pigeon.  Quand  il  menace ,  il 
siffle  à  peu  près  comme  une  oie;  quand  il  est  en  co- 
lère ,  ce  sont  des  cris  confus  et  éclatants.  Il  ne  se  met 
guère  en  colère  que  quand  il  a  faim  ;  il  tire  une  lan- 
gue d'une  longueur  démesurée  lorsqu'il  bâille.  G'étoit 
une  femelle,  et  l'on  a  cru  remarquer  que,  depuis 
trois  ans  qu'elle  est  en  France,  elle  n'a  été  qu'une 
fois  en  chaleur;  elle  étoit  alors  presque  toujours  fu- 
rieuse ^.  » 

Yoici  la  description  que  M.  de  Sève  a  faite  d'un 
animal  tout  semblable  ,  qui  étoit  à  la  foire  Saint-Ger- 
main en  1773. 

«  Par  le  poil ,  dit-il,  il  a  plus  d'analogie  à  la  loutre 

1.  Note  communiquée  par  M.  Simon  Gliauvcau  à  M.  de  Bufïon. 
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qu'aux  autres  animaux  mais  il  n'a  point  de  membra- 
nes entre  les  doigts  des  pieds  :  il  a  la  queue  aussi  lon- 
gue que  le  corps  ,  au  lieu  que  celle  de  la  loutre  n'est 
que  moitié  de  la  longueur  du  corps.  Il  a  bien  en  mar- 
chant l'allure  de  la  fouine  par  son  corps  allongé  ;  mais 
il  n'y  ressemble  pas  par  la  queue  ,  ni  par  les  formes 
de  la  tête,  qui  ont  plus  de  rapport,  dans  cette  par- 
tie ,  à  celles  de  la  loutre.  L'œil  est  plus  gros  que  ce- 
lui de  la  fouine,  qui  a  le  museau  plus  allongé  ;  la  tête, 
de  face,  tient  un  peu  du  petit  chien  danois.  Il  a  une 
langue  extrêmement  longue  et  menue  ,  qu'il  allonge 
quelquefois  dans  la  journée  :  cette  langue  est  douce 
lorsqu'il  lèche;  car  cet  animal  paroît  être  d'un  assez 
bon  naturel.  Il  étoit  fort  doux  ce  carême  dernier, 
quand  j'ai  commencé  à  le  dessiner  :  mais  le  public  5 
qui  l'agace,  l'a  rendu  méchant;  à  présent  il  mord 
quelquefois  après  avoir  léché.  Il  est  jeune,  et  ses  dents 
ne  me  paroissent  pas  formées  ,  comme  je  le  dirai  ci- 
après.  Il  est  d'un  tempérament  remuant,  aimanta 
grimper;  souvent  il  se  tient  sur  son  derrière ,  se  gratte 
avec  ses  pieds  de  devant  comme  les  singes,  joue,  re- 
tourne ses  pattes  l'une  dans  l'autre,  et  fait  d'autres 
singeries.  Il  mange  comme  l'écureuil  ,  tenant  entre 
ses  pattes  les  fruits  ou  herbes  qu'on  lui  donne.  On  ne 
lui  a  jamais  donné  de  viande  ni  de  poisson.  Lorsqu'il 
s'irrite  ,  il  cherche  à  s'élancer,  et  son  cri,  dans  sa  co- 
lère, tient  beaucoup  de  celui  d'un  gros  rat.  Son  poil 
n'a  aucune  odeur.  Il  a  la  dextérité  de  se  servir  de  sa 
queue  pour  accrocher  les  différentes  choses  qu'il  veut 
attirer  à  lui.  Il  se  pend  avec  cette  queue  ,  et  aime  à 
s'attacher  de  cette  façon  à  tout  ce  qu'il  rencontre.  J'ai 
observé  que  ses  pieds ,  dont  les  doigts  ont  une  cer- 
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taine  longueur,  se  réunissent  volontiers  quand  il  mar- 
che ou  grimpe  ;  ils  ne  s'écartent  point  en  s'appuyant, 
comme  font  les  doigts  des  autres  animaux,  et  les  pieds 
ont  par  conséquent  une  forme  allongée  ;  il  a  aussi  en 
marchant  un  peu  les  pieds  en  dedans.  Enfin  cet  ani- 
mal [au  dire  de  Saint-Louis  y  oiseleur  rue  de  Richelieu ^ 
à  Paris jf  qui  l'a  acheté  d'un  particulier)  vient  de  la 
côte  d'Afrique;  on  l'appeloit  kinkajou_,  et  l'espèce  en 
est  rare.  Il  se  figure  e[ue  c'est  le  nom  de  l'île  ou  du 
pays  d'où  il  vient,  ne  pouvant  avoir,  par  les  person- 
nes qui  le  lui  ont  vendu,  les  éclaircissements  néces- 
saires. Je  dirai  seuleuicnt  que  ce  kinkajou,  qui  est 
femelle,  tient  en  général  plus  de  la  loutre  que  des 
autres  animaux  par  rapport  aux  poils,  qui  sont  courts 
et  épais,  mêlés  de  quelques  poils  plus  longs.  Les  poils 
de  la  tète  ,  comme  ceux  du  corps  et  de  la  queue,  sont 
d'une  teinte  jaune  et  olivâtre,  mêlée  de  gris  et  de  brun; 
par  le  luisant  du  poil  qui  est  changeant  à  l'aspect  du 
jour,  il  forme  des  tons  différents,  plus  gris,  plus  ver- 
dâtres  (qui  sont  !es  dominants),  ou  plus  bruns.  Ce 
poil  est  de  couleur  grise,  blanchâtre  dansla  plus  grande 
partie,  et  d'un  fauve  verdâtre  sale  à  l'extrémité  ;  il  est 
mélangé  d'autres  poils  dont  l'extrémité  est  de  couleur 
brune,  indépendamment  de  plus  grands  poils  noirs, 
mêlés  plus  ou  moins  dans  les  autres  poils,  et  qui  for- 
ment à  côté  des  yeux  des  bandes  qui  s'étendent  vers 
le  front ,  et  une  autre  au  milieu  qui  s'afîoiblit  vers  le 
cou.  L'œil  tient  beaucoup  de  celui  de  la  loutre;  la 
pupille  est  fort  petite  ,  et  l'iris  d'un  brun  musc  ou 
roussâtre.  Le  museau  est  d'un  brun  noir,  comme  le 
tour  des  yeux.  Le  bout  du  nez  est  méplat ,  comnje 
aux  petits  chiens,  et   les  nariires  très  arquées.  L'ou-- 
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verture  de  la  bouche  est  de  quinze  lignes.  Les  dents, 
qui  paroissent  jaunes,  sont  au  nombre  de  trente-deux. 
Dans  la  mâchoire  supérieure  il  y  a  six  incisives,  comme 
dans  la  mâchoire  inférieure  ,  deux  canines  au  devant 
de  chacune,  et  quatre  mâchelières  de  chaque  côté 
aux  deux  mâchoires.  Ces  dents  canines  sont  très  gros- 
ses ;  la  supérieure  croise  l'inférieure:  aussi  dans  la 
mâchoire  y  a-t-il  un  vide  entre  les  incisives  et  la  ca- 
nine inférieure  pour  y  recevoir  la  supérieure.  Les  mâ- 
chelières paroissen  t  peu  fournies,  surtout  les  dernières, 
qui  annoncent  la  jeunesse  de  ce  petit  animal.  Ainsi  il 
a  douze  dents  incisives,  quatre  canines,  seize  mâche- 
lières, qui  lui  font  trente-deux  dents.  Ses  oreilles, 
plus  longues  que  larges,  sont  arrondies  à  leurs  extré- 
mités, et  couvertes  d'un  poil  court  de  la  couleur  de 
celui  du  corps.  Les  côtés  et  le  dessous  du  cou,  le  de- 
dans des  jambes ,  sont  d'un  jaune  doré  extrêmement 
vif  par  endroits.  Cette  même  teinte  dorée  et  plus  fon- 
cée domine  dans  plusieurs  endroits  de  la  tête  et  des 
jambes  de  derrière.  Le  ventre  est  d'un  blanc  grisâtre  , 
teint  de  jaune  par  endroits.  La  queue  est  partout  gar- 
nie de  poils;  elle  est  grosse  à  l'origine  du  tronçon, 
va  en  diminuant  imperceptiblement,  et  finit  en  pointe 
à  l'extrémité.  11  la  porte  horizontalement  en  marchant. 
Le  dessous  de  ses  pattes ,  qui  est  sans  poil ,  est  cou- 
leur de  chair  vermeille.  Les  ongles  sont  blancs  ,  cro- 
chus, et  faisant  la  gouttière  en  dessous.  » 

pied;:.        poiic.     lign. 

Longueur  du  corps  entier,  prise  eu  ligue  superfi- 
cielle  2         5         6 

Longueur  du  corps  entier,  mesuré  en  ligne  droite.   2  3         « 
Longueur  de  la  tête,  du  bout  du  museau  à  l'oc- 
ciput  »           2  6 
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pittls.  poiic.  lign. 

Circonférence  du  bout  du  museau .   »     -  5  9 

Circonférence  du  museau  au  dessus  des  yeux.   .   .   »  5  i 
Distance  entre  le  bout  du  museau  et  l'angle  anté- 
rieur de  l'œil »  1  5 

Môme  distance  entre  Tangle  postérieur  de  lœil.    ,  »  1  7 

Largeur  de  l'œil  d'un  angle  à  l'autre »  »  7 

Ouverture  de  l'œil »  •>  6 

Distance  entre  les  angles  postérieurs  des  yeux  en 

ligne  superficielle »    "  »  11 

La  même  distance  en  ligne  droite »  »  7 

Circonférence  de  la  tête  entre  les  yeux  et  les  oreilles.   »  7  6 

Longueur  des  oreilles »  i  i 

Largeur  de  la  base  mesurée  en  ligue  droite.    ...»  »  7 

Longueur  du  cou •   »  i  9 

Circonférence  du  cou »   •  6  11 

Hauteur  du  train  de  devant d  0  9 

Longueur  de  l'avant-bras  depuis  le  coude  jusqu'au 

poignet »  5  1 

Longueur  de  l'avant-bras  prés  du  coude »  i  9 

Épaisseur  de  l'avant-bras  près  du  coude »  1  2 

Circonférence  du  poignet »  2  7 

Circonférence  du  métacarpe »  2  8 

Longueur  du  poignet  jusqu'aux  bout  des  ongles.   .   »  1  9 
Circonférence  du  corps,  prise  derrière  les  jambes 

de  devant >  10  4 

Circonférence  du  corps ,  prise  h  l'endroit  le  plus 

gros "  n  <i 

Circonféi'ence  du  corps ,  devant  les  jambes  de  der- 
rière  »  9  10 

Hauteur  du  train  de  derrière »  7  5 

Longueur  de  la  jambe  depuis  le  genou  jusqu'au 

talon «  4  7 

Largeur  du  haut  de  la  jambe ,  »  2  i 

Épaisseur »  1  4 

Largeur  à  l'endroit  du  talon »  1  o 

Circonférence  du  métatarse »  2  9 

Longueur  depuis  le  talon  jusqu'au  bout  des  ongles.   »  5  » 

Largeur  du  pied  de  devant »  i  1 

Largeur  du  pied  de  derrière. »  i  2 

Longueur  des  grands  ongles »  »  4  i 
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pieds.  pouc.  iign. 

Largeur  à  la  hase ■  5  » 

Longueur  de  la  queue i  5  9 

Circonférence  de  la  queue  à  son  origine »  4  ^ 

Diamètre  de  la  queue  à  son  origine »  9  1 


LE  KINKAJOU. 

Cercoleptes  caudivolvulm.  Illig. 

La  conformité  des  noms  de  kinkajoii  et  de  carcajou 
m'avoit  porté  à  croire ,  avec  tous  les  autres  natura- 
listes, qu'ils  appartenoient  au  même  animal.  Cepen- 
dant ,  ayant  recherché  dans  les  anciens  voyageurs , 
j'ai  retrouvé  ce  même  passage  de  Denis,  que  je  n  a- 
vois  cité  qu'en  partie,  parce  que  j'avois  imaginé  que 
ce  voyageur  s'étoit  trompé  en  disant  que  le  kinkajou, 
que  je  prenois  alors  pour  le  carcajou,  ressenibloit  à 
un  chat ,  d'autant  que  tous  les  autres  voyageurs  s'ac- 
cordoient  à  donner  au  carcajou  une  figure  différente 
et  semblable  à  celle  du  glouton.  Voici  donc  ce  pas- 
sage en  entier  : 

«  Le  kinkajou  ressemble  un  peu  à  un  chat  d'un  poil 
!Oux  brun;  il  a  la  queue  longue  et  la  relève  sur  son 
dos,  pliée  en  deux  ou  trois  plis;  il  a  des  griffes  et 
grimpe  sur  les  arbres,  où  il  se  couche  tout  de  son 
long  sur  les  branches  pour  attendre  sa  proie  et  se  je- 
ter dessus  pour  la  dévorer.  Il  se  jette  sur  le  dos  d'un 
orignal,  l'entoure  de  sa  queue  ,  lui  ronge  le  cou  au 
dessus  des  oreilles,  jusqu'à  ce  qu'il  tombe.  Quelque 
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vite  que  puisse  courir  l'orignal ,  et  quelffue  fort  qu'il 
puisse  se  frotter  contre  les  arbres  ou  les  buissons,  le 
kinkajon  ne  lâche  jamais  prise;  mais  s'il  peut  gagner 
l'eau,  il  est  sauvé,  parce  qu'alors  le  kinkajon  lâche 
prise  et  saute  à  terre.  Il  y  a  quatre  ans  qu'un  kinkajou 
m'attrapa  une  génisse  et  lui  coupa  le  cou.  Les  renards 
sont  ses  chasseurs;  ils  vont  à  la  découverte  tandis  que 
le  kinkajou  est  en  embuscade  ,  où  il  attend  l'orignal , 
que  les  renards  ne  manquent  pas  de  lui  amener.  »> 

Cette  notice  s'accorde  assez  avec  la  figure  et  la  de- 
scription que  nous  venons  de  donner  de  cet  animal , 
pour  présumer  que  c'est  le  même,  et  que  le  carca- 
jou  et  le  kinkajou  sont  deux  animaux  d'espèces  dis- 
tinctes et  séparées,  qui  n'ont  de  commun  entre  eux 
que  de  se  jeter  sur  les  orignaux  et  sur  les  autres  bètes 
fauves  pour  en  boire  le  sang. 

Nous  venons  de  dire  que  le  kinkajou  se  trouve  dans 
les  montagnes  de  la  Nouvelle-Espagne;  mais  il  se  trouve 
aussi  dans  celles  de  la  Jamaïque  ,  où  les  naturels  du 
pays  le  nomment  poto,  et  non  pas  kinkajou,  M.  Col- 
linson  m'a  envoyé  le  dessin  de  ce  poto  ou  kinkajou. 
«  Le  corps  de  cet  animal  est  de  couleur  uniforme  , 
et  d'un  roux  mêlé  de  gris  cendré  ;  le  poil  court,  mais 
très  épais,  la  tête  arrondie,  le  museau  court,  nu  et 
noirâtre;  les  yeux  bruns,  les  oreilles  courtes  et  ar- 
rondies ;  des  poils  longs  tout  autour  de  la  gueule  ,  qui 
sont  appliqués  sur  le  museau  et  ne  forment  point  de 
moustaches;  la  langue  étroite  ,  longue  ,  et  que  l'ani- 
mal fait  souvent  sortir  de  sa  gueule,  de  trois  ou  qua- 
tre pouces  ;  la  queue  de  couleur  uniforme,  diminuant 
toujours  de  grosseur  jusqu'à  l'extrémité,  qui  se  re- 
courbe  lorsque  l'animal  lèvent,  et  avec  laquelle  il 
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s'attache  et  peut  saisir  et  serrer  fortement.  Cette  queue 
est  plus  longue  que  le  corps,  qui  a  quinze  pouces 
depuis  le  bout  du  nez  jusqu'à  lextrémité  du  corps, 
et  la  queue  en  a  dix-sept. 

»  Cet  aDÎmai  avoit  été  pris  dans  les  montagnes  de 
la  Jamaïque.  Il  est  doux,  eJ  on  peut  le  manier  sans 
crainte;  il  est  comme  endormi  la  journée,  et  très  vif 
pendant  la  nuit.  Il  diffère  beaucoup  de  tous  ceux  dont 
le  genre  est  déterminé.  Sa  langue  n'est  pas  si  rude 
que  celle  des  chats  ou  des  autres  animaux  du  genre 
des  viverra  ^  auquel  il  a  rapport  par  la  forme  de  la 
tête  et  par  celle  des  griffes.  Il  a  autour  de  la  bouche 
beaucoup  de  poils  longs  de  deux  à  trois  pouces,  qui 
sont  bouclés  et  très  doux.  Les  oreilles  sont  placées 
bas  et  presque  vis-à-vis  de  l'œil.  Quand  il  dort ,  il  se 
met  en  boule,  à  peu  près  comme  le  hérisson,  ses  pieds 
ramassés  en  avant  et  étendus  sous  les  joues.  Il  se  sert 
de  sa  queue  pour  tirer  un  corps  aussi  pesant  que  son 
corps  ^.  » 

Il  est  évident ,  en  comparant  les  deux  dessins  et  la 
description  de  M.  Coîîinson  avec  celle  de  M.  Simon 
Chauveau,  qu'elles  ont  toutes  deux  rapport  au  même 
animal,  à  quelques  variétés  près  qui  n'en  changent 
pas  l'espèce. 

*  Nous  avons  reconnu  que  le  kinkajou  ,  que  nous 
n'avons  pas  d'abord  distingué  du  carcajou  ou  glouton 
d'Amérique,  est  néanmoins  d'une  espèce  toute  diffé- 
rente ;  l'on  peut  voir  ce  que  nous  en  avons  dit  dans 
ce  volume.  Il  ne  nous  reste  qu'à  y  ajouter  une  note 
que  M.  Simon  Chauveau  nous  a  donnée  depuis,  sur 

1.   Note  envoyée  par  M.  Collinson  à  M.  de  Buffou.  12  décembre 
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les  habitudes  du  kinkajou  qu'il  a  gardé  vivant  durant 
plusieurs  années. 

«  Son  attitude  favorite  est  d'être  assis  d'aplomb  sur 
son  cul  et  ses  pattes  de  derrière  ,  le  corps  droit  avec 
un  fruit  dans  les  pattes  de  devant,  et  la  queue  roulée 
en  volute  horizontale. 

»  J'ai  plusieurs  fois  pris  la  résolution,  continue 
M.  Simon  Chauveau,  de  vous  offrir  cet  animal  vivant, 
pour  le  soumettre  à  vos  observations  :  mais  il  venoit 
dans  ces  instants  me  caresser  si  doucement  et  jouer 
autour  de  moi  avec  tant  de  gaieté,  que,  séduit  par  ses 
gentillesses,  je  n'ai  jamais  eu  le  courage  de  m'en  sé- 
parer. Il  est  mort  le  3  janvier  de  cette  année  (1780), 
et  c'étoit  le  neuvième  hiver  qu'il  passoit  à  Paris,  sans 
que  le  froid  ni  aucune  autre  chose  eût  paru  l'avoir  in- 
commodé. >) 

LE  LEMING*. 

Mus  Lemmus.  L, 


Olaus  Magnus  est  le  premier  qui  ait  fait  mention 
du  leming  ;  et  tout  ce  qu'en  ont  dit  Gesner,  Scaliger, 
Zeigler  Jon^toii ,  etc.,  est  tiré  de  cet  auteur:  mais 
Wormius  ,  après  des  recherches  plus  exactes ,  a  fait 
l'histoire  de  cet  animal,  et  voici  la  description  qu'il  en 

1.  Nom  de  cet  auiaial  dans  son  pays  natal  en  Noiwége.  et  que  nous 
atbns  adopté.  Mus  Noruagicus  à  Noroagis  leming,  leminger,  lemcn- 
der,  laminer ,  appeUatur. 
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5i8  ANIMAUX    SAliVACES. 

doimè.  «  il  a,  dil-ii  ,  la  figine  d'une  somis  ,  mais  la 
queue  plus  courle  ,  le  corps  long  d'environ  cinq  pou- 
ces, le  poil  iin  el  lâché  de  diverses  couleurs,  la  par- 
lie  antérieure  de  la  tête  noire  ,  la  partie  supérieure 
jaunâtre,  le  cou  et  les  épaules  noirs,  le  reste  du  corps 
roussâtre,  marqué  de  quelques  petites  taches  noires 
de  différentes  figures  jusqu'à  la  queue,  qui  n'a  (ju'un 
demi-pouce  de  longueur,  et  qui  est  couverte  de  poil 
jaune  noirâtre.  L'ordre  des  taches,  non  plus  que  leur 
figure  et  leur  grandeur,  ne  sont  pas  les  mêmes  dans 
tous  les  individus.  Il  y  a  autour  de  la  gueule  plusieurs 
poils  roides  en  forme  de  moustaches,  dont  il  y  en  a 
six  de  chaque  côté  beaucoup  plus  longs  et  plus  roides 
que  les  autres.  L'ouverture  de  la  gueule  est  petite;  la 
lèvi*e  supérieure  est  fendue  comme  dans  les  écureuils. 
Il  sort  de  la  mâchoire  supérieure  deux  dents  incisives 
longues,  aiguës,  un  peu  courbes,  dont  les  racines 
pénètrent  jusqu'à  l'orbile  des  yeux  ;  deux  dents  sem- 
blables dans  la  mâchoire  inférieure,  qui  correspon- 
dent à  celles  du  dessus  ;  trois  mâchelières  de  chaque 
côté,  éloignées  des  dents  incisives;  la  première  des 
mâchelières  fort  large  et  composée  de  quatre  lobes, 
la  seconde  de  trois,  la  troisième  plus  petite,  chacune 
de  ces  trois  dents  ayant  son  alvéole  séparé,  et  toutes 
situées  dans  l'intérieur  du  palais,  à  un  intervalle  as- 
sez grand  ;  la  langue  assez  ample  et  s'étendant  jusqu'à 
l'extrémité  des  dents  incisives.  Des  débris  d'herbe  et 
de  paille  qui  étoient  dans  la  gorge  de  cet  animal 
doivent  faire  penser  qu'il  rumine.  Les  yeux  sont 
petits  et  noirs,  les  oreilles  couchées  sur  le  dos  ,  les 
jambes  de  devant  très  courtes,  les  pieds  couverts  de 
poils  et  armés  de  cinq  ongles  aigus  et  courbés,  dont 
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cfeîui  du  milieu  est  très  lonj^j,  et  dont  le  cinquième  est 
comme  un  petit  pouce  ou  comme  un  ergot  de  coq, 
situe  quelquefois  assez  haut  dans  la  jambe.  Tout  le 
venire  estblancbâtre,  tirant  un  peu  sur  le  jaune,  etc.  » 
Cet  animal,  dont  le  corps  est  épais  et  les  jambes  fort 
courtes,  ne  laisse  pas  de  courir  assez  vite.  Il  habite 
ordinairement  les  montagnes  de  Norwège  et  de  Lapo- 
uie  :  mais  il  en  descend  quelquefois  en  si  grand  nom- 
bre dans  de  certaines  années  et  dans  de  certaines 
saisons,  qu'on  regarde  l'arrivée  des  lemings  comme 
un  fléau  terrible,  et  dont  il  est  impossible  de  se  déli- 
vrer ;  ils  font  un  dégât  affreux  dans  les  campagnes, 
dévastent  les  jardins,  ruinent  les  moissons,  et  ne  lais- 
sent rien  que  ce  qui  est  serré  dans  les  maisons,  où 
heureusement  ils  n'entrent  pas.  Ils  aboient  à  peu  près 
comme  de  petits  chiens  ;  lorsqu'on  veut  les  frapper 
avec  un  bâton  ,  ils  se  jettent  dessus  et  le  tiennent  si 
fort  avec  les  dents,  qu'ils  se  laissent  enlever  et  trans- 
porter à  quelque  distance  sans  le  vouloir  quitter;  ils 
se  creusent  des  trous  sous  terre,  et  vont,  comme  les 
taupes,  manger  les  racines;  ils  s'assemblent  dans  cer- 
tains temps,  et  meurent,  pour  ainsi  dire,  tous  ensem- 
ble ;  ils  sont  très  courageux ,  et  se  défendent  contre 
les  autres  animaux.  On  ne  sait  pas  trop  d'où  ils  vien- 
nent; le  peuple  croit  qu'ils  tombent  avec  la  pluie.  Le 
mâle  est  ordinairement  plus  grand  que  la  femelle  ,  et 
a  aussi  les  taches  noires  plus  grandes.  Ils  meurent  in- 
failliblement au  renouvellement  des  herbes.  Ils  vont 
aussi  en  grandes  troupes  sur  l'eau  dans  le  beau  temps; 
mais  s'il  vient  un  coup  de  vent,  ils  sont  tous  submer- 
gés. Le  nombre  de  ces  animaux  est  si  prodigieux,  que, 
quand  ils  meurent,  l'air  en  est  infecté,  et  cela  occa- 
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sionc  ))eaucoiip  de  maladies;  il  semble  même  qu'ils 
infectent  les  plantes  qn'ils  ont  rongées,  car  le  pâtu- 
rage fait  alors  mourir  le  bétail.  La  chair  des  leminjijs 
n'est  pas  bonne  à  manger,  et  leur  peau,  quoique  d'un 
beau  poil  ,  ne  peut  pas  servir  à  faire  des  fourrures, 
parce  qu'elle  a  trop  peu  de  consistance. 
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Nous  donnons  le  nom  générique  de  moufeltes  à  Irois 
ou  quatre  espèces  d'animaux  qui  renferment  et  répan- 
dent ,  lorsqu'ils  sont  inquiétés  ,  une  odeur  si  forte  et 
si  mauvaise  ,  qu'elle  suffoque  comme  la  vapeur  sou- 
terraine qu'on  appelle  moufette.  Ces  animaux  se  trou- 
vent dans  toute  l'étendue  de  l'Amérique  méridionale 
et  tempérée:  ils  ont  été  désignés  indistinctement  par 
les  voyageurs  sous  les  noms  de  puants^  bêtes  puantes ^ 
enfants  du  diable,,  etc.  ;  et  non  seulement  on  les  a  con- 
fondus entre  eux,  mais  avec  d'autres  qui  sont  d'espè- 
ces très  éloignées.  Hernandès  a  indiqué  assez  clai- 
rement trois  de  ces  animaux.  Il  appelle  le  premier 
ysqniepatl„  nom  mexicain  que  nous  lui  conserverions, 
s'il  étoit  plus  aisé  de  le  prononcer  ;  il  en  donne  la 
description  et  la  figure,  et  c'est  le  même  animal  dont 
on  trouve  aussi  la  fsgure  dans  l'ouvrage  de  Seba  :  nous 
l'appellerons  coase^  du  nom  squasfi  qu'il  porte  dans  la 
Nouvelle-Espagne.  Le  second  de  ces  animaux ,  que 
Hernandès  nomme  aussi  ysquiepatl^  est  celui  qui  est 
ici  représenté,  et  que  nous  appellerons  chmche ,  du 
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nom  qu'il  porte  dans  l'Amérique  méridionale.  Le 
troisième  ,  que  Hernandès  nomme  conepailj  et  au- 
quel nous  conserverons  ce  nom,  est  le  môme  que  ce- 
lui qui  a  été  donné  par  Catesby  sous  la  dénomination 
de  putois  d'Amérique j  et  par  M.  Brisson  sous  celle 
de  putois  rayé.  Enfui  nous  connoissons  encore  une 
quatrième  espèce  de  moufette  ,  à  laquelle  nous  don- 
nerons le  nom  de  zorille^  qu'elle  porte  au  Pérou  et 
dans  quelques  autres  endroits  des  Indes  espagnoles. 

C'est  à  M.  Aubry,  curé  de  Saint-Louis  ,  que  nous 
sommes  redevables  de  la  connoissance  de  deux  de  ces 
animaux;  son  goût  et  ses  lumières  en  histoire  natu- 
relle brillent  dans  son  cabinet,  qui  est  un  des  plus  eu* 
rieux  de  la  ville  de  Paris  :  il  a  bien  voulu  nous  commu- 
niquer ses  richesses  toutes  les  fois  que  nous  en  avons 
eu  besoin,  et  ce  ne  sera  pas  ici  la  seule  occasion  que 
nous  aurons  d'en  marquer  notre  reconnoissance.  Ces 
animaux,  que  M.  Aubry  a  bien  voulu  nous  prêter  pour 
les  faire  dessiner  et  graver,  sont  le  coase,  le  chinche, 
et  le  zorille.  On  peut  regarder  ces  deux  derniers 
comme  nouveaux,  car  on  n'en  trouve  la  figure  dans 
aucun  auteur. 

Le  premier  de  ces  animaux  est  arrivé  à  M.  Aubry 
sous  le  nom  de  pékan  ^  enfant  du  diable  y  ou  chat  sau- 
vage de  Virginie.  J'ai  vu  que  ce  n'étoit  pas  le  pékan  ; 
j'ai  rejeté  les  dénominations  d'enfant  du  diable  et  de 
chat  sauvage  y  comme  factices  et  composées,  et  j'ai 
reconnu  que  c'étoit  le  même  animal  que  Hernandès 
a  décrit  sous  le  nom  à'ysquiepatl^  et  que  les  voyageurs 
ont  indiqué  sous  celui  de  squash;  et  c'est  de  cette 
dernière  dénomination  que  j'ai  dérivé  le  nom  de^^^^^é- 
que  je  lui  ai  donné.  Il  a  environ  seize  pouces  de  long, 
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y  compris  la  tête  et  le  corps;  il  a  les  jarabes  courtes  ;. 
le  museau  mince,   les  oreilles  petites,  le  poil  d'un 
brun  foncé,  les  ongles  noirs  et  pointus;  il  habite  dans 
des  trous,  dans  des  fentes  de  rochers,  où  il  élève  ses 
petits;  il  vit  de  scarabées  ,  de  vermisseaux  ,  de  petits 
oiseaux;  et  lorsqu'il  peut  entrer  dans  une  basse-coup, 
il  étrangle  les  volailles,  desquelles  il  ne  mange  que  la 
cervelle.  Lorsqu'il  est  irrité  ou  effrayé  ,   il  rend  une 
odeur  abominable  ;  c'est  pour  cet  animal  un  moyen 
siîr  de  défense;  ni  les  hommes  ni  les  chiens  n'osent 
en  approcher.  Son  urine,  qui  se  mêle  apparemment 
avec  cette  vapeur  empestée,  tache  et  infecte  d'une 
manière  indélébile.  Au  reste,  il  paroît  que  cette  mau- 
vaise odeur  n'est  point  une  chose  habituelle.  «  On 
m'a  envoyé  de  Surinam  cet  animal  vivant ,  dit  Seba; 
je  l'ai  conservé  en  vie  pendant  tout  un  été  dans  mon 
jardin,  où  je  le  tenois  attaché  avec  une  petite  chaîne  : 
il  ne  mordoit  personne;  et  lorsqu'on  lui  donnoit  à 
manger,  on  pouvoit  le  manier  comme  un  petit  chien. 
Il  creusoit  la  terre  avec  son  museau,  en  s'aidant  des 
deux  pattes  de  devant,  dont  les  doigts  sont  armés 
d'ongles  longs  et  recourbés.  Il  se  cachoit  pendant  le 
jour  dans  une  espèce  de  tanière  qu'il  avoit  faite  lui- 
même  :  il  en  sortoit  le  soir;  et,  après  s'être  nettoyé, 
il  commençoit  à  courir,  et  couroit  ainsi  toute  la  nuit, 
à  droite  et  à  gauche,   aussi  loin  que   sa  chaîne  lui 
permettoit  d'aller;  il  luretoit  partout,  portant  le  nez 
en  terre.  On  lui  donnoit  chaque  soir  à  manger,  et  il 
ne  prenoit  de  nourriture  que  ce  qu'il  lui  en  failoit, 
sans  toucher  au  reste  :  il  n'aimoit  ni  la  chair,  ni  le 
pain,   ni  quantité  d'autres  nourritures;   ses  délices 
éioi^nl  les  panais  jaunes,   les  chevrettes  crues,  les 
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chenilles  et  les  araignées Sur  la  fin  de  l'automne, 

on  le  trouva  mort  dans  sa  tanière  ;  il  ne  put  sans 
doute  supporter  le  froid.  11  a  le  poil  du  dos  d'un  châ- 
tain foncé,  de  courtes  oreilles,  le  devant  de  la  tête 
rond,  d'une  couleur  un  peu  plus  claire  que  le  dos, 
et  le  ventre  jaune.  Sa  queue  est  d'une  longueur  mé- 
diocre, couverte  d'un  poil  brun  et  court  :  on  y  re- 
marque tout  autour  comme  des  anneaux  jaimâtres.  » 
INous  observerons  que,  quoique  la  description  et  la 
ligure  données  par  Seba  s'accordent  très  bien  avec  la 
description  et  la  figure  de  Hernandès,  on  pourroit 
néanmoins  douter  encore  que  ce  fût  le  môme  animal, 
parce  que  Seba  ne  fait  aucune  mention  de  son  odeur 
détestable,  et  qu'il  est  diflicile  d'imaginer  comment 
il  a  pu  garder  dans  son  jardin  ,  pendant  tout  un  été, 
une  bête  aussi  puante,  et  ne  pas  parler,  en  la  décri- 
vant, de  l'incommodité  qu'elle  a  dû  causer  à  ceux  qui 
l'approchoient.  On  pourroit  donc  croire  que  cet  ani- 
mal ,  donné  par  Seba  sous  le  nom  cVysfjuiepatlj,  n'est 
pas  le  véritable ,  ou  bien  que  la  ligure  donnée  par 
lleniandès  a  été  appliquée  à  l'ysquiepatl  ,  tandis 
qu'elle  appartenoit  peut-être  à  un  autre  animal  :  mais 
ce  doute ,  qui  d'abord  paroît  fondé  ^  ne  subsistera 
plus  quand  on  saura  que  cet  animal  ne  rend  celte 
odeur  empestée  que  quand  il  est  irrité  ou  pressé,  et 
que  plusieurs  personnes  en  Amérique  en  ont  élevé 
et  apprivoisé. 

De  ces  quatre  espèces  de  moufettes  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  sous  les  noms  de  couse ^  conepate^ 
clunclte j,  et  zorille,  les  deux  dernières  appartiennent 
aux  climats  les  plus  chauds  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  e(  pounoient  bien  n'être  que  deux  variétés,  et 
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non  pas  deux  espèces  diâ'érentes.  Les  deux  premières 
sont  du  ciimat  tempéré  de  la  Nouvelle-Espagne,  de  la 
Louisiane,  des  Illinois,  de  la  Caroline,  etc.,  et  me 
paroissent  être  deux  espèces  distinctes  et  différentes 
des  deux  autres,  surtout  le  coase,  qui  a  le  caractère 
particulier  de  ne  porter  que  quatre  ongles  aux  pieds 
de  devant ,  tandis  que  tous  les  autres  en  ont  cinq. 
Mais,  au  reste,  ces  animaux  ont  tous  à  peu  près  la 
même  figure,  le  même  instinct,  la  même  mauvaise 
odeur,  et  ne  diffèrent,  pour  ainsi  dire,  que  par  les 
couleurs  et  la  longueur  du  poil.  Le  coase  est,  comme 
on  vient  de  le  voir,  d'une  couleur  brune  assez  uni- 
forme ,  et  n'a  pas  la  queue  touffue  comme  les  autres. 
Le  conepate  a  sur  un  fond  de  poil  noir  cinq  bandes 
blanches  qui  s'étendent  longitudinalement  de  la  tête 
à  la  queue.  Le  chinche  est  blanc  sur  le  dos  et  noir  sur 
les  flancs,  avec  la  tête  toute  noire,  à  l'exception  d'une 
bande  blanche  qui  s'étend  depuis  le  chignon  jusqu'au 
chanfrein  du  nez  ;  sa  queue  est  très  touffue  et  fournie 
de  très  longs  poils  blancs,  mêlés  d'un  peu  de  noir. 
Le  zorille,  qui  s'appelle  aussi  mapurita ,  paroît  être 
d'une  espèce  plus  petite  :  il  a  néanmoins  la  queue 
tout  aussi  belle  et  aussi  fournie  que  le  chinche ,  dont 
il  diffère  par  la  disposition  des  taches  de  sa  robe;  elle 
est  d'un  fond  noir ,  sur  lequel  s'étendent  longitudi- 
nalement  des  bandes  blanches  depuis  la  tête  jusqu'au 
milieu  du  dos ,  et  d'autres  espèces  de  bandes  blan- 
ches transversalement  sur  les  reins,  la  croupe,  et 
l'origine  de  la  queue,  qui  est  noire  jusqu'au  milieu 
de  sa  longueur,  et  blanche  depuis  le  milieu  jusqu'à 
l'extrémité ,  au  lieu  que  celle  du  chinche  est  partout 
de  la  même  couleur.  Tous  ces  animaux  sont  à  peu 
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près  de  la  iiiêrae  figure  et  de  la  môme  grandeur  que 
le  putois  d'Europe  :  ils  lui  ressemblent  encore  par  les 
habitudes  naturelles,  et  les  résultats  physiques  de 
leur  organisation  sont  aussi  les  mêmes.  Le  putois  est 
de  tous  les  animaux  de  ce  continent  celui  qui  répand 
la  plus  mauvaise  odeur;  elle  est  seulement  plus  exaltée 
dans  les  moufettes,  dont  les  espèces  ou  variétés  sont 
nombreuses  en  Amérique,  au  lieu  que  le  putois  est 
seul  de  la  sienne  dans  l'ancien  continent  :  car  je  ne 
crois  pas  que  Tanimal  dont  Kolbe  parle  sous  le  nom 
de  blaireau  puant  j  et  qui  me  paroît  être  une  véritable 
moufette,  existe  au  cap  de  Bonne-Espérance  comme 
naturel  au  pays;  il  se  peut  qu'il  y  ait  été  transporté 
d'Amérique,  et  il  se  peut  aussi  que  Kolbe,  qui  n'est 
point  exact  sur  les  faits,  ait  emprunté  sa  description 
du  P.  Zuchel ,  qu'il  cite  comme  ayant  vu  cet  animal 
au  Brésil.  Celui  de  la  Nouvelle -Espagne,  que  Fer- 
nandès  indique  sous  le  nom  de  ortoliua^  me  paroît 
être  le  même  animal  que  le  zorilla  du  Pérou  ;  et  le 
tepemaxtla  du  même  auteur  pourroit  bien  être  le  co- 
nepate,  qui  doit  se  trouver  à  la  Nouvelle -Espagne 
comme  à  la  Louisiane  et  à  la  Caroline. 


LA  MOUFETTE  DU  CHILI. 

Mephitis  chilensis.  Geoff. 

M.  DoMBEY,  correspondant  du  Cabinet  du  lloi,  ci 
jue  nous  avons  eu  occasion  de  citer  plusieurs  fois  , 
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nous  a  rapporté  la  dépouille  d'un  iudividu  de  cette 
espèce.  Cette  moufette  se  trouve  au  Chili ,  et  appar- 
tient à  la  famille  du  zorille,  du  conepale  et  d'autres 
animaux  appelés  bêtes  puantes^  et  qui  se  trouvent  éga- 
lement dans  l'Amérique  méridionale.  Ses  habitudes, 
sur  lesquelles  nous  n'avons  reçu  aucune  observation 
particulière,  doivent  être  assez  semblables  à  celles  de 
ces  animaux  puants,  dont  elle  se  rapproche  par  sa 
conformation,  ainsi  que  par  la  distribution  de  ses 
couleurs.  L'individu  dont  nous  avons  vu  la  peau  bour- 
rée étoit  mâle.  11  avoit  la  tête  large  et  courte,  les 
oreilles  rondes  et  un  peu  aplaties,  le  corps  épais  et 
large  à  l'endroit  des  reins,  les  cuisses  larges  et  char- 
nues, les  jambes  courtes,  les  pieds  petits,  cinq  doigts 
à  chaque  pied,  et  les  ongles  longs,  crochus,  et  re- 
courbés en  gouttière^.  Sa  queue,  relevée  au  dessus 
du  dos  comme  celle  des  écureuils ,  étoit  large  et  gar- 
nie de  poils  touffus,  longs  de  près  de  trois  pouces.  Le 
poil  qui  couvroit  sa  tête  ,  sou  corps,  ses  jambes,  et  le 
dessus  de  sa  queue  vers  l'origine  de  cette  partie,  avoit 
en  quelques  endroits  un  pouce  de  longueur,  et  étoife 
d'un  brun  noirâtre  et  luisant;  le  reste  du  poil  qui  gar- 
nissoit  sa  queue  étoit  bîanc,  et  l'on  voyoit  sur  le  dos 
deux  larges  bandes  blanches  qui  se  réunissoient  en 
une  seule ^. 


1.  L'ongle  le  plus  long  des  pieds  de  devant  avoit  onze  lignes  de  lon- 
gueur; et  celui  des  pieds  de  derrière,  cinq  lignes. 

2.  Gel  individu  avoit  un  pied  sept  pouces  trois  lignes,  depuis  le 
bout  du  museau  jusqu'à  Tanus  ;  et  la  queue  étoit  longue  de  sept  pou- 
ces (piatre  lignes,  on  y  coAn[)renant  la  longueur  du  poil.  Les  dents 
aiauquoienfe  à  la  dé[)ouille. 
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LE  PEKAN  ET  LE  VISON. 

Mustela  Canadensis.  Gmel.  —  Mustela  Vison.  Gmel, 

Il  y  a  long-temps  que  le  nom  de  pékan  ëloit  en 
usage  dans  le  commerce  de  la  pellelerie  du  Canada, 
sans  que  l'on  en  connût  mieux  î'aaimal  auquel  il  ap- 
partient en  propre  :  on  ne  trouve  ce  nom  dans  aucun 
naturaliste,  et  les  voyageurs  l'ont  employé  indistinc- 
tement pour  désigner  différents  animaux,  et  surtout 
les  motîfettes;  d'autres  ont  appelé  renard  ou  chat  sau- 
vage l'animal  qui  doit  porter  le  nom  de  pékan ^  et  ii 
n'étoit  pas  possible  de  tirer  aucune  connoissance  pré- 
cise des  notices  courtes  et  fautives  que  tous  en  ont 
données.  Il  en  est  du  vison  comme  du  pékan ,  nous 
ignorons  l'origine  de  ces  deux  noms,  et  personne 
n'en  savoit  autre  chose,  sinon  qu'ils  appartiennent  à 
deux  animaux  de  l'Amérique  septentrionale.  ]Nous  les 
avons  trouvés,  ces  deux  animaux,  dans  le  cabinet  de 
M.  Aubry,  curé  de  Saint-Louis,  et  il  a  bien  voulu  nous 
les  prêter  pour  les  décrire  et  les  faire  dessiner. 

Le  pékan  ressemble  si  fort  à  la  marte,  et  le  vison  à 
la  fouine,  que  nous  croyons  qu'on  peut  les  regarder 
comme  des  variétés  dans  chacune  de  ces  espèces^; 
ils  ont  non  seulement  la  même  forme  de  corps,  les 
mêmes  proportions,  les  mêmes  longueurs  de  queue, 

1.  Je  sorois  assez  porté  à  croire  ([uc  l'aniiiial  indiqué  jDar  Sagard 
ïliéoJal  soui?  le  n«nn  de  oliaj  pourroil  é(rc  le  même  ((ue  le  vison. 
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îa  même  qualité  de  poil ,  mais  encore  le  même  nom- 
bre de  dents  et  d'ongles,  le  même  instinct,  les  mêmes 
habitudes  naturelles  :  ainsi  nous  nous  croyons  fondés 
à  regarder  le  pékan  comme  une  variété  dans  l'espèce 
do  la  marte  ,  et  le  vison  comme  une  variété  dans  celle 
de  la  fouine,  ou  du  moins  comme  des  espèces  si  voi- 
sines, qu'elles  ne  présentent  aucune  dilTérence  réelle. 
Le  pékan  et  le  vison  ont  seulement  le  poil  plus  brun, 
plus  lustré,  et  plus  soyeux  que  la  marte  et  la  fouine; 
mais  cette  différence,  comme  l'on  sait,  leur  est  com- 
mune avec  le  castor,  la  loutre,  et  les  autres  animaux 
du  nord  de  l'Amérique,  dont  la  fourrure  est  plus 
belle  que  celle  de  ces  mêmes  animaux  dans  le  nord 
de  l'Europe. 


LA  ZIBELINE\ 

Mustela  Zibellina.  L. 

Presque  tous  les  naturalistes  ont  parlé  de  la  zibe- 
line sans  la  connoître  autrement  que  par  sa  fourrure. 
M.  Gmelin  est  le  premier  qui  en  ait  donné  la  figure 
et  la  description  :  il  eu  vit  deux  vivantes  chez  le  gou- 
verneur de  Tobolsk.  «  La  zibeline  ressemble,  dit-il, 
à  la  marte  par  la  forme  et  l'habitude  du  corps,  et  à  la 
belette  par  les  dents  :  elle  a  six  dents  incisives,  assez 
longues,  et  un  peu  courbées,  avec  deux  longues  dents 

1.  Marte  ziheiiue;  zobei  cti  allemanti  ;  subui  en  polouois;  sabbcl  en 
suédois  -,  sable  en  anglois. 
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canines  à  la  inOchoirc  inférieure,  de  pelitesdents  très 
aiguës  à  la  mâchoire  supérieure,  de  grandes  mousta- 
ches autour  de  la  gueule,  les  pieds  larges  et  tous  ar- 
més de  cinq  ongles.  Ces  caractères  étoient  communs 
à  ces  deux  zibelines  :  mais  lune  étoit  d'un  brun  noi- 
râtre sur  tout  le  corps,  à  l'exception  des  oreilles  et 
du  dessous  du  menton,  où  le  poil  étoit  un  peu  fauve; 
et  l'autre,  plus  petite  que  la  première,  étoit ,  sur  tout 
le  corps,  d'un  brun  jaunâtre,  avec  les  oreilles  et  le 
dessous  du  menton  d'une  nuance  plus  pâle.  Ces  cou- 
leurs sont  celles  de  l'hiver  ;  car  au  printemps  elles 
changent  par  la  mue  du  poil  :  la  première  zibeline, 
qui  étoit  d'un  brun  noir,  devint  en  été  d'un  Jaune 
brun  ;  et  la  seconde,  qni  étoit  d'un  brun  jaune,  devint 
d'un  jaune  pâle.  J'ai  admiré,  continue  M.  Gmelin  , 
l'agilité  de  ces  animaux;  dès  qu'ils  voyoient  un  chat, 
ils  se  dressoienl  sur  les  pieds  de  derrière  comme  pour 
se  préparer  au  combat.  Ils  sont  très  inquiets  et  fort 
remuants  pendant  la  nuit^;  pendant  le  jour,  au  con- 
traire, et  surtout  après  avoir  mangé ,  ils  dorment  ordi- 
nairement une  demi -heure  ou  une  heure  :  on  peut 
dans  ce  temps  les  prendre,  les  secouer,  les  piquer 
sans  qu'ils  se  réveillent.  »  Par  cette  description  de 
M.  Gmelin.  on  voit  que  les  zibelines  ne  sont  pas  toutes 
de  la  même  couleur,  et  que  par  conséquent  les  no- 
menclateurs  qui  les  ont  désignées  par  les  taches  et  les 
couleurs  du  poil  ont  employé  un  mauvais  caractère, 
puisque  non  seulement  il  change  dans  les  différentes 

1.  Cette  inquiétude  et  ee  mouvement  pendant  la  nuit  n'est  pns  par- 
ticulier h  la  zibeline  :  j'ai  vu  la  même  chose  aux  hermines  que  nous 
avons  eues  vivantes,  et  que  nous  avons  nourries  pendant  plusieurs 
mois. 
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saisons,  mais  qu'il  varie  d'individu  à  individu  et  de 
climat  à  climat^. 

Les  zibelines  habitent  le  bord  des  fleuves ,  les  lieux 
ombragés,  et  les  bois  les  plus  épais;  elles  sautent  très 
a"ileuieiit  d'arbre  en  arbre,  et  craio;nent  fort  le  so- 
lei!,  qui  change,  dit-on,  en  très  peu  de  temps  la 
couleur  de  leur  poil.  On  prétend  qu'elles  se  cachent 
et  qu'elles  sont  engourdies  pendant  l'hiver;  cepen- 
dant c'est  dans  ce  temps  qu'on  les  chasse  et  qu'on  les 
cherche  de  préférence,  parce  que  leur  fourrure  est 
alors  bien  plus  belle  et  bien  meilleure  qu'en  été.  Elles 
vivent  de  rats ,  de  poisson ,  de  graines  de  pin  ,  et  de 
fruits  sauvages.  Elles  sont  très  ardentes  en  amour  : 
elles  ont  pendant  ce  temps  de  leur  chaleur  une  odeur 
très  forte,  et  en  tout  temps  leurs  excréments  sentent 
mauvais.  On  les  trouve  principalement  en  Sibérie, 
et  il  n'y  en  a  que  peu  dans  les  forêts  de  la  grande 
Russie,  et  encore  moins  en  Laponie.  Les  zibelines  les 
plus  noires  sont  celles  qui  sont  les  plus  estimées.  La 
différence  qu'il  y  a  de  cette  fourrure  à  toutes  les  au- 
tres, c'est  qu'en  quelque  sens  qu'on  pousse  le  poil 
il  obéit  également,  au  lieu  que  les  autres  poils,  pris 
à  rebours  ,  font  sentir  quelque  roideur  par  leur  résis- 
tance. 

La  chasse  des  zibelines  se  fait  par  des  criminels 
confinés  en  Sibérie  ,  ou  par  des  soldats  qu'on  y  envoie 

1.  Des  deux  zibelines  dont  parle  M.  Gmeliii,  la  première  venoit  de 
la  province  de  Tomskien ,  et  la  seconde  de  celle  de  Beresowien.  On 
trouve  aussi,  dans  sa  relation  de  la  Sibérie,  que  sur  la  montagne  do 
Hopka-Sinaia  il  y  a  des  zibelines  noires  à  poil  court,  auxquelles  il  est 
défendu  de  donner  la  chasse  ;  qu'une  semblable  espèce  de  zibeline  se 
trouve  aussi  plus  avant  dans  les  montagnes,  de  même  que  chez  les 
Calmouks-Vrangais. 
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exprès,  et  qui  y  dcmenrenl  ordinairement  plusieurs 
années  :  les  uns  el  les  autres  sont  oblîp^és  de  Iburnir 
une  certaine  quantité  de  fourrures  à  laquelle  ils  sont 
taxés.  Ils  ne  tirent  qu'à  balle  seule,  pour  gâter,  le 
moins  qu'il  est  possible,  la  peau  de  ces  animaux,  et 
quelquefois,  au  lieu  d'armes  à  feu ,  ils  se  servent  d'ar- 
balètes et  de  très  petites  flèches.  Comme  îe  succès 
de  cette  chasse  suppose  de  l'adresse,  et  encore  plus 
d'assiduité,  on  permet  aux  officiers  d'y  intéresser  leurs 
soldats,  et  de  partager  avec  eux  le  surplus  de  ce  qu'ils 
sont  obligés  de  fournir  par  semaine  ;  ce  qui  ne  laisse 
pas  de  leur  faire  un  bénéfice  très  considérable. 

Quelques  naturalistes  ont  soupçonné  que  la  zibe- 
line étoit  le  satherius  d'Aristote,  et  je  crois  leur  con- 
jecture bien  fondée.  La  finesse  de  la  fourrure  de  la 
zibeline  indique  qu'elle  se  tient  souvent  dans  l'eau  ; 
et  quelques  voyageurs  disent  qu'elles  ne  se  trouvent 
en  grand  nombre  que  dans  de  petites  îles,  où  les 
chasseurs  vont  les  chercher.  D'autre  côté,  Aristote 
parle  du  satherius  comme  d'un  animal  d'eau,  et  il  le 
joint  à  la  loutre  et  au  castor.  On  doit  encore  présu- 
mer que,  du  temps  de  la  magnificence  d'Athènes, 
ces  belles  fourrures  n'étoient  pas  inconnues  dans  la 
Grèce,  et  que  l'animal  qui  les  fournit  avoit  un  nom  : 
or,  il  n'y  en  a  aucun  qu'on  puisse  appliquer  à  la  zibe- 
line avec  plus  de  raison  que  celui  de  satherius^  si, 
en  eifet,  il  est  vrai  que  la  zibeline  mange  du  pois- 
son et  se  tienne  assez  souvent  dans  l'eau  pour  être 
mise  au  nombre  des  amphibies. 

*  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  zibeline,  que  quelques  faits  rapportés  par 
les  voyageurs  russes,  et  qui  ont  été  insérés  dans  les 


'OC>Q  ANIMAUX    SAIVAGES. 

derniers  volumes  de  V Histoire  générale  des  voyages. 

M  Les  zibelines  vivent  dans  des  Irons;  leurs  nids 
sont  ou  dans  des  creux  d'arbres  ,  ou  dans  leurs  troncs 
couverts  de  mousse,  ou  sous  leurs  racines,  ou  sur  des 
hauteurs  parsemées  de  rochers.   Elles  construisent 
ces  nids  de  mousse ,  de  branches,  et  de  gazon.  Elles 
restent  dans  leurs  trous  ou  dans  leurs  nids  pendant 
douze  heures,  en  hiver  comme  en  été,  et  le  reste  du 
temps  elles  vont  chercher  leur  nourriture.  En  atten- 
dant la  plus  belle  saison,  elles  se  nourrissent  de  be- 
lettes, d'hermines,  d'écureuils,  et  surtout  de  lièvres; 
mais,  dans  le  temps  des  fruits,  elles  mangent  des 
baies  et  plus  volontiers  le  fruit  du  sorbier.  En  hiver, 
elles  attrapent  des  oiseaux  et  des  coqs  de  bois.  Quand 
il  fait  de  la  neige,  elles  se  retirent  dans  leurs  trous, 
où  elles  restent  quelquefois  trois  semaines.  Elles  s'ac- 
couplent au  mois  de  janvier.  Leurs  amours  durent 
un  mois,  et  souvent  excitent  des  combats  sanglants 
entre  les  mâles.  Après  l'accouplement,  elles  gardent 
leurs  nids  environ  quinze  jours.   Elles  mettent  bas 
vers  la  lin  de  mars,  et  font  depuis  trois  jusqu'à  cinq 
petits,  qu'elles  allaitent  pendant  quatre  ou  six  se- 
maines. 

»  On  ne  les  chasse  qu'en  hiver,  et  les  chasseurs 
vont  ensemble  jusqu'au  nombre  de  quarante  à  cette 
chasse;  ils  y  vont  en  canot,  et  prennent  des  provi- 
sions pour  trois  ou  quatre  mois.  Ils  ont  un  chef  qui^ 
arrivé  au  lieu  du  rendez-vous,  ainsi  que  tous  les  chas- 
seurs ,  assigne  à  chaque  bande  son  quartier,  et  tous 
les  chasseurs  doivent  lui  obéir.  On  écarte  la  neige 
où  l'on  veut  dresser  des  pièges;  chaque  chasseur  en 
dresse  vingt  par  jour.  On  choisit  un  petit  espace  au- 
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près  des  arbres  ;  oq  l'entoure,  aune  certaine  hauteur, 
,  de  pieux  pointus;  on  le  couvre  de  petites  planches, 
afin  que  la  neige  ne  tombe  pas  dedans  ;  on  y  laisse 
une  entrée  fort  étroite,  au  dessus  de  laquelle  est  pla- 
cée une  poutre  qui  n'est  suspendue  que  par  un  lé- 
ger morceau  de  bois  ;  et  sitôt  que  la  zibeline  y  tou- 
che pour  prendre  le  morceau  de  viande  ou  de  poisson 
qu'on  a  mis  pour  amorce  ,  la  bascule  tombe  et  la 
tue.  On  porte  toutes  les  zibelines  au  conducteur  géné- 
ral, ou  bien  on  les  cache  dans  des  trous  d'arbres,  de 
crainte  que  les  Tunguses  ou  d'autres  peuples  sauva- 
ges ne  viennent  les  enlever  de  force.  Si  les  zibelines 
ne  se  prennent  pas  dans  les  pièges,  on  a  recours  aux 
filets.  Quand  ie  chasseur  a  trouvé  la  trace  d'un  de  ces 
animaux,  il  la  suit  jusqu'à  son  terrier,  et  l'oblige  d'en 
sortir  au  moyen  de  la  fumée  du  feu  qu'il  allume  ;  il 
tend  son  fdet  autour  de  l'endroit  où  la  trace  finit,  et 
se  tient  deux  ou  trois  jours  de  suite  aux  aguets  avec 
son  chien;  ce  filet  a  treize  toises  de  long  sur  quatre 
ou  cinq  pieds  de  haut.  Lorsque  la  zibeline  sort  de  son 
terrier,  elle  manque  rarement  de  se  prendre  ;  et  quand 
elle  est  bien  embarrassée  dans  le  filet,  les  chiens  l'é- 
tranglent. Si  on  les  voit  sur  les  arbres,  on  les  tue  à 
coups  de  flèches  ,  dont  la  pointe  est  obtuse  ,  pour  ne 
point  endommager  la  peau.  La  chasse  étant  finie, 
on  regagne  le  rendez-vous  général,  et  on  se  rembar- 
que aussitôt  que  les  rivières  sont  devenues  navigables 
par  le  dégel.  > 
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LE  TARSIER. 

Leîuur  Spectrum.  Pallas. 

Nous  avons  eu  cet  anima!  par  hasard,  et  d'une  per- 
sonne qui  n'a  pu  nous  dire  ni  d'où  il  venoit,  ni  com- 
nient  on  l'appeloit  :  cependant  il  est  très  remarquable 
par  la  longueur  excessive  de  ses  jambes  de  derrière  ; 
les  os  des  pieds  ,  et  surtout  ceux  qui  composent  la 
partie  supérieure  du  tarse .  sont  d'une  grandeur  dé- 
mesurée ,  et  c'est  de  ce  caractère  très  apparent  que 
nous  avons  tiré  son  nom.  Le  tarsier  n'est  cependant 
pas  Je  seul  animal  dont  les  jambes  de  derrière  soient 
ainsi  conformées;  la  gerboise  a  le  tarse  encore  plus 
long  :  ainsi  ce  nom  tarsier j,  que  nous  donnons  aujour- 
d'hui à  cet  animal ,  ne  doit  être  pris  que  pour  un  nom 
précaire  ,  qu'il  faudra  changer  lorsqu'on  connoîtra 
son  vrai  nom.  c'est-à-dire  le  nom  qu'il  porte  dans  le 
pays  qu'il  habite.  La  gerboise  se  trouve  en  Egypte  , 
en  Barbarie,  et  aux  Indes  orientales.  J'ai  d'abord  ima 
giné  que  le  tarsier  f>ouvoit  être  du  même  continent 
et  du  même  climat  ,  parce  qu'au  premier  coup  d'œil 
il  paroît  lui  ressembler  beaucoup.  Ces  deux  animaux 
sont  de  la  môme  grandeur  ;  tous  deux  ne  sont  pas  plus 
gros  qu'un  rat  de  moyenne  grosseur;  tous  deux  ont 
les  jambes  de  derrière  excessivement  longues,  et  celles 
de  devant  extrême  ment  courtes;  tous  deux  ontia  queue 
prodigieusement  allongée  et  garnie  de  grands  poils  à 
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son  extréLailé  ;  tous  deux  ont  de  très  grands  yeux,  des 
oreilles  droites  ,  larges  et  ouvertes  ;  tous  deux  ont  éga- 
lement la  partie  inférieure  de  leurs  longues  jambes 
dénuée  de  poil ,  tandis  que  tout  le  reste  de  leur  corps 
en  est  couvert.  Ces  animaux  ayant  de  commun  ces 
caractères  très  singuliers,  et  qui  n'appartiennent  qu'à 
eux,  il  semble  qu'on  devroit  présumer  qu'ils  sont  d'es- 
pèces  voisines,  ou  du  moins  d'espèces  produites  par 
le  même  ciel  et  la  même  terre  :  cependant ,  en  les 
comparant  par  d'autres  parties  ,  l'on  doit  non  seule- 
ment en  douter,  mais  même  présumer  le  contraire. 
Le  tarsier  a  cinq  doigts  à  tous  les  pieds;  il  a,  pour 
ainsi  dire  ,  quatre  mains,  car  ces  cinq  doigts  sont  très 
longs  et  bien  séparés  :  le  pouce  des  pieds  de  derrière 
est  terminé  par  un  ongle  plat;  et  quoique  les  ongles 
des  autres  doigts  soient  pointus,  ils  sont  en  inêmc 
temps  si  courts  et  si  petits,  qu'ils  n'empêchent  pas 
que  l'animal  ne  puisse  se  servir  de  ses  quatre  pieds 
comme  de  mains.  La  gerboise  au  contraire  n'a  que 
quatre  doigts  et  quatre  ongles  longs  et  courbés  aux 
pieds  de  devant,  e^l  au  lieu  du  pouce  il  n'y  a  qu'un 
tubercule  sans  ongles  :  mais  ce  qui  l'éloigné  encore 
plus  de  notre  tarsier,  c'est  qu'elle  n'a  que  trois  doigts 
ou  trois  grands  ongles  aux  pieds  de  derrière.  Cette 
ditiérence  est  trop  grande  pour  qu'on  puisse  regarder 
ces  animaux  comme  d'espèces  voisines,  et  il  ne  seroit 
pas  impossible  qu'ils  fussent  aussi  très  éloignés  par 
le  climat;  car  le  tarsier  avec  sa  petite  taille,  ses  quatre 
mains,  ses  longs  doigts  ,  ses  petits  ongles  ,  sa  grande 
queue,  seslongs  pieds,  semble  se  rapprocher  beaucoup 
de  la  marmose,  du  cayopollin ,  et  d'un  autre  petit  ani- 
mal de  l'Amérique  méridionale,  dont  nous  parlerons 
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dans  le  volume  suivant.  L'on  voit  que  nous  ne  faisons 
ici  qu'exposer  nos  doutes,  et  l'on  doit  sentir  que  nous 
aurions  obligation  à  ceux  qui  pourroient  les  fixer  en 
nous  indiquant  le  climat  et  le  nom  de  ce  petit  animal. 
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